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PHILOSOPHIE 

TRENTE-CINQUIÈME LEÇON (1) 

Sommaire. — Considérations pliilosophiques sur Tensemble 
de la chimie. 

Le dernieraspectfondaraental sous lequel la philosophie 
naturelle doive étudier Texistence d’un corps quelconque 
se rapporte auj^ modifications, plus ou moins profondeset 
plus ou moins variées, que toutes les substances peuvent 
éprouver dans leur composition, en vertu de leurs diverses 
réactions moléculaires. Ce nouvel ordre de phénomènes 
généraux, sans lequel les plus grandes et les plus impor- 
tantes opérations de la nature terrestre nous seraient radi- 
calement incompréhensibles, est le plus intime et le plus 
complexe de lous ceux que peiit manifester le monde inor- 
ganique. Dans aucun acte de leur existence, les corps iner- 
tes ne sauraientparaitreaussirapprochésde 1’élatvitalpro- 
prement dit, que lorsqu’ils exercent avec énergie les uns 
sur les autres cette rapide et profonde perturbation qui ca- 
ractérise les eífets chimiques. Le véritable esprit fonda- 

(1) La Philosophie chimique (leçons xxxv à xxxix) a été écrite dans le 
mois de septcmbre 1835. 
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CHIMIE. — COXSIDÉnXnOSS PHILOSOPHJQUES 

mental de toute philosophie théologique ou métaphysiqné 
consistant essentiellement, ainsi que je Tétablirai dans le 
volume suivant, à concevoir tous les phénomènes quelcon- 
ques comme analogues à celui de la vie, leseul connupar 
un sentiment immédiat, on s’explique aisément pourquoi 
cette manière primitive de philosopher a dú exercer, sur 
1’étude des phénomènes chimiques, une plus intense et 
plus opiniâtre domination qu’envers aucune^ autre classe 
de phénomènes inorganiques. 

Outre cette cause principale, il convient de remarquer 
suhsidiairement que, pour.un tel ordre d’efTets naturels, 
1’ohservation directeet spontanéene peut d’abord s’appli- 
quer qu’à des phénomènes extrêmement compliqués, 
comme les comhustions végélales, les fermentations, etc., 
dont l’analyse exacte constitue presque le dernier terme de 
la Science; car les phénomènes chimiques les plus impor- 
tants, ou ceux du moins auxquels s’adapte le mieux l’en- 
semble de nos moyens d’exploration, ne se produisentque 
dans des circonstances éminemment artificielles, dont la 
penséea dú être fort lardive etlapremièreinstitutiontrès- 
difflcile. II est aisé denos jours, même auxesprits les plus 
médiocres, de provoquer, en ce genre, de nouveaux phé- 
nomènes susceptibles de quelque intérêt scientiíique, en éta- 
blissant, pour ainsi direau hasard, entre les nombreuses 
substances déjà connues, des relations auparavant négli- 
gées ; mais, dans 1’enfance de la chimie, lacréation de su- 
jets d’observation vraiment convenables a dú, aucontraire, 
longtemps présenter des difficultés capitales, que nos ha- 
bitudes actuellesne nous permettent guère de mesurer ju- 
dicieusement. On ne saurait même comprendre (comme je 
l’ai rappelé, d’après rillustre Berlhollet, dans les prolégo- 
mènes decet ouvrage)commenl Ténergiqueet persévérante 
activité des anciens scrutateurs de la nalure eút pu con- 
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duire à la déCouTerte des principaux phénomènes chimi- 
'ques, sans la stimulation toute-puissante qu’entretènaient 
habituellement en eux les espérances illimitées diies à 
leurs notions chimériques sur la composition de la matière. 

Ainsi, la nalure complexe et équivoque de ces phéno- 
mènes, et en second lieu les difíicultés fondamentales qui 
caractérisent leurpremière exploration, doivent suffire pou r 
expliquer la tardive, el incomplke positivité des concep- 
tions o.himiqucs, comparativement à toutes Içs autres con- 
ceptions inorganiques. Après ayoir si pleinement conslaté, 
dans la seconde rhoitié du volume précédent, combien l’é- 
tude des simples phénomènes physiques est encore impar- 
faite, combien. même son caractère scientifique doit, en 
général, nous sembler jusqu’ici, à plusieurs égards, radica- 
lement défectueux, nous devons naturellement prévoir un 
état dMnfériorité bien plus prononcé pour la Science, beau- 
coup plus difficile et en même temps plus récente, qui re- 
chcrche les lois des phénomènes de composition et de dé- 
composilion. Sous quelque aspect qu’on 1’envisage, en 
eíTet, soit spéculativement, quant à la nature de ses expli- 
calions, soit activement, quant aux prévisions qu’elles 
comporlent, cette Science constitue évidemment aujour- 
d’hui la branche fondamenlale la moins avancée de la phi- 
losopliieinorganique. Parla seconde considération surtout, 
que j’ai tant recommandée comme oílrant le criteriumàla 
fois le plus rationnel, le moins équivoque et le plus exact 
du degré de perfection propre à chaque classe de connais- 
sances spéculatives, il est clair que, dans la plupart de ses 
rechercbes, la chimie actuelle mérite à peine le nom d’une 
véritable Science, puisqu’clle ne conduit presque jamais à 
une prévoyance réelle et certaine. En introduisant, dans 
des ades chimiquesdéjà bien explorés, quelques modifica- 
tions déterminées, même légères et peu nombreuses, il est 
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Irès-rarement possible de prédire avec justesse les chan- 
gements qu’elles doivent produire : et néanmoins, sans 
cette indispensable condilion, coinme je l’ai si fréquem- 
ment établi dans ce traité, il n’existe point, à proprement 
parler, de Science; il y a seulement érudition, quelles que 
puissent être l’importance et la multiplicité des faits re- 
cueillis. Penser autrement, c’est prendre une carrière pour 
un édifice. 

Cette extrême imperfection de notre chimie tient sans 
doute essentiellement à la nature plus compliquée d’une 
telle Science et à son plus récent développement; il serait 
même entièrement chimérique d’espérer qu’elle pnisse ja- 
mais atteindrc àun étatde rationalitó aussi satisfaisantque 
eelui des Sciences relatives à des phénomènes plus simples, 
et spécialement de Tastronomie, vrai type éternel de la 
philosophie naturelle. Mais il me semble néanmoins incon- 
testable que son infériorité actuelle doit, en outre, être 
subsidiairement attribuée au vicieux esprit philosophique 
suivant leqnel les recherches habituelles y sont jusqu’ici 
conçues et dirigées, et à 1’éducation si défectueuse de Ia 
plupart des savants qui s’y livrent. Sous ce rapport, il y a 
iout lieu de croire qu’une judicieuse analyse philosophi- 
que pourrait directemenl contribuerà un prochain perfec- 
tiodnement général d’une Science aussi capilále. Telle est 
la conviction quejedésire provôqueren esquissani rapide- 
ment, dans la première parlie de ce volume, Texamen 
sommaire de Ia philosophie chimique, envisagée sous tous 
ses divers aspects essentiels. Quoique la nature et les li- 
mites de cet ouvrage ne me permettent point de consa- 
crer à cette,importante opéralion tous les développements 
convenables pouren assurer refíicacité, peut-être parvien- 
drai-jeà faire sentir, à quelquhin des esprits éminents qui 
cultivent aujourd’hui cette belle science, la nécessité de 
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soumettre à une nouvelle et plus rationnelle éiaboralion 
Tensemble des conceptions fondarnehtales qui la cõnsti- 
tuent. 

Nous devons, avant tout, caractériser avec exactitude 
1’objet général propre à cette dernière parlie de la philoso- 
phie inorganique. 

Quelque vaste et cotnpliqué que soit, en réalité, le sujet 
de la chimie, rindication nette du but de cette sciente, 
et la circonscription rigoureuse du champ de ses recher- 
cbes, en un mot, sadéfinitíon, présententbeaucoup moins 
de difficulté que nous n’en avons éprouvé dans le volume 
précédent relativement à la physique. Nous avons dú sur- 
toul définir celle-ci par contraste avec la chimie, en sorte 
que, par cela niême, notre opération actuelle est déjà es- 
senfiellement préparée. II est aisé d’ailleurs de caractéri- 
ser directement, d’une manière très-tranchée, ce qui con- 
stilue les phénomènes vraiment chimiques; car tous 
présententconstammentune altération plus ou moins com- 
plòle, mais toujours appréciable, dans la conslitutlon in- 
time des corps considérés; c’est-à-dire une composition 
ou une décomposition, et le plus souvent l’une et 1’autre, 
en ayantégardà Tensemble des substances qui participent 
à Taction. Aussi, à toutes les époqiies du développement 
scientiflque, du moins depuis que la chimie, se séparant 
de l’art des préparations, est devenue 1’objet d’études réel- 
Icment spéculatives, les recherches chimiques ont-elles 
manifesté sans cesse un degré remarquable d’originalité, 
qui n’a jamais permis de les confondre avec les autres par- 
ties de la philosophie naturelle : il n’en a pas été de môme, 
à beaucoup près, pour la physique proprernent dite, si gé- 
néralement mêlée, par exemple, jusqu’à des temps tròs- 
modernes, avec la physiologie, comme le témoigne en- 
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core si clairement le langage scientifique lui-même (1). 
Par ce caractère général de ses phénomènes, la chimie 

se distingue très-nettement de la physique, qui la précède, 
et de la physiologie, qui la suit, dans la hiérarchie ency- 
clopédiqiie que j’ai établie : et cette comporaison tend à 
faire mieux ressortlr la nature propre d’une telle Science. 
L’ensemble de ces Irois Sciences peut être conçu comme 
ayant pour objet d’étudier Tactivité moléculaire de la ma- 
tière, dans tous Ics divers modes dont elle est susceptible, 
Or, sousce point de vue, chacune d’elles correspond à l’un 
des trois principaux degrés successifs d’activité, qui se dis- 
tinguent entre eux par les différences les plus profondes et 
les plus naturelles. Uaction chimique présente évidem- 
ment, en elle-mênae, quelque chose de plus que lasimple 
action physique, et quelque chose de moins que 1’action vi- 
tale, malgré les vagues rapprochements que des considéra- 
tions purement hypothétiques peuvent conduire à établir 
entre ces trois ordres de phénomènes. Les seules perturba- 
tions moléculaires que puisse produire dans les corps l’ac- 
tivité physique proprement dite se réduisent toujours à 
modiíier 1’arrangement des parlicules; et ces modiflca- 
tions, ordinairement peu étendues, sont mème le plus sou- 
ventpassagères; en aucun cas la substance ne saurait êlre 
allérée. Au contraire, 1’activité chimique, outre ces altéra- 
tions dans la structure et dans l’état d’ágrégation, déter- 
miiie toujours un changement profond et durable dans la 
composition même des particules; les corps qui ont con- 

(1) En Angleterre surtout, la même cxprcssion s’applique encore vul- 
gaircment à ces deux ordres d’idées; et c’est essentiellement pour éviter 
une telle confusion, que les Boyle, les Newton, etc., ont d’abord introduit 
Tusoge du nom de philosophie naturelle, dont la signification s’est ensuite 
tant élargie. La chimie, au contraire, y est invariablement désignée, de- 
puis le moyen itge, par une dénomination spéciale, qui n’a jamais eu 
d’aulre destination. 
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couru au phénomène sont habituellement devenus mécon- 
naissables, tant 1’ensemble de leurs propriétés a él6 
troublé. Enfm, les pbénomènes pbysiologiques noiis mon- 
trenl Taclivité matérielle dans un degré d’énergie encorc 
très-supérieur : caf, aussitôt que la combinaison cbimique 
est effecluée, les corps redeviennent complétement iner- 
tes; tandis que 1’état vital est caractérisé, outre les eíTets 
pbysiques et les opérations cbimiques qu’il détermine 
constamment, par un double mouvement plus ou moins 
rapidd, mais toujours nécessairement continu, de compo- 
sition et de décomposition, propre à maintenir, entre cer- 
taines limites de varialion, pendant un temps plus ou 
moins considérable, 1’organisation du corps tout en re- 
nouvelant sans cesse sa substance. On conçoitainsi, d’une 
manièreirrécusable, lagradationfondamentalede ces trois 

modes essentiels d’activité moléculaire, qu’aucune saine 
[ihilosopbie ne saurait jamais confondre (1). 

Pour compléter celte notion fondamentale des pbéno- 
mònes cbimiques, il peut être utile d’y ajouter deux con- 
íiiléralions secondaires, qui ont déjà été indirectement 
iiidiquées, dans le volume précédent, en défmissant la pby- 
sique : la plus importante est relative à la nature du pbé- 
nomène, et 1’autre à ses conditions générales. 

Toute substance quelconque est sans doute susceptible 
d’une activité cbimique plus ou moins variée et plus ou 
moins énergique ; c’est pourquoi les pbénomènes cbimi- 
ques ont été justement classés parmi les pbénomènes gé- 

(1) II doit être bien entcndu, s.ins doute, que, dans la comparaison des 
actes cbimiques avec les actes vitaux, on envisage seulement les phéno- 
niftnes pbysiologiques les plus généraux, ceux relatifs au plus simple degré 
de la vie proprement dite, et abstraction faite de tout ce qui constituc 
spécialement VanimalUé: hors de ces limites naturelles, le parallèle de- 
vicndrait radicalement impossible, par le défaut complet d’analogie. 
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néraux, dont ils constituent, dans 1’ordre de complication 
croissante, la dernière catégorie : ils se distinguent pro- 
fondément ainsi des phénomènes physiologiques, qui, par 
leur nature, sont exclusivement propres à certaines sub^ 
stahces, organisées sons certains motíes, Néanmoins, il 
doit ôlre incontestable que les phénomènes cbimiques, 
surtout par contraste aux simples phénomènes physiques, 
présentent, en chaque cas, quelque chose de spécifique, 
ou, suivant 1’énergique expression de Bergman, à’éleclif. 
Non-seulement chacun des dilTérents éléments matériels 
produit des effets cbimiques qui liii sont entièrement parti- 
culiers; mais il en est encore ainsi de leurs innombrables 
combinaisons de divers ordres, dont les plus analogues 
manifestent toujours, sous le rapport chimique, certaines 
diíférences fondamentales, qui fournissent souvent le seul 
moyen de les caractériser nettement. Par conséquent, 
tandis que les propriétés physiques ne présentent essen- 
tiellement, d’un corps à un autre, que de simples distinc- 
tions de degré, les propriétés cbimiques sont, au con- 
Iraire, radicalement spécifiques (1). Les unes constituent 
le fondement commun de toute existence matérielle; c’est 
surtout par les aulres que les individualités se prononcent. 

En second lieu, parmi les conditions extrômement va- 
riées propres au développement des divers phénomènes 

(1) Cette spécialité fondamontale des diverses actions chiniiques ne sau- 
rait nullement disparaitre, quand mêmc on parviendrait, par une exten- 
sion exagérée de la tliéorie éloctro-cliimique, à se représenter vaguement 
tons les phénomènes de cornposilion et de décomposition comme de simples 
effets électriques. Dans cette supposition, la difliculté ne serait évidem- 
mentque reculée ; it demeurerait cncore incontestable que chaque Sub- 
stance, simple ou composée, manifeste une nature de polarité électrique 
qui lui est propre. Le langage seul serait donc cliangé, comme cela doit 
arriver pour toutes les notions scientiliques réoUement fondées sur l’im- 
muable considération des phénomènes. 
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chimiques, on a pn remarquer, pour ainsi dire de tout 
temps, cette condition fondamentale et commune, qui est 
ordinairement bien loin de suffire, mais qui se présente 
toujours comme strictement indispensable: la nécessité 
du contact immédiat des parlicules antagonistes et, par 
suite, celle de 1’état lluide, soit gazeux, soit liquide, de 
l’une au moins des substances considérées. Quand cette 
disposition n’existe pas spontanément, il faut d’abord la 
remplir artificiellement en liquéfiant la subslance, soit par 
la fusion ignée, soit à 1’aide d’un dissolvant quelconque. 
Sans cette modiflcation préalable, la combinaison ne sau- 
rait avoir lieu, conformément à un célèbre et judicieux 
aphorisme, qui remonte à 1’enfance de la chimie. 11 n’existe 
pas jusqii’ici un seul exemple bien constaté d’action chi- 
mique entre deux corps réellement solides, du moins en 
ne s’élevant pas à des températures qui rendent difflcile- 
ment appréciable le véritable état d’agrégation des corps. 
C’est lorsque l’une et 1’autre substances sont liquides, que 
laclion chimique se manifeste avec le plus d’énergie, si la 
légère différence des densités permet aisément un mélange 
intime. Rien n’est plus propre que de telles remarques à 
constater clairement combien les effets chimiques sont, 
par leur nature, éminemment moléculaires, surtout par 
opposition aux effets physiques. lls présentent même, à 
cet égard, une distinction essentielle, quoique moins 
tranchée, avec les effets physiologiques; puisque la pro- 
duction de ceux-ci suppose, de toute nécessité, un con- 
cours indispensable des solides avec les íluides, comme 
nous le reconnaitrons dans la seconde partie de ce volume. 

Uensemble des considérations précédentes peut ôtre 
exactement résumé, en définissanl la chimie comme ayant 
pour but général A’éludier les lois des phénomènes de compo- 
sitioh et de décomposüion, qui résuUent de 1’action molécu- 
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laire et spécifique des diverses suhslances naturelles ou artifi- 
cielles, les unes sur les uulres. 

II y a tout lieu de craindre que, vu son extrême imper- 
fection, celte Science ne doive pas, de longtemps, com- 
porler une définition plus rigoúreuse et plus précise, 
propre à caractériser, avec une pleine évidence, quelles 
sont, en général, les données indispensables et les incon- 
nues íinales de tout pioblème chimique. Néanmoins, afin 
de mieux signaler le véritable esprit de la cbimie, il im- 
porte, sans doute, de considérer directement la définition 
la plus rationnelle, et, pour ainsi dire, la [dus mathémati- 
que, dont une telle Science soit susceplible, quoique, dans 
son élal présent, elle ne puisse correspondre que très-in- 
complétement à une semblable position générale de la 
question. 

A cet eílét, en rattachant toujours, pour cet ordre de 
phénomènes comme pour tous les autres, la considération 
de Science à celle de prévoyance, il me semble évident que, 
dans toute rechercbe chimique, envisagée du point de vue 
le plus philosophique, on doit finalement se proposer, 
étant données les propriétés caractéristiques des subs- 
tances simples ou composées, placées en relation chimi- 
que dans des circonstances bien définies, de déterminer 
exactement en quoi consistera leur action, et quelles 
seront les principales propriétés des nouveaux produits. 
Logiquement examiné, le problème, quelques difíicultés 
qu’il présente, est certainement déterminé; et, d’ailleurs, 
on n’y pourrait rien supprimer sans qu’il cessât aussitôt 
de 1’être, en sorte que cette formule ne renferme aucune 
énonciation superflue. D’un autre côté, on conçoit aisé- 
ment que, si de telles Solutions étaient eífectivement ob- 
tenues, les trois grandes applications fondamenlales de la 
Science chimique, soit à l’étude des phénomènes vitaux, soit 
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à 1’histoire naturelle d u globe terrestre, soit enfin aux opéra- 
tions industrielles, au lieu d’être, comme aujourd’hui, le 
résultat presque accidentel et irrégulierdu développemenl 
spontané de la Science, se trouveraient, par cela mêtne, ra- 
tionnellement organisées, puisque, dans l’un quelconque de 
ces Irois cas généraux, la question rentre immédiatement 
dans notre formule abstraite, dont les circonstances pro- 
pres à chaque appUcation fournissent aussitôt les données. 
Cetle manière de concevoir le problèmc chimique remplit 
donc toutes les conditions essenticües. Quelquesupérieure 
qu’elle paraisse aujourd’hui à 1’état réel de la Science, ce 
qui prouve seulement qu’il est encore très-imparfait, on 
n’en doit pas moins reconnaitre que tel est le but eíTeclif 
vers lequel tendent fmalement tous les efforls des chi- 
mistes, puisque, de leur aveu unanime, les questions sim- 
ples et peu nombreuses à 1’égard desquelles ce résultat a 
pu êlre atteint jusqu’ici, d’une manière plus ou moins 
complète, sont regardées comme les parties les plus avan- 
cées de la chimie, d’oii résulte la vérification formelle 
d’une semblable destination générale. 

En examinant plus profondémentcette définition ratíon- 
nelle de la science chimique, on la jugera susceptible d’une 
importante transformation, puisque, par 1’application 
redoublée d’une telle méthode convenablement dirigée, 
toutes les données fondamentales de la chimie devraient, 
en dernier lieu, pouvoir se réduire à la connaissance des 
propriétés essentielles des seuls corps simples, qui con- 
duiraitàcelle des divers príncipes immédiats, et, par suite, 
aux combinaisons les plus complexes et les plus éloignées. 
Quant à 1’étude même des éléments, elle ne saurait, évi- 
demment, parsanature, ôtreramenée à aucuneaulre; elle 
doit nécessairement constituer une élaboration expéri- 
mentale et directe, divisée en autant de parties, entière- 
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ment distincles et radicalement indépendantes les unes 
des autres, qu’il existe, à chaque époque, de substances 
indécomposées. Toutce qn’on pourrait, à cet égard, con- 
cevoir de vraiment rationnel, abstraction faite des induc- 
lions analogiques plus ou moins plausibles auxquelles 
peuventconduire certains rapprochements déjàconstatés, 
consisterait à découvrir des relations générales entre les 
propriétés chimiques de chaque élément et Tensemble de 
ses propriétés physiques. Mais quoique quelques faits pa- 
raissent confirmer déjà le principe, d’ailleurs éininem- 
mentphilosophique, d’une certaine harmonie générale et 
nécessaire entre ces deux ordres de propriétés, on peut, 
ce me semble,'affirmer que, à aucune époque, cette har- 
monie ne saurait être assez explicitement dévoilée pour 
suppléer à 1’exploration immédiate des caractères chimi- 
ques de chaque élément. Ainsi, sans prétendre ü une 
perfection chimérique, on devra loujours regarder comme 
obtenues, par autant de suites d’observations directes, les 
études chimiques des divers corps simples. Mais, cette 
grande base générale une fois empruntée à l’e.xpérience, 
tous les autres problèmes chimiques, malgré leur im- 
mense variété, devraient être susceptibles de Solutions 
purement rationnelles, d’aprôs un petit nombre de lois 
invariables, établies par le vrai génie chimique pour les 
diverses classes de combinaisons. 

Sousce rapportles combinaisons présentent naturelle- 
ment deux modes généraux de classification qui doivent 
nécessairement être pris l’un et Tautre en considération 
fondamentale : 1“ la simplicité oule degré de composition 
plus ou moins grand des principes immédiats; 2“ le nom- 
bre des éléments combinés. Or, d’après Tensemble des 
observations, 1’action chimique devientd’.autant plus diffi- 
cile, entre des suhstances quelconques, que leur ordre de 
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composilioii s’élève davantage; la plupart des atomes com- 
posés appartiennent aux deux premiers ordres, et, au delà 
du troisième ordre, leur combinaison semble presque im- 
possible : de même, sous le second point de vue, les com- 
binaisons pcrdent très-rapidement de leur stabilité à me- 
sure que les éléments s’y mulUplient: le plus souvenl il n’y 
a qu’un simple dualisme, et presque aucun corps quí soit 
plus que quaternaire. Ainsi, le nombre des classes cliimi- 
ques générales auxquelles peut donner lieu cette double 
distinction nécessaire ne saurait ôtre bien étendu : à cha- 
cune d’elles devrait correspondre une loi fondainentale 
de combinaison, dont Tapplication aux divers cas déter- 
minés ferait rationnellement connailre, par les données 
élémentaires, le résultat de chaque conílit. Tel serait, sans 
doute, 1’état vraiment scienlifique de la chi mie. G’est à la 
faiblesse radicale et, accessoirement, à la direction vi- 
cieuse de nolre intelligence, que nous devons surtout attri- 
buer, bien plus qu’à la nature propre du sujet, rimmense 
éloignement oü nous sommes aujourd’hui d’une telle 
manière de pliilosopher. Quelque difflcile qu’elle paraisse 
encore, il ne faut point oublier qu’elle commence mainte- 
nant à se réaliser en partie relativement à une calégorie 
fort importante, quoique secondaire, des recherches chi- 
miques, 1’étude des proportions, comme je le ferai soi- 
gneusemenjt ressortir dans la trente-septième leçon. A cet 
égard, en effet, à l’aide d’un coeflicient chimique, empiri- 
quement évalué pour chaque corps simple, on parvient à 
déterminer rationnellement, cn beaucoup de cas, avec une 
suffisante exactitude, d’après un petit nombre de lois gé- 
nérales, la proportion suivant laquelle s’unissent les prín- 
cipes, préalablement connus, dc chaque nouveau produit. 
Pourquoi loutes les autres études chimiques ne comporte- 
raient-elles point, dans la suite, une perfection analogue? 

A. CoMTE. Tome III. 2 
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Nüus pouvons donc, en résumé, définir la chimie, le plus 
rationnellement possible, comme ayant pour objet final : 
vtant données les propriétés de tom les corps simples, truuver 
celles de tom les composés quHls peuvent fortner (1). 

Quoiqu’un tel but soit bien rarement atteint dans 1’état 
présent de la Science, sa considération familière n’en se- 
rait pas moins, ce me semble, très-ntile, dès aujourd’hui, 
pour donner aux recherches liabiluelles une direclion plus 
Progressive et une marche plus philosophique. 11 n’y a pas 
de Science qui ne soit, en réalité, plus ou moins inférieure 
à sa définition : mais 1’usage d’une définition précise et 
systématiqne est néanmoins, pour une doctrine quelcon- 
que, le premier symptôme d’une consistance vraiment 
scientifique, en même temps que le meilleur moyen de 
mesnrer, à chaque époque, avec exactitude ses dlvers 
progrès généraux. Tels sont les motifs qui m’ont déter- 
minéà insister ici sur cetie importante opération, dontles 
chimistes philosophes me sauront peut-êlre quelque gré. 

La loi fondamentale que j’ai établie, dès le commence- 
ment du volume précédent, sur Tliarmonie nécessaire 
entre 1’accroissementdecomplication des dlvers ordres de 

(1) Le problème chimique est, sans doute, comme toiit autre, logique- 
ment susceptible de renverscment, c’est-à-dire qu’on peut demander, 
réciproquement, de remonter des propriétés des composés á celles de leurs 
éléments : ce genre de recherches se présente mémo nalurerieiiient en plus 
d’une occasion importante, snrtout quand on veut appliquer la chimie à 
1'étude des phénomènes vitaux. Mais, en thcse logique générale, plus les 
questions se compliquent, plus leur inversion devient dilTicile, au point 
d’ôtre bientôt presque insurmontable lorsqu’on dépasse les premiers degrés 
de simplicité : on peut le vérifier éininemment pour les recherches mathé- 
niatiques elles-mêmes, malgré leur facilité comparativo. Une Science aussi 
compliquée que la chimie de saurait donc, très-probablement, acquérir 
jamais une assez grande perfection pour donner lieu réellement, d’une 
manière un peu suivie, à ces problèmes inverses; c’est pourquoi j’ai dü 
m’abstenir d’en faire une mention formelle. 
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phénomènes el 1’extension correspondante de nos moyens 
géncraux d’exploration, se vérifle éminemment pour la 
Science chimique, comparée à celles qui la précôdent, et 
spécialement à la physiqiie, comme il est aisé de le con- 
stater sommairement. 

Cest ici que le premier et le plus général des trois 
modes essentiels d’investigation que nous avons alors 
distingués dans la philosophie naturelle, Vobservation pro- 
prement dite, commence à recevoir son développement 
intégral. Jusque-là, en effet, 1’observation est toujours plus 
ou moiris partielle. En astronomie, elle est nécessairement 
bornde à 1’emploi exclusif d’un seul de nos sens : en pbj’- 
sique, le secours de Touie, et surtout celui du toucher, 
viennent s’ajouter ü l’usage de la vue; mais le goút et 
l’odorat restent encore essentiellement inactifs. La chi- 
mie, au contraire, fait concourir simultanément tous nos 
sens à 1’analyse de ces phénomènes. On ne peut se former 
une juste idée de Taccroissement de moyens qui résulte 
d’une lelle convergence, qu’en chercbant à se représenter, 
aulant que possible, ce que deviendrait la cliimie s’ilfallait 
y renoncer, soit à 1’olfaclion, ou à la gustation, qui nous 
fournissent Irès-souvent les seuls caractères par lesquels 
nous puissions reconnaitre et dislinguer les divers effets 
produits. Mais ce qu’un esprit philosophique doit surtout 
remarquer à ce sujet, c’estqu’une telle correspondancen’a 
rien d’accidentel ni môme d’empirique. Gar la saine 
tbéorie physiologique des sensations, ainsi que j’aurai soin 
de le constater dans la seconde parlie de ce volume, montre 
clairement quelesappareils dugoút et de l’odoral,paroppo- 
sition à ceux des autres organes sensitifs, agissent d’une ma- 
nière éminemment chimique, et que, par conséquent, la 
nature de ces deux sens les adapte spécialement à la percep- 
lion des phénomènes de composition et de décomposition. 
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Quant à Vexpérience proprement dite, il serait, sans 
doute, superflu d’insister pour apprécier l’importance de 
la fonction prépondérante qu’elle remplit en chimie; puis- 
que la plupart des phénomènes chimiques actuels, et sur- 
tout les plus inslruclifs, sont évidemmenl de création arti- 
flcielle. Toutefois, malgré cetle imposante considération, 
je persiste à croire, comme je l’ai indiqué dans le volume 
précédent, qu’on s'exagère communémentla véritable part 
de rexpérimentation, dans les découverles chimiques. En 
eíTet, que les phénomènes étudiés soient naturels ou fac- 
tices, ce n’est point là, il importe de le rappeler, ce 
qui constitue essentiellement rexpérimentation, envisagée 
comme un mode d’ohservation plus parfait: son caractère 
fondamental consiste surtout dans l’institution, ou, ce qui 
revient au mème, dans le choix des circonstances du phé- 
nomène, pour une exploration plus évidente et plus déci- 
sive. Or, sous ce point de vue, on trouvera, ce me semble, 
malgré les apparences, que la mélhode expérimentale est 
moins spécialement appropriée à la nature des recherches 
chimiques qu’à celle des questions phj^siques. Gar les 
eflets chimiques dépendent ordinairement d’un trop grand 
concours d’influences diverses pour qu’il soit facile d’en 
éclairer la production par de véritahles expériences, en in- 
stituant deux cas parallèles, qui soient exactement identi- 
ques dans toutes leurs circonstances caractéristiques, satif 
celle qu’on veut apprécier; ce qui est pourtant la condition 
fondamentale de toute expérimentation irrécusable. Notre 
esprit commence réellement à rencontrer ici, par la com- 
plication des phénomènes, mais à un degré infiniment 
mcmdre, l’obstacle esseiitiel que la nature des recherches 
physiologiques oppose si complétement à la méthode pu- 
rement expérimentale, dont l’usage est presque toujours 
ilhisoire. On ne saurait douter, néanmoins, que 1’expéri- 
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* mentation n’ait puissamment conlribué jusqu’ici au per- 
feclionnementde la Science chimique, abstraction faite des 
nouveaux sujets d’observation qu’elle a fait nailre. 11 me 
semble inême inconlestable que Téminente supériorité, 
sous ce rapport, de la physique sur la chimie, ne tient pas 
seulement aujourd’hui à la nature respeclive des deux 
Sciences (qui en est cependant la principale cause), mais 
aussi í\ ce que la première se trouve mainlenant parvenue 
à une époque plus avancée de son développement que la 
seconde. Quand la chimie sera cullivée habituellemerit 
d’une manière plus rationnelle,rart des expériencesy sera, 
sans doute, mieux entendu et plus efficacement employé. 
Dès les premiers temps de cette science difficile, les im- 
mortelles séries destravauxde Priestley, et surtout du grand 
Lavoisier, ont oífert, à cet égard, d’admirables modèles, 
presque comparables à ce que la physique nous présente 
de plus parfait, et qui suffiraient seuls pour constater que 
la nature des phénomènes chimiques n’oppose point d’in- 
surrnontables obstacles à un emploi lumineux et élentiu 
de Ia méthode expérimentale. 

Enfln, relativement au troisième mode fundamental de 
Texploratlon rationnelle, la comparaison proprement dite, 
le moins géncral de tous, il importe de considérer ici que 
si, par sa nature, ce procédé est essentiellement destiné 
aux études physiologiques, son usage pourrait cependant 
commencer à acquérir, dans les recherches chimiques, 
une vérilable efficacité. La condilion essentielle de cette 
précieuse méthode consiste dans 1’existence d’une suite 
sufíisamment étendue de cas analogues, mais distincts, oü 
un phénomène commun se modifle de plus en plus, soit 
par des simplifications, soit par des dégradations succes- 
sives et presque continues. Or, d’après ce seul énoncé, il 
est évident qu’un tel artifice ne convient, dans toute sa 
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plénitude, qu’à 1’analyse des phénomènes vitaux. Aussi,* 
est-ce uniquement là que ce mode d’observation a été 
jusqu’ici fécond en résultats importants : on ne saurait 
1’éludier ailleurs pour s’en former une idée nette. Néan- 
moins, après avoir abstraitement formulé, comme jeviens 
de le faire, 1’esprit général de ce procédé, il me semble 
évident que, si un tel art est radicalement inapplicable à 
Tastronomie, et ne peut môme offrir à la physique aucune 
ressource vraiment importante, la chimie, par sa nature, 
est, à cet égard, dans de tout autres conditions, qui se 
rapprochent, à un certain degré, de celles que la physio- 
logie seule peut rnanifester complétement. Je n’ai pas be- 
soin d’en signaler ici d’autre indice général que Texistence 
des familles naturelles, unanimement admise aujourd’hui, 
en chimie, par toutès les tôles philosophiques, quoiquela 
classification correspondante à ce principe soit encore loin, 
sans doule, d’6tre convenablement établie. La possibililé 
reconnue d’une semblable classilicalion doit nécessaire- 
ment conduire àcelle de la méthode comparative,l’uneet 
1’autre étant fondées sur la considération commune de 
1’uniformité, dans une longue série de corps diíTérents, 
de cerlains phénomènes prépondérants. II existe même 
entre ces deux ordres d’idées une telle liaison réciproque, 
que la conslruction d’un système nalurel de classiflcation 
chimique, si justement désiré aujourd’hui, est impossible 
sans une large application de l’art comparalif proprement 
dit, entendu à la manière des physiologistes : et, pareille- 
ment, et en sens inverse, la chimie comparée ne saurait être 
régulièrement cultivée, tant que 1’esprit ne pourra point 
s’y diriger d’après une ébauche de classificatidn naturelle. 
Quoi qu’il en soit, ces considérations de haute philoso- 
phie chimique me paraissent rendre incontestable la con- 
venance fondamentale, ef mêmerapplication peu éloignée, 
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du procédé comparatif au perfectionnement gènéral des 
connaissances chimiques. Peut-être, en indiquantcette im- 
portante relation, mon esprit se tient-il trop au delà de 
1’état présent de la Science, qui ne semble, en eíTet, oífrir 
jtisqu’ici d’exemple réel d’une telle marche que dans un 
très-petit nombre de recherches, oü son influence est 
même difficilement appréciable. Mais il ne faut point ou- 
blier que la chimie est encore, pour ainsi dire, une Science 
n»issanle; et, en conséquence, on ne doit pas trouver 
étrange que l’ensemble des procédés généraux qui lui sont 
propres ait élé jusqu’à présent incornplétementcaractérisé 
par son développement spontané. C’est surtout en devan- 
çant, à un degré modéré, les phases naturelles de ce déve- 
loppement, que 1’étude spéciale de la philosophie des 
Sciences, telle que je me suis eíforcé de la concevoir et de 
1’organiser, peut contribuer, avec une efflcacité notable, à 
hâter et à étendre leurs progrés effectifs. 

Quels que soient les moyens, directs ou indirects, em- 
ployés pour Texploration chimique, il convient de remar- 
quer, en dernier lieu, que leur emploi .est ordinairement 
susceptible d’une vériíicalion générale, éminemment ap- 
propriée à la nature de cetle Science, bien qu’elle ne lui 
soit pas rigoureusement particulière. Gelte ressource capi- 
tale résulle de la confrontation exacte du double procédé 
de Vanalyse et de la synthèse[\). 

(1) Les diverses sedes de philosophes métaphjsidens ont tellement 
abuse, depuis un siècle, de ces deux expressions, par une inultitude d’ac- 
ceptions logiques prorondément diflerentcs, que tout esprit judicieux duit 
répugner aiijourd’hui à les introduire dans le discours, quand les circon- 
stances de leur emploi n’en spécifient pas naturellement le sens positif. 
Mais, en chimie, elles ont díl heureusenient conservcr, d’une nianière tout 
à fait pure, leur netteté originelle; en sorte qu'elles y sont usitées sans 
aucun dangcr; encore serait-il préférable, pour plus de sécurité, d’adopter 
habituellement les mots équivalents de composiiion et décompoülion, qui 
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Tout corps qui a été décomposé doit, évidemment, 6tre 
conçu, par cela même, comme susceptible d’une recom- 
position, d’ailleurs plus ou moins difficile et quelquefois 
presque impossible à réaliser. Or, si celte opération inverse 
reproduit exactement la substance primitive, la démons- 
tration chimique acquiert aussilôt la plus incontestable 
cerlitude. Malbeureusement Tadmirable extension de la 
puissance chimique dans le siècle acluel a beaucoup plus 
porté jusqu’ici sur les facultés analytiques que sur !fes 
moyens synthétiques: en sorte que ces deux voies sont en- 
core très-loin de conserver entre elles une exacte et con- 
stante harmonie. 

Afin de caractériser plus profondément les cas oü une 
telle barmonie est néanmoins indispensable à 1’établisse- 
ment d’une conviction vraiment inébranlable, il faut dis- 
tinguer, en général, avec plus de soin qu’on ne l’a fait, 
deux gcnres très-différents d’analyse chimique : une ana- 
lyse préliminaire, consistant dans la simple séparation des 
principes immédiats, et une analyse finale, conduisantà la 
détermination dcs^éléments proprements dits (1). Quoique 
celle-ci soit toujours le complément nécessaire de toute 
ítude chimique, 1’usage de la première est, cependant, 
dans un très-grand nombre de cas, et surtout relativement 
aux applications, plus important et plus étendu. Or, il est 

n’ont pas été viciés, et qui nc sonl guère plus longs, quoique d’ailleurs ils 
n’ofTi'cnt pas autaiit de facilité pour la formation des mots secondaires. 

(1) Ces deux expressions, préliminaire et /inale, sont ici seulemeiit des- 
tiriées à caractériser, aussi nettement que possible, le but propre t\ cha- 
cune des deux analyses, sans aucune allusion à Tordre qui s’établit entre 
elles. Du point de vue abstrait, il paraitrait, sans doute, que la première 
doit toujours, rationnellement, précédcr la seconde. Mais comme, en réa- 
lité, celle-ci est souvcnt beaucoup plus facile et plus sure que 1'autre, dont 
elle peut ítre rendue indépendante, on conçoit sans peine que cet ordre 
naturcl doive se trouvcr fréquemment interverti. 
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aisé de concevoir que l’analyse élémentaire peut ôtre, par 
sa nature, rigoureusement dispensée d’une vérification 
synthétique. Car, en inslituant Topéralion avec exaclitude 
et la poursuivant avec soin, on déduira toujours, sans 
incertitude, de la composilion des réactifs employés, com- 
parée à celle des produits oblenus, la composition incon- 
nue de la substance proposée, dont les divers éléments 
auront ainsi été séparés d’une manière quelconque.L’im- 
possibililé oü l’on serail de les cotnbinerde nouveau pour 
reproduire le corps primilif ne saurait, évidemment, en 
un tel cas, jeter aucun doute légitime sur la réalité de la 
solution; à moins toutefois, ce qui doit ôtre inflniment 
rare, qu’on n’eút des motifs valides de contesterlasimpli- 
cité effeclive de quelqu’un des éléments considérés. La 
synthèsene fait donc alors qu’ajouter, à la démonstration 
analytique, une coníirmation utile et lumineuse, mais nul- 
lement indispensable. II en est tout autrement, au con- 
traire, quand il s’agit de déterminer seulement les vrais 
principes immédiats. Comme les divers éléments dont ils 
sont formés seraient nécessairement toujours plus ou 
moins susceplibles de produirc entre eux d’autres combi- 
naisons de différents ordres, on ne peut jamais avoirabso- 
lument, dans un tel genre d’analyse, la certitude directe 
qu’un ou plusieurs des prétendus principes immédiats 
qu’elle a fournis ne doivent pas leur origine aux réactions 
provoquées par 1’opération analytique elle-même. La syn- 
thèse, en général, peutseule alors, en reconstruisant, avec 
les matériaux trouvés, la substance proposée, déciderflna- 
lement la question d’une manière irrécusable;à moins que 
la faible énergiedes réactifs employés ou la puissance des 
inductions analogiques ne suffisenl, ce qui a souvent lieu, 
pour que les résultats directs des opérations analytiques 
ne doivent comporter aucun doute raisonnable. Dans les 
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analyses immédiates très-compliquées, lors même que la 
concordance de plusieurs. moyens analytiques distincls 
vient fortementcorroborer la solidité des conclusions ob- 
tenues, on ne saurail presque jamais, sans la conflrmation 
synlhétique, compter sur de véritables démonstralions 
chimiques. L’analyse des eaux minérales,et surtout celles 
des matières organiques, abondent en exemples impor- 
tants, propres à metlre dans toul son jour la justesse de 
cette maxime essentielle de phiiosophie cbimique. 

Pour compléter raperçu d’un tel principe, on doit re- 
marquer enfin, à ce sujet, 1’existence nécessaire d’une cer- 
taine harmonie générale entre la possibililé d’appliquer la 
méthode synlhétique et Tobligation d’y recourir, sans pré- 
tendre d’ailleurs, bien entendu, que, sous ce rapport, la 
correspondance des moyens au but ne laisse Jamais rienà 
désirer. Cela résulle de la loi, mentionnée ci-dessus à au- 
tre inlenlion, que les combinaisons deviennent moins te- 
naces à mesure que 1’ordre de composilion des parlicules 
conslituantess’élèvedavantage.Orledegré de facilitéde la 
recomposition doit, sans doute, correspondre à celui avec 
lequel la séparation s’est opérée. Ainsi, 1’analyse élémen- 
taire, la seule qui, d’après les considérations précédentes, 
puisse ôtre rigoureusementdispensée de la contre-épreuve 
synlhétique, est précisément celle qui obligerait aux re- 
compositions les plusdifficiles,souventm6me impossibles, 
pour peu que les éléments soient nombreux, à cause des 
réaclions très-énergiquesqu’ilafallu d’ordinaire employer, 
comme l’expérience cbimique le vérifie chaque jour: lan- 
dis que les cas d’analyse immédiate, au contraire, n’exi- 
geant, en général, que de faibles antagonismes, n’opposent 
pas de grands obstacles aux opérations synthétiques, qui 
sont alors devenues presque indispensables. 

Après avoir suffisamment considéré, du point de vue 
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philosophique, le véritable but général de la science chi- 
mique, et les moyens fondamentaux d’exploration qui lui 
sont propres, 1’ordre naturel des idées principales relatives 
à cetle leçon nous conduit à examiner rapidemenl la posi- 
tion encyclopédique de la cbimie, c’est-à-dire à justifler, 
d’une manière directe et spéciale, quoique sommaire, le 
rangque j’ai dú lui assignerdans lahiérarchie scienlifique 
établie au début de ce traité. 

Ce cas me parail 6lre l’un des plus propres à constater 
qu’une telle classificalion fondamentale nc repose point 
sur de vaines et arbitraires considérations, mais qu’elle est 
le fldèle résumé des harmonies nécessaires, naturellement 
manifestées, entre les diíTérentes Sciences, par leur déve- 
loppement commun. Aucune position encyclopédique ne 
me semble, en effet, se présenler avec plus de spontanéilé 
que celle de lachimie, d’après ma formule, entre la pbysi- 
que etla pbysiologie. Quipourraitméconnailre aujourd’hui 
que, par plusieurs parlies essentielles, etsurtout par Tim- 
portante série des phénomènes électro-cbimiques, le sys- 
tème des connaissances cbimiques touche immédiatement 
;\ 1’ensemble de la physique, dont il constilue, en appa- 
rence, un simple prolongement; et que de môme, à son 
aulre extrémité, par 1’étude non moins fondamentale des 
combinaisons organiques, il adbère, en quelque sorte, à la 
pbysiologie générale, dont il établit, pour ainsi dire, les 
premiers fondements? Ces relalions sonttellement intimes, 
que, dans plus d’un cas particulier, les chimistes qui n’ont 
point approfondi la vraie philosophie des Sciences n’osent 
décider si tel sujet tombe effectivement sous leur compé- 
tence, ou s’ils doivent le renvoyer, soit à la physique, soit 
à la pbysiologie. 

Considérons, en premier lieu, la chimie relativenient 
aux Sciences qui la précèdent dans notre échelle encycló- 
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pédique, d’abord à la physique, qui lui est immédiate- 
ment antérieure. 

Les phénomènes de la première sont, évidemment, 
d’une nature plus compliquée que ceux de la seconde; et 
rétude en est nécessairement subordonnée àla leur. Quoi- 
que les uns et les autres soient rigoureusement généraux, 
cependant 1’ordre de généralité des faits chimiques doit 
ôtre classé comme réellement inférieur à celui des faits 
phj'siques. En comparant ceux-ci aux faits astronomiques, 
j’ai démontré, dans le volume précédent, que leur géné- 
ralitc est moindre, parce que, propresà tous les corps, ils 
ne s’y manifestent point cependant dans toutes les circon- 
stanccs, leur développement étant toujours soumis à cer- 
taines conditions. Or le môme principe est applicable ici, 
el à bien plus forte raison, car les effets chimiques exigent 
un concours de conditions variées beaucoup plus étendu. 
Avec de simples modifications, les propriétés physiques 
appartiennent, non-seulement à toutes les substances, mais 
aussi à tous les états d’agrégation, et mSme de combinai- 
son, de chacune d’elles : chaque corps ne manifeste, au 
conlraire, ses propriétés chimiques que dans un état plus 
ou moins déterminé, et souvent tellement restreint qu’il a 
faliu de longues séries d’essais laborieux pour parvenir à 
le réaliser. En un mot, la naturè nous offre très-fréquem- 
ment des elfets physiques qui ne sont accompagnés d’au- 
cun effet chimique, tandis que nul phénomène chimique 
ne saurait avoir lieu sans la coexistence de certains phéno- 
mènes physiques. Ainsi, les uns formant les divers modes 
spécifiques de Tactivité propre à chaque substance, et les 
autres, au contraire, constituant Texistcnce fondamentale 
de toute matière, le sujet de la chimie se complique néces- 
sairement toujours de celui de la physique, et ne saurait 
êtrerationnellement étudiésans la connaissance préalable 
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de celui-ci. D’ailleurs, les agenls chimiques les plus puis- 
sanls sont, désormais, empruntés à la physique, qui, en ou- 
tre, fournit constamment, par ses difTérenls ordres de phé- 
nomènes, les premiers caractères distinctifs des diverses 
substances. II serait inuüle d’insister davantage aujourd’hui 
pour faire sentir qu’on ne saurait concevoir de chimie 
vraimenl scienliOque sans lui donner, préalablement, l’en- 
semble de la physique pour base générale. Sous ce premier 
rapport, qui esl décisif, la posilion encyclopédique de la 
chimie se trouve donc déterminée, à 1’ahri de toute incer- 
titudc. 

De ceüe relation immédiate résulle, évidemment, une 
subordinalion indirecte, mais nécessaire, de la chimie en- 
vers Tensemble de Tastronomie, et même de la Science ma- 
thématique, comme fondement indispensahle de touUs 
physique sérieuse. Quant à des liaisons directes, il faut 
convenir que, sous le rapport de ladoclrine, elles sontpeu 
élendues et d’une médiocre importance. 

Toute tentativede faire renlrer les questions chimiques 
dans le domaine des doctrines mathématiqnes doit êtreré- 
putée jusqu’ici, et sans doute à jamais, profondément irra- 
tionnelle, comme élant antipathique à la nature des phé- 
nomènes: ellenepourraitdécouler que d’hypothèses vagues 
et radicalement arbitraires sur la constitution intime des 
corps, ainsi quej’ai eu oceasion defindiquer danslespro- 
légomènes de cet ouvrage. J’ai fait ressortir, dans le vo- 
lume précédent, le tort général fait jusquMci à la physique 
par 1’abus de 1’analyse mathématique. Maislà, il ne s’agis- 
sait que de 1’usage irréfléchi d’un instrument, qui, judi- 
cieusement dirigé, est susceptible, pour un tel ordre de 
recherches, d’une admirable efficacité. Ici, au contraire, 
on ne doit pas craindre de garantir qqe si, par une aberra- 
tion heureusement presque impossible, Temploi de l’ana- 



30 CHIMIE. — CONSIDÉRATIONS PIIILOSOPIIIQUES 

lyse mathématique acquérait jamais, en chimie, une sem- 
blable prépondérance, il déterminerait inévitablement, et 
sans aucune compensation, dans l’économie entière de cetle 
Science, une immense et rapide rétrogradation, en substi- 
tuant Tempire des conceplions vagues h celui des notions 
positives, et im facile verbiage algébrique àune laborieuse 
exploration des faits. 

La subordination directe de la chimie envers 1’astrono- 
mie est pareillement très-faible, mais, néanmoins, plus 
prononcée. Elle est presque insensible pour la chimie nbs- 
Iraite, seule cultivée aujourd’hui. Mais, quand Tensemble 
des progrès de la philosophie naturelle viendra permettre 
le développement dela chimie concrète, c’est-à-dire 1’appli- 
cation mélhodique du syslème des connaissances chimiques 
à rhiítoire naturelle du globe, on éprouvera, sans doule, 
en plus d’iine recherche, le besoin de combiner, pour la 
saine explication des phénomènes, les considérations chi- 
miques et les considérations astronomiques, qui semblent 
maintenant ne comporter aucun point de contact réel. La 
géologie actuelle, si informe qu’elle soit, doit nous faire 
clairement pressentir la manifestation future, et peut-être 
prochaine, d’unesemblable nécessité, qu’un vague inslinct 
avait probablement révélée aux philosophes de l’âge théo- 
logique, au milieu de leurs chimériques et pourtant opi- 
niâtres rapprochements entre Tastrologie et Talchimie. II 
est, sans doule, impossible, en principe, de concevoir l’en- 
semble des grandes opérations intestines dela nature ter- 
restre comme radicalement indépendant des mouvements 
de notre globe, de réquilibre général de sa masse, en un 
mol, du syslème de ses conditions planétaires. 

Si les relations immédiates de la chimie avec la Science 
mathématique, et méme avec 1’astronomie, sont nécessai- 
rement peu considérables sous le point de vue de la doc- 



SUR L’EN'SEMBLE DE LA CHIMIE. 31 t 

trine, il n’en saurait êlre ainsi, à beaucoup près, relative- 
ment à la méthode. En ce nouveau sens, il est aisé de 
reconnaitre, au contraire, qu’une sufflsante habitude préa- 
lable, chez les chimistes, derespritmathématique et de la 
philosophie asironomique exercerait inévitablementla plus 
grande et la plus salutaire influence sur la manière de con- 
cevoir et de cultiver la chimie, et, par suite, en accélére- 
rait beaucoup les perfectionnements ultérieurs. 

Pourlamathémalique (dont il serait, d’ailleurs, superflu 
d’expliquer ici que les premières notions élémentaires 
sont désormais directement indispensables aux travaux 
journaliers des chimistes), je n’ai pas besoin de reproduire 
les considéraiions générales, tant exposées dans les diver- 
ses parties antérieures de ce traité, qui élablissent Invin- 
ciblement Tensemble d’une telle élude comme le premier 
fondement nécessaire du système entier de la méthode po- 
sitive. 11 n’y a, dans cette subordination commune à toute 
la hiérarchie scientifique, rien qui soit précisément parti- 
culier à la chimie, si ce n’est cette sage réílexion que, plus 
les phénomènes se compliquent, plus nous devons nous 
préparer soigneusement, par ce salutaire régime intellec- 
tuel, à les analyser avec une judicieuse sévérité. On ne 
doit pas craindre d’attribuer aujourd’hui, en parlie, au dé- 
faut habituei d’accomplissement de cette indispensable 
condition, le peu de rationalité,' de rigueur et de liaison 
que les bons esprits remarquent si péniblement dans la 
plupart des travaux chimiques. 11 est évident, néanmoins, 
afm de prévenir ici toute exagération, que 1’éducation ma- 
thématique des chimistes n’a pas besoin d’être aussi 
étendue, dans ses détails, que celle convenable aux physi- 
ciens, puisqu’elle n’est point destinée à leur fournir, 
comme à ceux-ci, un secours direct et d'un usage journa- 
lier, mais seulement à les pénétrer assez de 1’esprit géo- 
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mélrique pour que leur intelligence soit convenablement 
préparée à 1’étude ralionnelle de la nalure. 

Quant à raslronomie, la subordinalion directe de la 
chimie envers elle, sous le rapport de la méthode, est 
d’une imporlance tout aussi grande, et encore plus sensi- 
ble, d’après la propriété fondamentale que nous avons re- 
connue à la Science célesle de constituer nécessairement 
le type le plus parfait de 1’étude de la nature. La salutaire 
influence d’un tel modèle doit devenir, en général, d’au- 
lant plus indispensable, que la complicalion croissante des 
phénomènes lend davantage à faire perdre de vue le véri- 
table esprit de la philosophie naturelle. C’esl seulement par 
une semblable étude préliminaire, que les chimistes, sen- 
tant vivement Tinanilé radicale des explicalions métaphy- 
siques dont leur doctrine est encore habituellement vi- 
ciée, pourront acquérir cnfm un senliment profond et 
efficace du vrai caractère propre à la Science chimique, et 
du genre de perfection que comporte la nature deses phé- 
nomènes. Sous ce rapport philosophique, la physique elle- 
mème, en verlu de sa moindre perfection nécessaire, ne 
saurait jamais avoir, pour les chimistes, autant d’utilité 
que 1’astronomie, malgré ses relations bien plus intimes et 
plus étendues. Aujourd’hui surloul, oü la méthode, cn 
physique, est encore, à plusieurs égards, cornme nous l’a- 
vons reconnu, radicalement défectueuse, Timitation ex- 
clusive d’un modèle aussi complct tend à développer, 
sans douto, d’une manière hcaucoup moins satisfaisante, 
la saine philosophie chimique. 

Telles sont, en aperçu, soit pour la doctrine, soit pour 
la méthode, les relations générales de la chimie avec les 
Sciences fondamenlales qui la précèdent dans notre hiérar- 
chie encyclopédique. 

11 serait superílu de considérer formellcment ici sa liai- 
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son nécessaire avec les Sciences qui la suivent, et surtout 
avec la physiologie, qui vient immédiatement après elle. 
Cet examen aura naturellement sa place spéciale dans la 
seconde parlie de ce volume. Nous devons nous borner, en 
ce moment, à concevoir, d’une manlère netle, mais géné- 
rale, que toute saine physiologie s’appuie nécessairement 
sur la chimie, soit comme point de dépari, soit comme 
principal moyen d’invesligalion. En séparant, autant que 
possible, les phénomènes de la vie proprement dite de 
ceux de ranimalité, il est clair que les premiers, dans le 
double mouvement inteslin qui les constUue, sont, par 
leur nature, essentiellement chimiques. Les combinaisons 
et les décompositions qu’on y observe présenlent, sans 
doute, en verlu de 1’organisation, des caracteres qui leur 
sont exclusivement propres : mais, malgré ces importantes 
modifications, elles n’en doivent pas moins ôlre nécessai- 
rement subordonnées aux lois générales des eífets chimi- 
ques. Même en considérant Télude des corps vivants sons 
le simple point de vue stalique, la chimie y est aussi d’un 
iisage évidemment indispensable, en ce qu’elle fournit les 
moyens les plus certains de distinguer exactement entre 
eux les divers élémentsanatomiques d’un organisme quel- 
conque. 

Nous reconnaitrons, en dernier lieu, dans le volume 
suivanl, que la nouvelle Science fondamentale que je pré- 
sente aux vrais philosophes, sous le nom de pbysique so- 
ciale, comme devant constituer 1’indispensable cornplé- 
ment du système ralionnel de la philosophie naturelle, 
est, pareillement, subordonnée par son objet i Ia Science 
chimique. Elle en dépend d’abord, évidemment, d’une 
manière nécessaire, quoique indirecte, par sa relation im- 
médiate et manifeste avec la physiologie. Mais, en outre, 
les phénomènes sociaux élant les plus compliqués et les 

A. CoMTE. Tome III. 3 



34 CHIMIE. - CO.NSIDÉUATIONS PHILOSOPHIQUES 

plusparticuliers de tous, leurs lois sonl inévitablement su- 
bordonnées, par cela rnôme, à celles de tous les ordres 
précédents, dont chacun y manifeste, plus ou moins expli- 
citement, son influence propre. Quant aux lois chimiques 
surtout, il est évident que, dans Tensemble des conditions 
d’existence delasociétéhumaine, sontcomprisesplusieurs 
harmonies cbimiques essentielles, entfe rhomme et les 
circonstances extérieures fondamentales dont il subitTem- 
pire absolu. La rupturc de ces diverses harmonies, ou seu- 
lement leur perturbation un peu profonde, soit quant à la 
composition du milieu atmosphérique, ou des eaux, ou des 
terrains,etc.,ne permettrait plus de concevoirrationnelle- 
ment le développement social, mêmeen supposant un dé- 
sordre assez restreint pour que Texistence individuellefút 
maintenue. 

La position encyclopédique de la chimle, ainsi exacte- 
ment vérifiée sous tous les rapports essentiels, conduit 
naturellement à fixer aussilôt le degré proportionnel de 
perfection générale que comporte cette Science fondamen- 
tale, comparée aux autres, d’après le principe philosophi- 
que établi à ce sujet dans ma théorie préliminaire de la 
classification des Sciences {voyez la deuxième leçon). Cha- 
cun peut, en effet, constater aisément, par un examen di- 
rect, que, conformément à ce principe, et sous le double 
aspect de la méthode ou de la doctrine, le degré de per- 
fection de la chimie est inférieur à celui de la physique et 
supérieur à celui de la physiologie. Nous devons surtout, 
par le molif ci-dessus indiqué, nous attacher ici à la pre- 
mière comparaison. 

Quant à la méthode, malgré les imperfections radicales 
que j’ai dú sévèrement signaler dans la manière de pro- 
céder de la physique actuelle, la philosophie physique est 
néanmoins, sans aucun doute, beaucoup plus rapprochée 
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aujourd’hui que la philosophie chimique de 1’élat pleinc- 
ment positif. Si, relativement à la théorie des hypothèses, 
la première présente réellement encore un caractère quasi- 
métaphysique, il n’y a aucune exagération à dire que l’es- 
prit de la seconde est jusqu’ici, à quelques égards, essen- 
tiellement métaphysique, par suite de son développement 
plus difficile et plus tardif. La doctrine des affinités jus- 
qu’à présent prépondéranle et classique, quoique son em- 
pire s’affaiblisse rapidement, est, ce me senible, d’une na- 
ture encore plus ontologique que celle des fluides et des 
éthers imaginaires. Si le fluide électrique et Téther lumi- 
neux, comme je I’ai établi, ne sont réellement autrechose 
que des entités matérialisées, les affinités vulgaires ne sont- 
elles pas, au fond, des entités complétement pures, aussi 
vagues et indéterminées que celles de la philosophie sco- 
lastique du moyen âge ? Les prétendues Solutions qu’on 
a coulume d’en déduire présentent évidemment le carac- 
tère essentiel des explications métaphysiques, la simple et 
naíve reproduction, en termes abstraits, de 1’énoncé môme 
du phénomène. Le développement accéléré des observa- 
lions chimiques, depuis un demi-siècle, qui, sans doute, 
doit bienlôt irrévocablement discréditer une aussi vaine 
philosophie, n’a fait jusqu’ici que la modifier, de manière 
à -dévoiler, avec une plus éclalante évidence, sa nullité ra- 
dicale. Quand les affinités étaient regardées comme abso- 
lues el invariables, leur emploi, pour Texplicalion des 
phénomènes, quoique toujours nécessairement illusoire, 
présentait, du moins, une apparence plus imposante.Mais, 
depuis que les faits ont forcé de concevoir, au contraire, 
les affinités comme éminemment variables d’après une 
foule de circonstances diverses, leur usage n’a pu se pro- 
longer sans devenir aussitôt, par ce seul changement, 
d’une inanilé plus manifeste et presquepuérile. Ainsi, par 
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exemple, pour fixer les idées, on saü, dès longtemps, que, 
àime certainetempérature, le fer décompose l’eau, ouprot- 
oxyde d’hydrogène; et, néanmoins, on a reconnu ensuite 
que, sous la seuleinfluence d’une plus hante température, 
rhydrogène, à son tour, décompose 1’oxyde de fer : que 
peut signifier, dès lors, 1’ordre quelconque d’affinité qu’on 
croira devoir établir entre le fer et Thydrogène envers 
1’oxygène? Si, comme on y est conduit, on fait varier cet 
ordre avec la température, la nature purementxerbale de 
cette explicalion prétendue pourrait-elle être désormais 
conteslée ? Or, la chimie actuelle offre un grand nombre de 
ces rapprochements, conlradictoires en apparence, indé- 
pendamment de la longue série de considéralions aussi 
décisives qui ont fait rejeter les affinités absolues, les seules 
pourtant quí devaient sembler présenter quelque consis- 
tance scientifique. 

Uempire de Téducation, et, surtout, 1’état correspon- 
dant du développement général de rhumanité, dominent 
tellement la marcbe individuelle des esprits même les plus 
éminenls, que le génie le plus profondément philosophique 
dont la chimie puisse s’honorer jusqu’ici, le grand Ber- 
thollet, dans 1’immortel ouvrage (1) oü il a si victorieuse- 
ment renversé 1’ancienne doctrine des affinités invariables 

(I) Le point de départ de Berthollet se trouva, raalheureusement, ôtre 
pris dans la physiologie, c’est-à-dire dans une Science dont Ia philosophie 
devait être naturelleinent, et surtout à cette cpoque, beaucoup plus arrié- 
rée cncore que celle dont il a si nobloment consacré sa \ ie à poursuivre le 
progrès général. Préparé, au contraire, par une éducation mathéniatique 
et astronomique, un esprit de cette trempe eíit produit, sans doute, même 
alors, des résultats philosophiques bien plus complets et plus durables. 
Néanmoins, son Essai de tastique chimique (Paris, 1833), beaucoup trop 
négligé aujourd’hui, restera, par son admirable ralionalité, malgré sos 
imperfections capitales, un monument éternel, et jusqu’ici incomparable, 
de la puissance de 1’esprit tnimain pour la systématisation des idées chi- 
miques. 
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OU éleclives, ne peut lui-môme achever de se soustraire 
complétement aux habitudcs (alors, il est vrai, si prépon- 
dérantes) d’ontologie chimique, et maintient, pour 1’expli- 
cation journalière des phénomènes, 1’usage presque arbi- 
traire des vaines conceptions d’afíinité, rendues encore plus 
vagues par les modifications môraes qu’il a dú leur fairc 
subir. Pour conslater, d’une manière irrécusable, combien, 
môme aujourd’bui, ces babitudes sont encore, à certains 
égards, profondément enracinées, il suffll de signaler ici 
1’étrange et absurde doctrine de Vaffinité prédisposaníe, 
dont 1’usage est, jusqu’ici, rcsté classique, comme l’in- 
diquent les trailés les plus récents et les plus justement es- 
timés, entre autres le grand et important ouvrage du plus 
rationnel des cbimistes acluels, 1’illustre Berzélius. Lors- 
que, par exemple, 1’action de 1’acide sulfurique détermine, 
à la température ordinaire, la subiie décomposition, alors 
impossible sans un tel secours, de l’eau par le fer, de façon 
à dégager 1’bydrógène, on attribue communément ce re- 
marquable pbénomòne à raffinité de 1’acide sulfurique 
pour 1’oxyde de fer qui tend à se former : et il en est de 
môme dans une foule de cas analogues. Or, peut-on irnagi- 
ner rien de plus métapbysique, et môme de plus radicale- 
ment incomprébensible, que 1’action sympatbique d’une 
substance sur une autre qui n’existe pas encore, et la for- 
mation de celle-ci en vertu de cette mystérieuse affec- 
tion (l)?ll faut convenir que, comparativement à de telles 

(1) Dans Texemple que je viens ite citer, on pourrait, ce me semble, 
conccYoir que le phénomène est dô à la solubilité du sulfate de fer, opposéc 
à rinsolubilité de 1’oxyde correspondant. Le fer agit certainenient sur 
l’eau à toute température; et l’on peut attribucr la faible action qu’il exerce 
alors à ce que 1’oxyde insolublc, à mesure qu’il se forme à la surface du 
métal, préserve les couches intérieures : dès lors, Tacide opérerait presque 
mécaniquement une plus vive décomposition, en supprimant continuclle- 
ment cet obstacle. Les expérimentateurs décideraient si une telle expli- 
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conceptions, les étranges fluides des physiciens sont quel- 
que choso de rationnel et de satisfaisant. 

Des considérations aussi décisives me semblent émi- 
nemment propres à faire sentir Timportance capitale et 
pratique du plan généralque j’ai indiqué ci-dessus, d’après 
la position de la chimie dans ma hiérarchie scientiflque, 
pour 1’éducalion rationnelle des chimistes, fondée sur une 
étude préliminaire, suffisamment approfondie, de la phi- 
losophie mathématique, ensuite de la philosophie astro- 
nomique, et enfin de la physique. On ne saurait méconnai- 
tre, en scrutanl philosophiquement ce sujet, que toute cette 
doctrinedes affinités n’est réellement, dans son esprit ori- 
ginaire, qu’une tentative, nécessairement vaine, pour con- 
cevoir la nature intime des phénomènes chimiq ues, aussi 
radicalement inaccessible que les essences analogues qu’on 
chercbait autrefois, par des procédés semblables, envers 
les pbénomènes plus simples. Le développement plus ra- 
pide de 1’esprit bumain en astronomie et en physique y a 
déjà fait exclure à jamais ces rechercbes chimériques, qui 
doivent donc aussi, à plus forte raison, être fmalement re- 
jetéesdes parlies plus compliquées dela philosophie nalu- 
relle. Or,commentles chimistes réaliseraient-ils, dans leur 
Science, cette épuration fondamentale,si, d’abord, ils n’en 
ont étudié Taccomplissement à 1’égard des Sciences anté- 
rieures et plus simples, qui peuvent seules leur en donner 
une juste idée? L’intelligence pourrail-elle devenir com- 
plétement positive en chimie, tout en demeurant à demi 
métaphysique en astronomie ou en physique? L’individu 

cation est réellement admissible, en faisant varier, dans une double suite 
de cas analogues, soit le niétal, soit Tacide (pourvu que leur énergie rela- 
tive i-estât à peu près la même), pour examiner ensuite si, en effet, la solu- 
bilité de cerlains seis permet la décoraposition, tandis qu’elle serait, au 
contraire, empêchée par 1'insolubilité des autres. 
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ne doit-il pas,à cet égard,suivre nécessairement la môme 
marche générale qu’a suivie 1’espèce dans son passage gra- 
duei à l’état positif? La vraie Science consiste, en tout 
genre, dans les relations exactes élablies entre les faits ob- 
servés, afin de déduire, du moindre nombre possible de 
phénomènes fondamentaux, la suite la plus étendue de phé- 
nomènes secondaires, en renonçantabsolument à la vaine 
enquête des causes et des essences. Tel est 1’esprit qu’il s’agit 
aujourd’hui de rendre enfin complétement prépondérant 
dans la chimie, et devant lequel se dissipera pour toujours 
la doctrine métaphysique des afíinités. Or, les chimistes 
poiirraient-ils se pénétrer convenablement d’une telle ma- 
nière de philosopher, si ce n’est par’ 1’étude des seules 
Sciences oü elle soit encore pleinement développée (1)? 

Uinfériorité si bien constatée de la chimie envers la 
physiqtie, sous le point de vue de la méthode et de 1’esprit 
philosophique, en explique immédiatement Timperfeclion 
relative, encore plus évidente, quant à la Science effective, 

(1) Sons ce rapport essentiel, Téducation ordinaire des chimistes anciens 
avait certainement, pour leur époque, un caractère plus rationnel que 
celle des chimistes actuels, en ce que, du moins, elle développait en eux, 
quoique sur des bases chimériques, le sentiment habituei - des relations 
fondamentales de la chimie avec Tensemhle des autres Sciences, et, spé- 
cialement, avec 1’astronomie, d’une part, et, en sens inverse, avec 1’étude 
des corps vivants. Le rapide et immense développement des différentes 
Sciences, depuis leur passage à 1’état positif, a rendu, sans doute, une telle 
conditionpréalable beaucoup plus difficile à remplir pour les diverses classes 
des savants; mais elle n’est nullement iinpraticable, pourvu que le degré 
précis de spécialité de chaque étude préliminaire soit toujours judicieuse- 
ment proportionné à la destination d’une semhlable éducation. Car il est 
aisé de remarquer, d’après les principes de hiérarchie scientifique établis 
dans ce traité, que, plus ces préparations successives se multiplient, par la 
complicatloh croissánte des phénomènes, moins chacune d’elles a besoin 
d’être développée, vue la moindre étendue des relations, à mesure que les 
ratégorics des phénomènes sont plus distantes. L’esprit et la marche de nos 
enseignements scientifiques actuels ne peuvent donner aucune idée juste 
de ce système philosophique d’éducation rationnelle pour les savants. 
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sans qu’il soit nécessaire d’entreprendre, à ce sujet, aucune 
comparaison spéciale. J’ai suffisamment établi, en com- 
mençant ce discours, quel doil êlre, en général,levéritable 
but scienliflque de la chimie, précisé par une formule 
exacte : chacun peut lui confronter aisément 1’état actuel 
de la Science, et reconnaitre aussitôt qu’il en est à une im- 
mensedislance, beauconp plus prononcée que celle (déjàsi 
grande néanmoins, à plusieurs égards) qui correspond à la 
pliysique. Les faits chimiques sont, aujourd’hui, essen- 
liellement incohérenls, ou, du moins, faiblement coor- 
donnés par un pctit nombre de relations partielles et in- 
sufíisantes, au lieu de ces lois aiissi certaines qu’étendues 
et uniformes donf la physique se glorifie si juslement. 
Quant à la prévision, véritable mesure de la perfeclion de 
chaque Science naturclle, il est Irop évident que, si déjà ello 
est bien plus bornée, plus incertaine, et moins précise en 
physique qu’en astronomie, les théories chimiques acluelles 
y atteignentbeaucoup plus imparfaitemenl encore :le plus 
souvent même, 1’issue de chaque événement chimique ne 
peut être connue qu’en consultant, d’une manière spéciale, 
1’expérience immédiale, et, pour ainsi dire, quand 1’événe-' 
ment est accompli. 

Quelque imparfaite que soit la chimie, comme méthode 
et comme doclrine, il faut reconnaitre, afin de conserver 
les proportions, que, sous l’un et 1’autre point de vue, elle 
est néanmoins par sa nature, môme aujourd’hui, Irès- 
supérieure à la pbysiologie, et (je n’ai pas besoin d’en 
avertir) bien davantage à la Science sociale. Outre que, par 
la simplicité rclative de ses phénomòncs, les fails y sont 
beaucoup mieux discutés et les investigations plus déci- 
sives, il y existe, quoiqu’en très-petit nombre, quelques 
vérilables théories, exactement circonscrites, et susccp- 
tibles de fournir, en certains cas, des prévisions réelles et 
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complèteS; qui sont jusqu’ici presque toujours impossi- 
bles, si ce n’esl d’une manière générale, dans 1’étude des 
corps vivanfs. Je ferai surlout ressortir, dans une des leçons 
suivantes, les lois qui concernent les proportions, et dont 
la physiologie générale ne saurait, sans doute, oíTrir, en au- 
cune façon, 1’équivalent. 

Du reste, il ne faut jamais perdre de vue, en de tellcs 
comparaisons, que, si le degré de perfection des diverses 
Sciences fondamentales est toujours nécessairement inégal 
par la complication graduelle de leurs phénomènes, son 
importance à notre égard diminue suivant Ia mfme règle 
par une autre conséquence du même principe, en sorte 
qu’il peut toujours exister une suffisante harmonie générale 
entre les besoins raisonnables et les moyens effectifs. J’cs- 
père, d’ailleurs, que de cetie sévère et consciencieuse ap- 
préciation du véritable état de cliaque Science, il résultera, 
pour les bons esprits, une slimulalion à la culliver beaucoup 
plus qu’une répugnance àTétudier : car 1’activité liumaine 
doit être, sans doute, bien autrement satisfaite en concevant 
les Sciences comme naissantes et, par suite, susceptibles, 
d’une manière presque indéfinie, de progrès larges et variés 
(ainsi que toutes le sont réellement plus ou moins), au lieu 
de les supposer parfaites, et, en conséquence, essentielle- 
ment immobiles, si ce n’est dans leurs développements 
secondaires. 

En trailánt ainsi de la position encyclopédique de la 
chimie, j’ai fait suffisamment ressortir Timportance capitale 
d’unelelle Science dans lesystèmegénéral de la philosophie 
naturelle, et son indispensable nécessité pour 1’étude ra- 
tionnelle des Sciences plus compliquées. II me reste main- 
tenant à signaler, d’une manière sommaire, ses propriétés 
philosophiques les plus élevées, relatives à son action di- 
recle sur 1’éducation fondamentale de la raison humaine. 
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A cet égard, et d’abord quant à la méthode, on pourrait 
dire, en premier lieu, quelachitnie présente à 1’esprit hu- 
main de grandes ressources pour étudier, en général, l’art 
universel de rexpérimentalion. Toutefois, quelle que soit, 
sous ce rapport, la haute utilité philosophique dela chimie, 
il faut reconnaitre que cette propriété ne lui est point stricte- 
ment particulière, et même, comme nous 1’avons vu, que la 
physique, par sa nature, est, en ce genre, nécessairement 
supérieure. G’est bien plus l’art d’observer proprement dit, 
que celui d’expérimenter, dont la chimie peut offrir à tous 
les philosophes des leçonséminemment précieuses. Mais il 
existe, dans le système de la méthode positive, une partie 
fort importante, quoique jusqii’ici trop peu appréciée, et 
que la chimie était, ce me semble, spécialement destinée 
à porter au plus haut degré de perfectlon. II s’agit, non de 
la théorie des classiíications, assez mal entendue par les 
chimistes, mais de l’art général des nomenclatures ration- 
nelles, qui en est tout à fait iiidépendant, et dont la chimie, 
par la nature même de son objet, doit présenter de plus 
parlaits modèles qu’aucune autre Science fondamentale. 

On a souvent tenté, surtout depuis la réforrne du langage 
chimique, et l’on entreprend encore chaque jour des essais 
plus ou moins judicieux de nomenclature systématique en 
anatomie, en pathologie même, et surtout en zoologie. 
Mais, quelle que soit l’utilité réelledeces estimables efforts, 
il n’ont pas eu encore et ne sauraient jamais avoir unsuccès 
comparableàcelui des illustres nomenclatures dela chimie, 
même quand ils seraient mieux conçus et plus rationnelle- 
ment dirigés qu’ils n’ont pu 1’être jusqu’à présent; car la 
nature des phénomènes s’y oppose invinciblement. Cen^est 
point, sans doute, accidentellement que la nomenclature 
chimique est si parfaite entre toutes les autres. 

A mesure que les phénomènes se compliquent davan- 
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tage, les objets étant caractérisés par des comparaisons à 
la fois plus variées et moins circonscrites, il devient de 
plus en plus difficile de les assujettir, d’une manière suf- 
fisamment expressive, à un système uniforme de dénomi- 
nations rationnelles, et pourtant abrégées, propre à faci- 
liter réellement la combinaison babituelle des idées. Si les 
organes et les tissus des corps vivants ne différaient entre 
eux que sous un seul point de vue principal, si les maladies 
étaient suffisamment définies par leur siége, si les genres 
ou au moins les familles zoologiques pouvaient être cons- 
tamment établies d’après une considération exactement 
homogène, on conçoit que les Sciences correspondantes 
comporteraient aussitôt des nomenclatures syslématiques 
aussi rationnelles et aussi efficaces que celle de la chimie. 
Mais, en réalité, la profonde diversité des aspects multi- 
ples, presque jamais susceptibles d’être coordonnés sous 
un chef unique, rend évidemment un tel perfeclionnement 
à la fois très-difficile et peu avantageux. 

Parmi les Sciences oü Timmense multitude des sujets 
considérés excite spontanémentà la formation des nomen- 
clatures spéciales, la chimie est la seule oü, par sa nature, 
les phénomènes soient assez simples, assez uniformes, et 
en même temps assez déterminés, pour que la nomencla- 
ture rationnelle puisse être à la fois claire, rapide et com- 
plète, de façon à contribuer profondément au progrès 
général de la Science. Toutes les considérations chimiques 
sont nécessairement dominées, d’une manière directe et 
incontestable, par une seule notion prépondérante, celle 
de la composition : le but propre de la Science, comme je 
l’ai élabli, est précisément de tout rallier à ce caractère 
suprême. Ainsi, lenom systématique de chaque corps, en 
faisant directement connaitre sa composition, peut aisé- 
ment indiquer, d’abord, un juste aperçu général, en- 
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suite, un résumé fidèle, quoique concis, de 1’ensemble de 
son histoire chimique; et, par la nature même de la 
Science, plus elle fera de progrès vers sa destination fon- 
damentale, plus cetle double propriété desanomenclature 
devra inévitablement se développer. D’un autre côlé, le 
dualisme étant en chimie la constitution la plus commune, 
etsurtout la plus esseiitielle, celle à laquelle il est naturel 
que la Science tende de plus en plus à ramener, autant 
que possible, tous les autres modes de composition, on 
conçoit que Tensemble des conditions de problème ne 
saurait être plus favorable à la formation d’une nomencla- 
ture rapide et néanmoins suffisanament expressive. Aussi 
la chimie a-t-elle présenlé, pour ainsi dire de tout lemps, 
un système de nomenclature plus ou moins grossier, 
quoique d’ailleurs nullement comparable à celui si heu- 
reusement fondé par Tillustre Guyton-Morveau. Les pro- 
priétés fondamentales de la nomenclature chimique ne 
<loivent, sans doute, comme je l’ai indiqué, se manifesler 
dans toute leur plénitude que lorsque la science sera plus 
avancée, puisque la destination principale de cetle nomen- 
claturc est de faciliter la combinaison générale des idées 
chimiques, jusqu’ici peu active et peu profonde. Mais cet 
heureux artifice est tellement en harmonie avec la nature 
de la Science chimique, que, dans son extrôme imperfec- 
tion actuelle, il la soulient en quelque sorte, en suppléant 
provisoirement, pour ainsi dire, à son défaut presque 
absolu de rationalité véritable. 

Ainsi, sous cet important point de vue, la chimie. doit 
étre envisagée comme éminemment propre à développer, 
de la manière la plus spéciale, l’un de ces moyens fonda- 
mentaux, en si pelit nomhre, dont Tensemble constitue le 
pouvoirgénéral de 1’esprit humain. Quoique j’aie dú m’at- 
tacher à faire hautement ressortir les causes principales 
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dc 1’évldente supériorité qui résulte à cet égard de la 
nature même de la Science chimique, il est inconleslable 
que si, dans les Sciences plus compliquées, les systèmes de 
nomenclalure ral.ionnelle doiventôtre nécessairement plus 
difficiles à établir et moins efflcaces à employer, leur 
formalion y presente cependant un véritableet puissantin- 
térêt. J’ai seulement voulu mettre hors de doute, à ce sujet, 
1’indispensable nécessité, pour une classe quelconque de 
philosophes posilifs, de venir puiser exclusivement dans 
la chimie les vrais príncipes etTesprit général de 1’artdes 
nomenclatures scientiflques, conformément à cette règle 
fondamentale déjà pratiqiiée, à (ant d’aulres égards, dans 
cet ouvrage, que chaque article logique doit ôtre directe- 
ment étudié dans la partie de la philosopliie naturelle qui 
en oífre le développement le plus spontané et le plus com- 
plet, afin de pouvoir être ensuite appliqué, avec les modi- 
flcations convenables, au perfectionnement des Sciences 
qui en sont moins susceptibles. 

Les hantes propriétés philosophiques de la Science chi- 
mique sont encore plus éclalantes et même plus essen- 
tielles, sous le point de vue de la doctrine, que relative- 
ment à la mélhode. 

Quelque imparfait que soit jusqu’ici le système des con- 
naissances chimiques, son développement n’en a pas 
moins déjàpuissarnment contribué àl’émancipation géné- 
rale et défmitive de la raison humaine. Le caractère fon- 
damental d’opposition à toute philosophie théologique 
quelconque, qui est nécessairement plus ou moins inhé- 
rent à toute Science réelle, même dans sapremière enfance, 
se manifeste, pour les intelligences populaires, par.ces 
deux propriétés généralescorrélatives de toute philosophie 
positive : 1° prévision des phénomènes; 2° modification 
volontaire exercée sur eux. Ges deux facultés ne sauraient 
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se développer, sans qu’elles tendent inévitablement, cha- 
cune d’une manière dislincte, mais pareillement décisive, 
à détruire radicalement, dans Tesprit du vulgaire, toute 
idée de direction de Tensemble des événements naturels 
par aucune volonté surhumaine. J’ai déjà signalé, surtout 
dans la vingt-huitième leçon, cette double incompatibilité 
nécessaire. J’ai aussi indiqué, dès lors, à ce sujet, un nou- 
veau théorème philosophique très-important qui est émi- 
nemment applicable à la science chimique. II consiste 
sommairement en ce que, plus la faculté de prévoir di- 
minue, par la complication croissante des phénomènes, 
plus Ia faculté de modiíier augmente, par la variété des 
moyens d’action qui résulte de cette complication même; 
de telle sorte que cette influence antitbéologique propre 
à chaque branche fondamentale de la pbilosophie natu- 
relle est toujours à peu près égalementinfaillible, soitpar 
une voie, soit par Tautre. 

J’ai déjà, ce me semble, presque surabondamment 
prouvé, dans tout le cours de cet ouvrage, que notre pré- 
vision devient plus bornée, moins précise, et même plus 
incertaine, à mesure que les phénomènes se compliquent 
davantage. Quant au second aspect de la proposition, il n’est 
pas moins incontestable. Car, en principe, la plus grande 
complication des phénomènes ne tientqu’àce queleurac- 
complissement exige leconcours d’un ensemble plusétendu 
de conditions hétérogènes, dont chacuneétant, à sontour, 
oususpendue, ou altérée, ou seulementmême transposée, 
doit fournir d’autant plus de ressources, pour modifler, 
entre certaines limites, le résultat flnal du conflit, qu’il dé- 
peud d’un plus grand nombre d’éléments divers. La consi- 
dération successive de nos cinq catégories essentielles des 
phénomènes naturels vérifle clairement cette loiinévitable. 
Ainsi, les événements astronomiques, quenousprévoyons, 
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de si loin avec une si admirable exactitude, ne sauraient 
ôtre, évidemment, le sujet d’aucune espèce de modiflcation 
volontaire, précisément parce qu’ils ne dépendentque d’un 
seul principe fondamental : tout ce que nous pouvons à 
leur égard, c’esl, au contraire, de nous modifier, jusqu’à 
un certain point, nous-mômes relativement à eux, d’après 
cetle prévoyancesuffisammentanticipée; du reste, ils nous 
dominent absolument. Mais, à partir des événemenls physi- 
ques, la suspension, raltérationdíiphénomène, sa suppres- 
sion même en plus d’une circonstance, en un mot, les 
diíTérentes sortes de modiíications deviennent possibles, et 
de plus en plus étendues, en suivant notre hiérarchie fon- 
damenlale, jusqu’auxphénomènesphysiologiques, elmôme 
jusqu’aux événements sociaux, qui,de toús, sont, eneffet, 
les plus éminemment modifiables, comme l’expérience uni- 
verselle le confirme. En nous bornant ici aux événements 
chimiques, on voit que le pouvoirderhomme à leur égard 
esl, par leur nature, beaucoup plus prononcé encore qu’en- 
vers les effets physiques. Cela est tellement évident, que, 
dans Tinnombrable multitude des phénomènes chimiques 
considérés aujourd’hui, la plupart doivent certainement 
leur exislence à 1’intervention humaine, qui a pu seule 
constituer Tensemble si complexe des circonstances indis- 
pensables à leur production. On doit môme remarquer, à ce 
sujet, que, sUes phénomènes des deuxcatégoriessuivantes 
sont encore plus modifiables, sans doute, que les phéno- 
mènes chimiques, ceux-ci occupent néanmoins, sous ce 
rapport, le premier rang, lorsque, au lieu d’envisager abs- 
traitement toutes les modiíications exécutables, on se borne 
àconsidérercellesqui sont susceptibles d’une haute ulililé 
réelle pour Tamélioration de la condition humaine. C’est 
par ce motif que, dans le système général de 1’action de 
1’homme sur la nature, la chimie doit être conçue comme 
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la principale source du pouvoir, quoique loules les Sciences 
fondamenlales y participent plus ou moins. 

Ainsi. le libre et plein développement de Ia puissance 
humaine dans 1’ordre des eíTets chimiques doil compenser 
nécessairement Tinfériorité relative de la chimie en pré- 
voyance rationnelle, pourconstaterirrésistiblement, envers 
les esprils les plus vulgaires, que cette classe de phéno- 
mènes, comme toute autre, ne saurail être. régie par au- 
cunevolonté providentielle quelconque. Mais, en outre, je 
crois convenable d’indiquer ici une autre voie, encore plus 
spéciale, et non moins effiçace peut-étre, par laquelle la 
chimie est destinée à contribuer à raffranchissement irré- 
vocable du génie humain de toute lutelle théologique ou 
métaphysique, en rectifiant, d’une manière irrécusable, 
sous plusieurs rapports fondamenlaux, le syslème des no- 
tions primitives sur Téconomie générale de la nature 
terrestre. 

Quoique, depuis 1’école d’Aristote, les pbilosophesaient 
díl toujours penserque les mêmes substances élémentaires 
se reproduisaient essentiellement dans 1’ensemble de toules 
les grandes opérations naturelles, malgré leurindépendance 
apparente, cependant 1’entière impossibilité de réaliser ce 
vague aperçu métaphysique devait nécessairement main- 
tenir 1’empire universel du dogme théologique de destruc- 
tions et créations absolues, jusqu’à la grande époque de cet 
admirable développement du génie chimique, qui forme 
le principal caractère scientifique du dernier quart du 
siècle précédent. En eífet, tant qu’on ne pouvait avoir 
aucun égard ni aux malériaux ni aux produits gazeux, un 
grand nombre de phénomènes remarquables devaient iné- 
vitablement inspirer l’idée d’anéantissement ou de pro- 
duclion réelle de malière dans le syslème général de la 
nature. 11 a faliu, avant tout, la décomposition de fair et 
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de 1’eau, et ensuite 1’analyse élémentaire des substances 
végétales et animales, et,peut-être même, lecompléraent, 
un peu plus tardif, d’un tel ensemble, par 1’analyse des 
alcalis proprement dits et des terres, pour établir, d’uné 
manière entièrement irrécusable, le príncipe fondamental 
de la perpétuité nécessairement indéfmie de toute matière, 
et pour tendre à remplacer irrévocablement, dans Tuni- 
versalité des esprits, les idées théologiques de destructiou 
et de création, par les ncítions positives de décomposition 
et de recomposition. ATégard des pbénomènes vitauxsur- 
tout, non-seulement la connaissánce des éléments dont la 
substance des corps vivants est formée, mais, en outre, 
1’ensemblede 1’examen chimique deleursprincipales fonc- 
lions, quelque grossier qu’il soit encore, ont dú jeter, à 
tous les yeux, le plus grand jour sur la conception géné- 
rale de Tóconomie de la naturevivantejen démontrant qu’il 
ne peut exister de matière organique radicalement bétè- 
rogène à la matière inorganique, et que les transformations 
4Ítales sont subordonnées, comme toutes les autres, aux 
lois universelles des pbénomènes chimiques. L’analyse 
chimique me parait avoir rempli, sous ce rapport, sa 
fonction la plus essentielle; désormais, c’est par la voie, 
plus difficile mais plus lumineuse, de la synthèse que Ia 
chimie doit surtout compléter, comme 1'indiquent déjíi 
quelques heureux essais (1), ce vaste et bel ensemble de 
démonstrations par lequel elle a si puissamment concouru 
à la grande révolution philosopbique de 1’humanité. 

Après avoir suffisamment caractérisé, par les diverses 
parties de ce discours, toutes les considérations fonda- 
mentales relatives à Tensemble de la philosophie chimique, 

(t) On doit principalement remarquer à ce sujcd la belle expérience de 
M. 4Vohler sur ta recomposition de 1’urée. 

A. COMTE. Tome III. 1 
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il me reste, enfm, à 1’envisager très-sommairement sous 
son dernier aspect essentiel, quant au príncipe de division 
rationnelle propre à la Science chimique. 

Cette Science est sans doute, jusque ici, Irop approchée 
de son berceau, pour que sa division déflnitive et la vraie 
coordination de ses parlies principales aient pii encore se 
manifester spontanément, d’une manière non équivoque. 
On s’y est, jusqu’à présent, beaucoup plus occupé (et, à 
certains égards, avec juste raison) de multiplier les ob- 
servations exactes et complètes, plutôt que de les classer 
suivant leurs relations systématiques. Mais, outre ce déve- 
loppement trop récent, la nature de la Science a dú aussi 
contribuer à relarder la marche de ce dernier élément 
propre à la constitution philosophique d’une Science quel- 
conque, en vertu de cette grande hoinogénéité générale 
qui caraclérise les phénomènes chimiques, dontles vraies 
diíTérences essentielles sont bien moins profondes, et, par 
suite, moins tranchées que dans aucune autre Science fon- 
damentale. En astronomie, la division principale de ses 
phénomènes en géométriques el mécaniques, et la subor- 
dination nécessaire de ceux-ci aux premiers, sont trop na- 
turelles et trop évidentes pour être jamais le sujet d’aucune 
controverse importante. Quant à la physique, qui consli- 
tue, pour ainsi dire, un ensemble de diverses Sciences 
presqueisolées, bien plusqu’une Science vraiment unique, 
la division ne saurait évidemment être plus spontanément 
indiquée : il ne peut y avoir quelque hésitation réellc, et 
toutefois peu importante, que sur la classiíication. Dans la 
seconde partie de ce volume, nous constaterons clairement 
que la Science vitale présente à peu près le mêrne résultat, 
quoique par une cause très-diíférente, en vertu de la di- 
versilé si marquée de ses principaux aspects généraux, 
malgré Tintime connexité naturelle de toutes ses branches. 
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Mais la chimie doit offrir, à cet égard, des conditions 
moins favorables, les distinctions n’y étant, par sa nature, 
guère plus prononcées qu’elles ne le sont dans 1’étendue 
d’une même branche bien caractérisée de la physique, 
eri thermologie, par exemple, et surtout en électrologie. 
L’imperfection et le peu d’importance de sa division ac- 
tuelle sont donc aisément explicables. Toutefois, les 
symptômes précurseurs de rétablissement prochain d’une 
discussion capitale sur ce sujet fondamental commencent 
déjà, ce me semble, à se manifesler sans équivoque. Car 
la plupart des chimistes distingiiés paraissent aujourd’hui 
plus ou moins mécontents de la division provisoire qui a 
dú servir jusqu’à présent de guide à leurs travaux. 

II est clair, en effet, que la division générale de la 
chimie, en inorganique et organique, ne peut nullement 
être conservée, à cause de son irrationalité évidente. On 
ne saurait, sans doute, admettre, en principe, que, dans 
la chimie abstraite, les combinaisons puissent être classées 
d’après leur origine : cela serait, tout au plus, convenable 
en histoire naturelle. Le développement des recherches 
chimiques tend à montrer clairement la nullité radicale 
d’une telle division, puisque la première partie empiète 
continuellement sur la seconde, qui serait déjà presque 
tout à fait absorbée, si elle n’eút, en partie, réparé ses 
pertes, en s’alimentant, à son tour, aux dépens de la phy- 
siologie. En un mot, ce qu’on nomme aujourd’hui la chi- 
mie organique présente un caraclère scientifique essen- 
tiellement bâtard, moitié chimique, moitié physiologique, 
et qui n’est franchement ni l’un ni 1’autre, comme je l’éta- 
blirai, d’une manière directe, dans la trente-neuvième 
leçon. Cette division ne peut pas même être maintenue 
en grande partie sous une autre forme, comme eífective- 
ment équivalente à la distinction générale entre les cas 
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chimiques caractérisés par le dualismo et ceux oü il 
n’existe pas. Car si les corabinaisons inorganiques sont 
presque toujours binaires, on en connait néanmoins de 
ternaires, et môme de quaternaires; tandis que, en sens 
inverse, il est encore plus fréquent de rencontrer, dans les 
combinaisons dites organiques, im véritable dualisme, que 
le progès naturel de la chimie me semble d’ailleurs 
devoir tendre de plus en plus à généraliser autant que 
possible. 

D’après le but final propre à la Science chimique, tel 
qu’il a été expressément forniulé, de la inanière la plus 
rigòureuse, au commencement de ce discours, le principe 
fondamental de la division rationnelle, qui peut seule ôlre 
en harmonie réelle et durable avec la nature des études 
chimiques, ne saurait, évidemment, être cherché ailleurs 
que dans 1’ordredes idées générales direclement relatives 
à la composition et à la décomposilion. Or, en appliquant 
ici la règle encyclopédique invariablement établie dans ce 
traTté, de suivre toujours la complication graduelle des 
phénomènes, on voit que cet ordre d’idées ne peut logi- 
quement donner lieu qu’à ces deux motifs essentiels de 
distinctions chimiques princlpales : 1“ la pluralité crois- 
sante des principes conslituants (d’ailleurs médiats ou im- 
médiats) selon que les combinaisons sont ou binaires, ou 
ternaires, etc.; 2° le degré de composition plus ou moins 
élevé des principes immédiats dont chacun, dans le cas, par 
exemple, d’un dualisme continuei, peut 6tre décomposa- 
ble,un plus ou moinsgrandnombre de fois consécutives, en 
deux autres. Quoique ces deux points de vue soient cha- 
cun d’une importance majeure, la division rationnelle de 
la chimie ne peut ètre organisée tant qu’on n’aura point 
irrévocablement décidé lequel doit ôtre réellement choisi 
comme prépondérant, et lequel comme secondaire. Sans 
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que ce soitici le lieu de traiter, d’une manière convenable, 
cette nouvelle et importante question spéciale de haule 
philosophie chimique que je dois, dans cette leçon, me con- 
tenler d’avoir nettement posée, peut-être sera-t-il utile 
d’indiquer, dès ce moment, que je la regarde comme 
résolue, et que, à mes yeux, la considération du degré de 
composition est évidemment supérieure à celle de la mul- 
tiplicité des principes, en ce qu’elle affecte plus profon- 
(lément le but et 1’esprit de la science chimique, tels 
que je les ai soigneusement caractérisés dans ce dis- 
cours. An reste, de quelque manière que les chimlstes 
prononcent définitivement sur cette opinion, il faut re- 
marquer, en dernier lieu, que les deux classifications 
générales délerminées par la prépondérance de l’un ou 
de 1’autre molif, quoique devant ôtre, sans doute, parfait*- 
ment distinctes, dilTèrent cependant beaucoup moins 
qu’on ne serait d’abord tenté de le supposer : car elles 
concourent nécessairement, soit dans le cas préliminaire, 
soit dans le cas final, et divergent seulement dans les 
parties intermédiaires. 

Telles sontles principales considérationsphilosophiques 
que je devais indiquer dans ce discours sur la nature et 
1’esprit de la science chimique, sur les moyens fondamen- 
taux d’investigation quilui sont propres, sur sa vraieposi- 
tion encyclopédique, sur le genre et le degré de perfection 
dont elle est, en général, susceptible, sur les liautes pro- 
priétés philosophiques qui la caractérisent sous le double 
point de vue de laméthode et de la doctrine, et, enfln, sur 
le mode de division rationnellequilui convient. Pour com- 
pléter un tel examen, je dois maintenant passer, dans les 
quatre leçons suivantes, à 1’appréciation plus spéciale et 
plus directe du petit nombre de doctrines essentielles qu’ait 
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présentées jusqu’ici le développement spontané (ie la phi- 
losophie chimique. 

Chacun sait que, par la nature de cet ouvrage, on ne peut, 
évidemment, chercher ici aucun traité de chimie, quelque 
sommaire qu’on voulút le concevoir ; il faut nécessaire- 
ment, au contraire, quejesuppose aulecteur une connais- 
sance approfondie des principaux phénomènes chimiques, 
sans laquelle il ne pourrait, non-seulement jugermes idées, 
mais les comprendre. 

On doiten outre considérer qu’ii ne s’agit pas même d’un 
traité spécial de philosophie chimique, mais seulement 
d’un système de considérations fondamentales à ce sujet, 
formant une simple partie d’un traité général de philo- 
sophie positive, et dont l’extension doit, par conséquent, 
conserver une certaine harmonie avec celle des autrcs par- 
ties constituantes. Or, d’après cette obligalion, le degré de 
développement accordé, dans cet ouvrage, à rexamenphi- 
losophique de chaque Science fondamentale, ne saurait être 
exclusivement déterminé par son importance propre, ni par 
la multitude de faits intéressants qu’elle embrasse; il dé- 
pend nécessairement aussi, en grande partie, de sa per- 
fection relative. Aucun lecteur judicieux ne peut espérer 
que la philosophie chimique, surtout dans son état actuel, 
soil ici 1’objet d’un examen aussi développé, ni même aussi 
satisfaisant, qu’a pu 1’étre celui de la philosophie astro- 
nomique, par exemple, dont Fadmirable perfection m’a 
permis une analysemélhodique, à la foisclaire et complète, 
quoique sommaire, comme Texigeait ce type immuable de 
la philosophie naturelle. 
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Sommaire. — Considérations générales sur la chitnie proprement dite 
ou inorganlqm. 

Quels que soientles príncipes dedivisionetde classifica- 
tion que l’on croie devoir préférerdans lesystème général 
des études chimiques, on commencera toujours, inévita- 
blement, par considérer d’abord rhistoire successive et 
continue de tous les différents corps simples. Gette néces- 
sité est particulièrement évidente, d’après la conception 
exposée dansla leçonprécédente sur le but et 1’esprit de la 
Science chimique. Au reste, presque tous les chimistes 
sont, aujourd’hui, essentiellement d’accord à ce sujet, et 
présentent une telle étude comme la partie préliminaire 
et fondamentale de leurs divers systèmes de chimie. 

On doit, néanmoins, remarquer, à cet égard, uneexcep- 
tiontrès-intéressante, dansle plan adopté par M. Ghevreul. 
Cet habile chimiste fait suivre immédiatement l’étude de 
chaque élément de celle de toutes les combinaisons, soit 
binaires, soit ternaires, etc., qu’il peut former avec ceux 
jusque alors examinés, en se bornant, toutefois, aux com- 
posés du premier ordre. Un tel plan doit procurer, sans 
doute, le grand avantage que les corps simples sont alors, 
en général, bien plus complétement connus, dès 1’origine, 
qu’ils ne peuvent 1’être d’après la marche ordinaire, qui 
disperse, pour ainsidire, dans toutes les diverses partiesde 
la Science, les plus importantes propriétés chimiques de 
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chacun d’eux. Mais, outre que, malgré ce changement, 
1’histoire d’un élément quelconque reslerait encore néces- 
sairement plusou moins incomplète, exceplé celle du der- 
nier, on établirait ainsi une inégalité très-prononcée, et 
surlout essentiellement factice, entre les études chimiques 
des diíTérentes substances élémentaires (1).' 

Quelque plan qu’on puisse adopter, comme, en réalité, 
chaque corps, simple ou coniposé, agit ordinairement, à un 
degré quelconque, sur presque tous les autres, 1’inconvé- 
nient didactique qu’a voulu surtout prévenir M. Chevreul 
mc parait rigoureusement inévitable, d’après la nature 
môine de ,1a Science chimfque. II faut, ce me semble, re- 
connaitre qu’aucune histoire chimique nesaurait êtrevrai- 
mônl complète dans une première étude de Tensemble de 
la chimie,dirigée suivantun plan quelconque: ellenepeut 
le devenir que quand, à cet enseignement provisoire, on 
fait régulièrement succéder une révision défmitive, qui 
permet de prendre alors en pleine considération la série 
cntière des phénomènes relatifs à chaque substance. Du 
reste, il n’y a pas de Science pour 1’étude rationnelle de 
laquelle, par des motifs essentiellement analogues, ce 
système d’un double enseignement ne fút, en général, très- 
avantageux, s’il était judicieusement appliqué. Son adop- 
tion habituelle pour la chimie offre peut-être le seul moyen 
cfficace de terminer, d’une manièreirrévocable, toute con- 
troverse sur le sujet que nous considérons, en dissipant la 

(1) La tontative de M. Chevreul se distingue, d’ailleurs, dans son exé- 
cution rigoureuse, par une innovation très-rationnelie, et qui indique un 
sentiuiem profond de la vraie philosophie chimique: c’est d’avoir cearté, 
pourla première fois, dans Télude systématique desdivers composés, toute 
considération de leur origine, organique ou inorgani((ue. L’heureuse pro- 
position de cette importante réforme se trouve ainsi être d’autant plus 
decisivo qu’elle vient de celui de tous les chimistes actuels qui a Io plus 
et le mieux cultive ce qu’on nomme la chimie organique. 
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seule objection essentielle que puisse inspirer Ia marche 
ordinaire, qui, sans doute, deviendrait aussitôt rigoureu- 
sement unanime. 11 serait alors convenable, afm d’éviter 
les doubles emplois, de réduire strictement, dans le pre- 
mier enseignement, 1’étude de chaque corps simple à la 
seule exposilion des propriélés caraclérisliques qui le dis- 
tinguent suffisamment de tout aulre. 

Une lelle discussion n’a, d’aiUeurs, d’intérêtni même de 
réalilé, que sous le simple point de vue didactique, qui, 
malgré son importance, ne saurait affecter que d’une ma- 
nière indirecle et secondaire Tesprit général de cet ou- 
vrage. Car, dans aucune hypothèse, personne ne conteste 
que 1’étude préalable des diverses substances élémentaires 
ne soit, par Ia nature même de la science, le fondement 
nécessaire du système rationnel des connaissances chi- 
miques. 

En verlu du nombre, déjà très-considérable, et d’ailleurs 
toujours croissant, des corps que les chimistes regardent 
comme simples, plusieurs philosophes modernes, qui, 
malgré leur éminent mérite et leurs connaissances réelles, 
sont dominés par une doctrine et même par une méthode 
essentiellement métaphysiques, ont pensé à priori que la 
plupart de ces substances devaient être nécessairement les 
divers composés d’un beaucoup plus petit nombre d’autres. 
Telle est, aujourd’hui, en Allemagne, 1’opinion de presque 
toute 1’école des mturistes, et surtout de son illustre chef, 
M. Oken. Mais cette vaine hypothèse ne peut être appuyée 
que sur le prétendu principe de Téconomie et de Ia sim- 
plicilé nécessaire de la nature, qui, outre son caractère 
extrêmement vague, ne saurait résister à aucune véritable 
discussion directe, et dont Torigine, évidemment théolo- 
gique, devrait même suffire aujourd’hui pour le rendre 
suspect à lous les bons esprits.Dans ces spéculations illu- 
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soires, notre entendement érige sponlanément, à son insu, 
ses désirs irréfléchis en lois nécessaires du monde exté- 
rieur, qui, en tous genres, se montre réellement beaucoup 
plus compliqué qu'il ne conviendrait à notre faible intelii- 
gence. Le seul point de vue raisonnable que puisse offrir un 
tel príncipe, c’est que, dans la construction de nos systèmes 
philosopbiques, nous devons toujours tendre à concevoir 
la nature sous le plus simple aspect possible, mais à la 
condition fondamentaledesubordonnertoutesnos concep- 
tions à la réalité des pbénomènes, sous peine de consumer 
nos forces en de frivoles et fantastiques méditations. Or, 
ici,aucune considérationvraimentrationnelle nepeut, sans 
doute, nous conduire à présumer d’avance que le nombre 
des substances élémentaires doive être eífectivement ou 
très-petit ou très-grand; 1’ensemble de nos explorations 
chimiques doit seul prononcer à ce sujet : fout ce qu’on 
peut dire, c’est que notre intelligence est naturellement 
disposée à préférer la première supposition, et même, 
encore davantage, celle qui n’admettrait, s’ilétait possible, 
que deux éléments. Mais ceuxqui se livrent à la recherche 
positive des lois réellement propres aux pbénomènes de 
composition et de décomposition, n’en sont pas moins 
forcés de concevoir comme simples tous les corps qui 
n’ont pu jusque alors ôtre décomposés par aucune voie, et 
dont nulle analogie eífective ne tend à indiquer la compo- 
sition, sans prononcer d’ailleurs, en aucune manière, que, 
par cela même, ces substances doivent étre nécessairement 
réputées à jamais indécomposables. Telle est, à cet égard, 
la règle inconlestable admise maintenant par tous les chi- 
mistes, comme le premier axiome de la saine philosophie 
chimique. 

L’aperçu primitif de cette règle, constatée par une pre- 
mière application capitale, doit être attribué, ce me semble, 
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au grand Aristole, quoiqu’il n’ait pu, sans doute, en conce- 
voir distinctement les vrais motifs rationnels. Sa doctrine 
desquatreélémenls, vulgairement décriée aujourd’hui avec 
si peu d’intelligence, doit être réellement jugée comme la 
première tentalive du véritable esprit philosophique pour 
concevoir, d’une manière générale, la composition intime 
des corps naturels, autant que pouvait alors le permetlre le 
défaut presque absolu de tous modes convenables d’explo- 
ralion. On ne peut Tapprécier sainemenl qu’en la compa- 
rant aux conceplions antérieures. Or,jusqu’à cette mémo- 
rableépoque, toutes les écoles, malgré leurs innombrables 
divergences, s’accordaient à ne reconnaitre qu’une seule 
substance élémentaire, et ne disputaient entre elles, à cet 
égard, que sur le choix du príncipe. Aristote, le premier, 
inspiré, non par un vain éclectisme, incompatible avec son 
énergique supériorité, mais par un sentiment profond de 
1’étude ralionnelle de la nature, termina, d’une manière 
irrévocable, toutes ces stériles controverses, en établissant 
la pluralité des éléments. Cet immense progrès doit être 
regardé comme la véritable origine de la Science chimique, 
qui, en eíTet, serait radicalement impossible s'il n’existait 
qu’unseul élément, toute idée réelle de composition et de 
décomposition étant par là aussitôt annulée. Quelles que 
soient les apparences, il devrait être, sans doute, beaucoup 
plus difíicile à 1’esprit humain de passer de 1’idée absolue 
de 1’unité deprincipe à la conception, nécessairement re- 
lative, de la pluralité, que de s’élever ensuite, par une 
exploration graduellement perfectionnée, des quatre élé- 
ments d’Aristole_aux cinquante-six corps simples de la 
chimie actuelle. 

C’est donc une étrange méprise, chez nos mturistes d’au- 
jourd’hui, que de vouloir se fortifier derautoritéd’Aristote; 
car ce premier père de la saine philosophie a fait,pour son 
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temps, précisément 1’inverse de ce qu’ils tentent pour le 
leur. L’esprit qui les anime est directement opposé à celui 
qui dirigeait ses sages spéculatioiis; ils veulent simplifier 
immodérément leur conception de la nature, sans trop 
s’inquiéter de sa réalilé; Aristote, au contraire, n’hésita 
point à compliquer 1’idée abslraite qu’on se formait aupa- 
ravantde la matière, uniquement pour la rendre plus réelle. 
l*ourquoi M. Oken, dans sa tendance absolueà la simpli- 
licalion, a-t-il cru devoir s’arrêter aux quatre éléments? 
N’esl-ce point là une sorte de moyen terjue, qui maintient, 
tout eu Tappliquant mal, notrc notion foudamentale de la 
pluralité des príncipes? Au lieu de rétrograder seulement 
jusqu’au temps d’Aristote, que ne remontait-il encore un 
peii plus loin, jusqu’à Empédocle ou à Héraclite, etc., afm 
d’obtenir tout d’uii coup la plus haute simpliflcation pos- 
sible en recommençant à n’admettre qu’un seul príncipe? 
Car, on ne saurait Irop le remarquer, les motifs philoso- 
phiques qui ont conduit Aristote à la conception de quatre 
éléments sont essentiellement analogues à ceux qui en ont 
successivement fait reconnaitre un nombre beaucoup plus 
étendu, du moins en négligeant les considérations pure- 
ment métaphysiques, propres au génie de 1’époque, et qui 
ont pu exercer, sur l’esprit d’Aristote, une influence spé- 
ciale, mais secondaire, en faveur du nombrequ’ila choisi (1). 

(1) Une lellc discussion serait, sans doute, pou nécessaire pour les esprits 
fiançais, puissamment garantis, par les défauts comme par les qualités 
caractérisliques de notre génie nalional, centre toute invasion sérieuse du 
naturisme gerinanique. Mais je devais, sans doute, prendre en haute con- 
sidération le grand nombre d’intelligences fortement organisées qui, en 
Allemagne, se laissent enlraíner aujourd’hui à de semblables aberrations 
philosophiques. La double faculté de généraliser et de systématiser, élé- 
ment si précieux du véritable esprit philosophique, appartient, sans doute, 
d‘une manière plus spéciale, au génie allemand, dont nous sommes trop 
disposés, en France, à méconnaitre, à cet égard, 1’éminente valeur, sen- 
sible néanmoins jusque dans ses écarts. Pour moi, j’attacherai toujours 
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D’aulres philosophes conlemporains dont la direction 
étaitbeaucoup plus positive, et parmi lesquels il faut surtou t 
distinguer rniustre Cuvier, ont ptiisé, dans l’histoirenatu- 
relle, une objection fort spécieuse, et néanmoins très-in- 
siiffisante, contre la simplicité réelle de la plupart des élé- 
ments admis aujourd’hui par les chimistes. Elle consiste à 
opposer Texlrôme abondance de quelques-uns d’entrc eux 
dansla nalure, à la disséminalion, rare et presque par- 
cellaire, du plus grand nombre des aulres. Dès lors, en 
partant du príncipe que les diflérents éléments réels doi- 
vent être à peu près également répandus dans la consti- 
tution intime de notre planète, on arrive à présumer que le 
perfectionnementde 1’analyse chimique conduira pluslard 
à ranger les derniers parmi les substances composées, dont 
laformation aurait exigé un concours spécial et raremenl 
réalisé de circonstances favorables. 

Quelque opinion qu’on adopte sur Torigine de nolro 
constitulion terrestre, on peut, ce me semble, admettrc, 
en eíTet, comme assez plausible, quoique nullement sus- 
ceptible de démonstration véritable, sinon la répartition 
nécessairement presque uniforme des divers éléments, du 
moins que leur abondance doit être beaucoup moins inc- 
gale, dans 1’ensemble du globe, que ne parait 1’indiquer 
jusque ici 1’exploration de sa surface. Mais il ne résulle 
point inévitablement decette considération la conséquencc 
irréflécbie qu’on a tenté d’en déduire. Car notre examen 
une extrême importance à tout ce qui peut tendre à provoquer rinlime 
combinaison de celte qualité fondamcntale avec cette aplitude, non moins 
csscnticUe, à la clarlé ct à la positivité, qui caractérise, tout aussi haute- 
raent, notre gé^nie français; convainru, comine je le suis profondémrnl, 
que, de cette hannonie capitale, dont Ia possibilité m’est démontrée, peut 
seul résulter le libre et plein développemcnt du génie philosophique ino- 
derne, destiné à tcrminer, par son universclle prépondérance, rimmcnse 
crise sociale, coramune, depuis trois siècles, à toutes les nations qui, dans 
leur ensemble, forment la tête de 1’espèce humaine. 
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minéralogique ne porte encore et ne saurait évidemment 
jamais porter, môme en le supposant complet,que surles 
couches superficielles du globe, sans que nous puissions 
rien préjuger sur la vraie composition de la presqiie totalité 
de sa masse. Or, si, au principe de Tuniforme dissémination 
des éléments, on voulait ajouter que cette égalité doit 
exister, non-seulement dans 1’ensemble de la terre, mais 
spécialement aussi à la surface, il deviendraitaussitôttrès- 
précaire, et même tbrt invraisemblable; car on peut aisé- 
inent, ce me semble, entrevoir beaucoup de motifs ra- 
tionnels pour la prépondérance nécessaire de certaines 
substances élémentaires à la surface de notre planète, 
tandis que d’autres domineraient, au conlraire, dans son 
intérieur. Considérons, d’une part, que les éléments les 
plus fares à la surface du globe sont aussi, en général, les 
plus pesants; et, d’une antre part, que les plus communs 
sont surlout ceux qui coneourent à la composition des 
corps vivants. Cette double rclalion incontestable, ina- 
perçue jusque ici, tend évidemment, au contraire, à faire 
concevoir comme éminemment naturelle une très-inégale 
distribution des diverses substances élémentaires entre 
1’intérieur dela terre et sa surface, les unes ayant dú pré- 
dominer intérieurement aíin de rendre la moyenne densité 
du globe aussi supérieure qu’elle l’est certainement à celle 
des couches superficielles; et 1’indispensable prépondé- 
rance des autres n’étantpas moinsévidentepour Textrême 
superfície, solide, liquide et gazeuse, oü la vie devait 
exclusivement se développer. Ainsi, cette considération 
d’histoire naturelle, quand elle est suffisamment appro- 
fondie, au lieu de jeter aucun doute sur les résultats élé- 
mentaires de 1’analyse chimique actuelle, se présente bien 
plutôt comme propre à les confirmer, du moins dans leur 
ensemble. 
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Ces résultats doÍTent donc, quantà présent, passer pour 
incontestables, sauf les perfectionnements ultérieurs. De- 
puis 1’époque, très-récente il est vrai, de la décomposi- 
tion effective des éléments d’Arislote, l’histoire de la 
chimie ne présente pas un seul exemple d’une'Subslance 
qui aurait vraiment passé du rang des corps simples à 
celui des composés, tandis que le cas inverse a été fré- 
quent. Néanmoins, aucun chimiste ne conteste la possibi- 
lité que, par une analyse plus approfondiè, le nombre des 
vrais éléments ne devienne, dans la suite, susceptible 
d’une plus ou moins forte réduction : car ia simplicité 
cbimique, telle qu’on la conçoitaujourd’hui, n’est, en réa- 
lité, qu’une qualité purement négative, qui ne saurait 
comporter ces démonstrations irrévocables, propres aux 
décompositions ou aux recompositions positives que les 
chimistes sont parvenus à opérer. 

Le grand exemple général des substances dites organi- 
•ques, dontla théorie cbimique est si compliquée malgré 
Je petit nombre de leurs éléments, peut, sans doute, con- 
duire à penser qu^une telle réduction n’oífrirait point, pour 
le perfectionnement de Tensemble des connaissances chi- 
miques, d’aussi grands avantages qu’on le suppose com- 
munément. Mais, dans ce cas, la difficulté me parait tenir 
principalement jusqu’ici au défaut de dualisme. Nonobs- 
tant cet exemple, il y a lieu de penser, sans doute, que la 
chimie deviendrait plus rationnelle et plus systématique, 
si les éléments étaient moins nombreux, par la liaison 
plus intime et plus générale qui devrait naturellement en 
résulter entre les diverses classes de phénomènes. Mais un 
tel perfectionnement ne saurait être qu’illusoireetstérile, 
si, tranchant la difflculté au lieu de la résoudre, on tentait 
d’y atteindre en anticipant par des hypothèses hasardées, 
sur les vrais progrès ultérieurs de 1’analyse cbimique. 
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Gette grande multiplicité des élémenls actuels a dú na- 
turellement conduire à s’occuper davantage de leur clas- 
siíication. Toulefois, ce qui surtout a fait comprendre 
la haute importance d’une telle question, c’est le senü- 
ment, devenu plus profond et plus commun par le dé- 
veloppement spontané de la philosophie chitnique, de 
rinfluence prépondérante que la classification rationnelle 
des corps simples doil exercer, de loule nécessilé, sur 
celle des corps composés, et, par suite, sur Tensemble du 
système chimique. On peut, à ce sujet, poser en principe 
que la hiérarchie (1) des substances élémentaires ne doit 
pas êlre uniquement déterminée par la seule considéralion 
de leurs propres caractères essentiels, mais aussi par celle, 
non moins indispensable, quoique indirecte, des princi- 
paux phénomènes relatifs aux composés quelles forment. 
Ainsi conçue, cette question est une des plus capitales 
que puisse présenter la philosophie chimique : bornée, 
au contraire, à 1’examen direct des-corps simples, elle- 
offrirait aussi peu d’intérôt que de rationalité; car, ensoi-, 
même, il importe assez peu, sans doute, suivant quel 
ordre conventionnel on procéderait à l’étude successive 
de ces cinquante-six corps, dont les histoires propres 
sont nécessairement indépendantes. 

(I) J’etnploie à dessein cette exprcssion pour mieux marquer que je ne 
saurais concovoir do classification vraimcnt philosophiquc là oü l’on ne 
serait point parvenu à saisir préalablcment une considéralion prépondé- 
rante, coinmune à tous les cas, et graducllement décroissante de l’un à 
1’aulre. Telle est, ce me scmblo, la condition fondamentale iinposée par 
la tliéorie géiiérale des classifications, et que ne conlesteront point ceux qui 
auront directement puisé cette théorie à sa véritable source, c’est-à-dire 
dans Tapplication la plus prononcée et la plus parfaite, relalive aux corps 
vivants. L’origine, évidcinmcnt politique, de tous nos termes relatifs aux 
idées de classement, devrait suflire pour rappeler sans cesse, dans une 
question quclconque d’ordre récl, la loi indispensable de la subordinalion 
mal appréciée jusquTci par la plupart des pbilosopbes inorganiques. 
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La di.vision, encore classique, des divers éléments en 
comburants et combustibles, et surtout la subdivision de 
ceux-ci en métalliques et non métalliques, soiit évidem- 
ment trop artiflcielles pour que les chimistes puissent 
les maintenir, si ce n’est provisoirement, jusqu’à la forma- 
tion d’un véritable systènae nalurel. Cette classification 
repose sur des caractères mal définis, d’une généralité in- 
suffisante, et dont on exagère arbitrairement Timportance 
réelle. Aussi, depuis vingt ans, s’est-on beaucoup occupé 
de la remplacer, sans que, jusqu’ici, on ait encore ob- 
tenu une classification vraiment rationnelle et irrévocable. 

M. Ampère parait étre le premier qui ait dignemenl 
signalé Timportance d’une semblable recherche : et tel 
est le principal mérite du travail remarquable qu’il pu- 
blia sur ce sujet en 1816. Cet essai indique, d’ailleurs, 
une connaissance insuffisanle el peu approfondie de la 
théorie générale des classifications, qui alors, il est vrai, 
était bien moins nettement caractérisée qu’aujourd’hui. Ou 
ne peut pas mêrae regarder cette teiitalive comme ayant 
suffi pour mettre en pleine évidenoe Tensemble des vraies 
conditions principales du problème. Dans la conception 
générale de ce projet de classification, la considération 
exclusive des seuls corps simples exerce une beaucoup trop 
grande prépondérance. Quant à son e.xécution, elle pècbe, 
de la manière la plus sensible, conlre les premières in- 
jonctions du goút et de la convenance dans l’art de clas- 
ser, qui prescrivent évidemment de maintenir une cer- 
taine harmonie entre le nombre des coupes à établir et 
celui des objets à ranger. Les cinquante corps que Ampère 
voulait classer présentent un plus grand nombre de divi- 
sions principales que n’en offre quelquefois la hiérarebie 
animale tout entière. Aussi cette ébauche n’a-t-elle pas 
même déterminé les chimistes à renoncer à 1’usage de 

A. COMTE. Tome III. 5 
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leur ancienne classification, dontla structure binaire rend 
du moins Tapplication très-facile, à défaut de propriétés 
plus essenlielles. 

Très-peu d’années après ce travail de Ampère, un chi- 
misle du premier ordre, Berzélius, a proposé, sous les 
formes les plus simples, et d’une manière, pour ainsi 
dire, incidente, un système de classification inflniment 
supérieur, qui indique le sentiment le plus profond de 
Tensemble des conditions fondamentales propres à une 
telle recherche. II a compris, le premier, à ce sujet la 
nécessité de parvenir finalement à une série unique, con- 
stituant, d’après un caractère uniforme et prépondérant, 
une véritable hiérarchie; tandis que Ampère avait seu- 
lement apprécié Timportance des groupes naturels, dont 
la coordinalion restait essentiellement arbitraire. Quoi- 
que les dcux conditions soient également imposées par 
la théorie générale des classifications, celle que Berzé- 
lius a eu surtoul en vue est certainement, en principe, 
supérieure à 1’autre, et spécialement dans le cas ac- 
tuel, oü le très-petit jiombre des objets à classer ne 
laisse qu’une importance très-secondaire à la formation 
des groupes, pourvu que la série totale soit pleinement 
naturelle. 

La belle conception de Berzélius sur la hiérarchie 
fondamentale des corps simples résulte de la considé- 
ration approfondie des phénomènes électro-chimiques. 
Son principe, éminemment simple et lucide, consiste 
à disposer les éléments dans un ordre tel que chacun 
soit électro-négatif relativement à tous ceux qui précè- 
denl, et électro-posilif envers tous ceux qui le suivent. 
La série qui en dérive parait jusqu’ici devoir être es- 
sentiellement conforme à l’ensemhle des propriétés con- 
nues, soit des éléments eux-mêmes, soit de leurs prin- 
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cipaux composés. Toutefois, une telle vérification générale 
est encore trop peu avancée pour que les chimistes aient 
pu réellement porter à ce sujet un jugement complet 
el définitif. D’un autre côlé, la prépondérance chimique 
des caractères électriques ne parait pas êlre encore, à 
beaucoup près, assez rationnellement établie, pour qu’on 
doive imposer, en príncipe, la nécessilé de chercher, dans 
un tel ordre de phénomènes, les bases de toute classiflca- 
lion naturelle. Enfin, il faudrait, ce me semble, constater 
directement, avant tout, la réalilé du point de départ, 
c’est-à-dire examiner s’il existe, en eíTel, entre les divers 
éléments, un ordre constant d’électrisation, qui se main- 
tienne invariablement dans toutes les circonstances exté ■ 
rieures, et dans tous lesétatsd’agrégation, et surtout dans 
tous les modes de décomposition : or, cet indispensable 
examen n’a pas encore été convenablement entrepris, et 
peut-ôlre même a-t-on lieu de craindre que son résultat 
général ne füt contraire au príncipe proposé. 

11 reste donc, sous ses divers rapporls essentiels, beau- 
coup à faire encore relativement à cette importante ques- 
tion de philosophie chimique. Mais, quels que puissent 
être, àcetégard, les résultats définitifs des travaux ulté- 
rieurs, Berzélius s’est assuré, dès à présent, l’honneur 
éternel d’avoir, le premier, dévoilé la vraie nature du pro- 
blème, et mis en pleine évidence l’ensemble de ses con- 
ditions principales, si ce n’est même d’avf»ir indiqué dans 
quel ordre d’idées il en faut chercher la solution. Quand 
cette solution aura été enfin obtenue d’une manière vrai- 
ment conforme à une telle position de la question, on peut 
assurer que la chimie aura fait un pas immense vers 1’état 
pleinement rationnel qui convient à sa nature scientifique. 
Car, d’après une hiérarchie fondamentale des éléments, la 
nomenclature systématique des diverses subtances com- 
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posées sufflra presque pour donner, en quelque sorte 
spontanément, une première indicalion réelle de 1’issue 
générale propre à chaque événement chimique, ou, du 
moins, pour restreindre Tincerlitude à cet égard entre 
d’étroites limites. 

Toutefois, à raison même de cette intime connexilé 
d’une semblable recherche avec Tensemble des études 
cbimiques, je ne pense pas qu’elle puisse ôtre très-eftica- 
cement poursuivie tant qu’on 1’isolera, comme on l’a fait 
jusqu’ici,de la question générale relative à 1’établissement 
d’un système complet de classiíication chimique, pour 
tous les corps, simples ou composés. Or, cette grande 
question me paralt aujourd’hui-prématurée. Car, d’après 
les considérations sommairement indiquées dans la leçon 
précédente, les conditionspréliminaires, soit de méthode, 
soit de doclrine, indispensables à son élaboration ration- 
nelle, sont encore loiri, ce me semble, d’ôtre suffisamment 
remplies. Un tel système général de classification natu- 
relle, devant, par lui-même, constituer directement, sous 
un double aspect, le résumé essentiel et Tapergu fonda- 
mental de toute la philosophie chimique, je crois conve- 
nable de dévélopper davantage en ce moment ma pensée 
principale à ce sujet. 

Quant à la méthode, elle a hesoin d’un double perfec- 
üonnement capital, que les chimistes philosophies doivent 
emprunter à la Science des corps vivants, seule source oü 
il puisse ètre judicieusement cherché. II faut d’ahord, en 
effet, une connaissance approfondie de la théorie fonda- 
mentale des classiíications naturelles, qui ne peut être 
réellement ohtenue d’aucune autre manière : car, ainsi 
que je Tai étahli dès le début de cet ouvrage, la méthode 
ne saurait être, sous aucun rapport essentiel, étudiéeavec 
une véritahle et féconde efficacité, aüleurs que dans ses ap- 
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plicalions les plus étendues et les plus parfaites. II faut 
ensuile, par le même molif, étudier aussi, à la même école, 
1’esprit général de la mélhode comparative proprement 
dite, dont les chimístes ne se forment ordinairement, jus- 
qu’ici, aucune idée juste, et sans laquelle, néanmoins, on 
ne peut procéder convenablement à la recherche d’une 
classiíication chimique vraiment rationnelle, comme je l’ai 
expliqué dans la leçon précédente. Telles sont les deux 
améliorations fondamenlales que la philosophie chimique 
doit aller puiser aujourd’hui dans la philosophie hiolo- 
gique. L’une est indispensahle pour hien poser, dans son 
ensemhle, le grand prohlème de la classification chimique, 
Tautre pour en enlreprendre avec succès la solution gé- 
nérale. 

A 1’aspect de ces importantes harmonies spontanées, et 
par le sentiment de ces larges applications muluelles, 
entre des Sciences vulgairement traitées comme isolées el 
indépendantes, les diverses classes de savanls fmiront, sans 
doute, par comprendre la réalilé et rutilité de la concep- 
tion fondamentale de cet ouvrage : la culture rationnelle 
et néanmoins spéciale des différenles hranches de la phi- 
losophie naturelle, sous Timpulsion préalahle et Ia direc- 
tion prépondérante d’un système général de philosophie 
positive, hase commune et lien uniforme de tous les tra- 
vaux vraiment scientifiques. On ne peut guère se former 
aujourd’hui une juste idée des perfectionnements, aussi 
directs qu’essentiels, dontnos diverses Sciences se trouvent 
ôtre jusqu’ici radicalement privées par Tesprit étroit et 
irrationnel suivant lequel elles sont encore hahituellement 
cultivées, surtout relativement à la méthode. Quand la con- 
stitution intégrale el définitive du système philosophique 
des modernes aura, plus tard, régulièrement orgíinisé les 
grandes relations scientifiques, on pourra s’expliquer à 
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peine, si ce n’est sous le point de vue historique, que l’é- 
tude de la nature ait jamais été aulrement conçue et di- 
rigée. 

En secondlieu, relativement à la doctrine, il est d’abord 
évident, comme je l’ai indiqué à Ia fin de la leçon précé- 
dente, que la formation dela vraie classificalion chimique 
ne saurait ôtre directement entreprise dans son ensemble, 
tant que l’on n’aura point, avanttout, irrévocablement dé- 
cidé la question préliminaire de la prépondérance, entre 
les deux considérations générales, de 1’ordre de composi- 
tion des príncipes immédiats, et de leur degré de plura- 
lité; or un tel problème n’a pas raême été encore ration- 
nellement posé. Nous pouvons, néanmoins, le supposer ici 
résolu, en concevant établie la règle que j’ai proposée, de 
traiter le premier point de vue comme nécessairement su- 
périeur au second, ce qui mesemble, en eífet, presque im- 
possible à contester dans une discussion formelle. Mais, 
après cet indispensable préliminaire général, deux condi- 
tions plus spéciales me paraissent encore nécessaires pour 
permeltre de procéder immédiatement à la construction 
rationnelle du système déíinitif des substances chimiques, 
par la méthode ci-dessus caractérisée. 

La première, dont Taccomplissement peut, aujourd’hui, 
être jugé prochain, consiste à concevoir 1’ensemble de Ja 
cbimie comme un tout unique et homogène, en faisant ra- 
dicalement disparaitre la distinction irrationnelle des di- 
verses substances en organiques et inorganiques. Par l’exa- 
men direct des caractères généraux de la cbimie organique, 
j’espère prouver, dans la trente-neuvième leçon, que cette 
spécialité mal constituée doit peu à peu se décomposer en- 
tièrement, une partie des études qu’elle embrasse appar- 
tenant à la cbimie proprement dite, et 1’autre à la pbysio- 
logie. Quand une combinaison quelconque est assez stable 
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pour comporter une véritable étude chimique, il faut, sans 
doute, 1’assujettir à un ordre fixe de considérations homo; 
gènes, quels que puissent 6tre son origine et son mode 
eífectif d’existence concrèle, dont la vraie chimie abstraite 
et générale ne doit nullement s’enquérir, si ce n’est, du 
moins, comme un simple renseignement accessoire. Tant 
que la classification systématique devra d’abord se con- 
former à cetle étrange conception d’une sorte de double 
cbiinie, établie sur cette fausse division des substances, 
elle ne saurait être qu’essentiellement précaire et artifi- 
cielledans ses détails, étant dès lors profondément viciée 
dans son príncipe. Une telle séparation empôche, de toute 
nécessité, de fonder définitivement, en chimie, aucune 
doclrine rationnelle etcomplète, toutes les analogies essen- 
tielles se trouvant, par là, ou rompues ou déguisées. Cette 
première condilion est donc évidemment indispensable. 
On commence déjà certainement à la bien sentir, car tous 
les travaux actuels de quelque importance sur la chimie 
organique manifestent une tendance très-prononcée à ra- 
mener les combinaisons organiques aux lois générales des 
combinaisons inorganiques. II nesuffirait pas, néanmoins, 
comme on pourrait d’abord le penser, qu’un chimiste dis- 
tingue prit enfin, à cet égard, uneinitiativelarge et directe, 
pour déterminer aussitôt 1’entier et unanime accomplisse- 
ment de cette importante réforme. Car une telle opération 
philosophique, quelque préparée qu’elle soit en effet, sur- 
tout depuis les belles recherches de M. Chevreul, ne peut 
être exécutée, d’une manière vraiment irrévocable, sans 
un travail spécial et difficile, qui exige une combinaison très- 
délicate du point de vue chimique et du point de vue physio- 
logique, afin d’établir, dans la décomposition générale de 
la chimie organique, une judicieuserépartition entre ce qui 
doit resler à la chimie et ce qui revient à la physiologie. 
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La seconde condilion, intimement liée à la précédenle, 
se rapporte à un aulre perfectionnemenl général fort irn- 
porlant que doit subiría doctrine chimique, afm de pou- 
voir conduire à rétablissement d’un systèmê cotnplet de 
classiflcation rationnelle, susceptible d’oíí'rir, par sa seule 
composition, une expression abrégée de la vraie philoso- 
phie de la Science, comme le prescrit la tbéorie fondamen- 
tale des classifications nalurelles. Ce nouveau perfcction- 
nementconsisterait àsoumettre, s’il est possible, toutesles 
combinaisonsquelconquesàla loidu dualisrae, érigéeen un 
príncipe constant et nécessaire de philosophie chimique. 
Toutefois, quelque eminente que dút ôtre, en elle-môme, 
une semblable amélioration, qui tendrait directement à 
simplifier, à un haut degré, 1’ensemble des conceptions 
chimiques, il faut reconnaitre, pour ne rien exagérer, 
qu’elle n’est point aussi strictement indispensable que la 
précédente au grand travail de la classiflcation, quoique, 
par sa nature, elle soit propre à le faciliter beaucoup. Sans 
la première condition, en effet, la classiflcation rationnelle 
serait rigoureusement impossible : sans la seconde, au 
contraire, on pourrait encore la concevoir, mais seulement 
moins parfaite et plus pénible. Au reste, la tendance géné- 
rale des études chimiques, même dans leur état acluel, 
est, sans doute, tout aussi réelle et non moins prononcée 
sousle dernier point de vue quesousle précédent, comme 
chacun peut Tobserver aisément. 

II importe d’autant plus de faire prédominer dans le 
système chimique, ainsi que je le propose, la considéra- 
tion de l’ordre de composition des príncipes immédiats sur 
celle de leur degré de pluralilé, que la première est, par sa 
nature, claire et incontestable, tandis que 1’autre est tou- 
jours, de toute nécessité, plus ou moins obscure et dou- 
teuse. L’une se réduit constamment à la simple appré- 
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ciation d’un fait analytique ou synlhétique; la seconde 
présente sans cesse un certain caractère hypothétique, 
puisqu’on prononce alors sur le mode d’agglomération des 
particules élémentaires, qui nous est radicalement inacces- 
sible. Ainsi, par exemple, un chimiste peut établir, avec 
une pleine certitude, quetel sei est un composé du second 
ordre, et que tels acides, ou tels alcalis sont, au contraire, 
du premier ordre (1); carTanalyse etla synthèse peuvent 
démontrer, sans équivoque, que chacun de ces derniers 
corps est composé de deux substances élémentaires, et 
que, au contraire, les príncipes immédíals du premier 
sont, àleiir tour, décomposables en deux éléments. Mais, 
sous 1’autre point de vue, quand 1’analyse défmitive d’une 
substance quelconque y a constaté 1’existence de trois ou 
de quatre éléments, comme, par exemple, à 1’égard des 
matières végétales ou animales, on ne peut évidemment, 
sans se permettre une hypothèse plus ou moins hasardée, 
prononcer que cette combinaison est réellemeht ternaire 
ou quaternaire, au lieu d’6tre simplement binaire. Gar il 
doit sembler toujours impossible de garantir que, par une 
analyse préliminaire, moins violente que cette analyse 
fmale, on ne pourrait point, en eíTct, résoudre la substance 

(1) Un seul cas paralt pi'ésenter qiielque difficullé pour cette apprécia- 
tion exacte de 1’ordre de composition propre à chaque substance : c’est 
celui, devenu mainteiiant assez fréqucnt, oü Ics príncipes immédiats m; 
sont pas tous deux du m6me ordre, comme, par exemple, à l’égard des 
chlorurcs ou des sulfures alcalins, qiii nous oíTrent Ia combiuaison d’un 
corps simplc avec un composé de deux éléments. Mais, alors, toute la dif- 
ficulté réside évidemment dans rimperfection des dénominations usitées; 
car une telle combinaison est, par sa nature, clairement intermédiairc 
entre celle de deux corps simples et celle de deux príncipes immédiats 
composés chacun de deux éléments. Quand la notion de 1'ordre de compo- 
sition scra généralement reconnuc comme prépondérante dans la pbiloso 
pliic cbimique, le langage qui s’y rapporle deviendra spontanénient plus 
complet et plus précis. 
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proposée en deux príncipes immédiats du premier ordre, 
dont chacun serait ultérieurement susceplible d’une nou- 
velle décomposition binaire. 

Si, pour flxer les idées, un chimiste grossier s’avisait 
aujourd’hui d’appliquer àl’analyse du salpêtre des moyens 
Irop énergiques, les résultats de cette opération destruc- 
tive pourraient, sans doule, Tautoriser, d’après nos erre- 
ments actuels, à concevoir légitimement cette subslance 
comme une combinaison ternaire d’oxygène, d’azote et de 
potassium : et, cependant, on sait qu’une telle conclusion 
serait ici certainement fausse, puisque la substance peul 
être aisément reconstruite par une combinaison directe 
entre 1’acide nitrique et la potasse, dont une analyse moins 
perturbatrice eút, d’ailleurs, opéré la séparation, sans en- 
trainer leur décomposition. Abstraction faite de tout pré- 
jugé, pourquoi ne penserions-nous pas qu’il peut en être 
ainsi à l’égard de chaque combinaison habituellement 
classée comme ternaire ou quaternaire? L’analyse immé- 
diate étant jusqu’à présentsi imparfaite, comparativement 
à 1’analyse élémentaire, surtoiit quantàces substances, se- 
rait-il rationnel de proclamer, dès aujourd’hui son im- 
puissance éternelle et nécessaire envers elles? De tels 
jugements ne sont-ils pas même fréquemment fondés sur 
une confusion vicieuse entre ces deux sortes d’analyse, si 
réellement diíTérentes, néanmoins, en elles-mêmes, et si 
bien caractérisées, d’ailleurs, dans leurs opérations, l’une 
parla délicatesse des procédés, Tautre par leur énergie? 

Une considération très-imporlante, relative au point de 
vue synthétique, peut conduire, en eflet, à monlrer que, 
dans 1’étude des combinaisons envisagées aujourd’hui 
comme plus que binaires, on ne distingue point assez 
1’analyse Immédiate de 1’analyse élémentaire : c’est l’ex- 
trême difficulté, et même, jusqu’ici, 1’entière impossibilité 
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pour la plupart des cas, de vérifier, par la synthèse, les 
résultats analytiques propres à ces substances. J’ai établi 
en principe, dans la leçon précédente, que la synthèse 
immédiate est, en général, caractérisée par sa facilité, 
tandis que la synthèse élémentaire l’est, au contraire, par 
lesgrands obstacles qu’elle doit présenter presque toujours. 
Ainsi, réciproquement, Timpossibilité d’opérer la recom- 
position constitue, ce me semble, un motif très-rationnel 
de présumer que 1’analyse n’a pas été immédiate, lorsque 
cette conclusion ne saurait d’ailleurs être attaquée par 
aucune autre considération, cequi a certainement lieu ici. 
Ainsi, par exemple, on fait, d’ordinaire, hautement res- 
sentir l’impossibilité de reproduire, par la synthèse, les 
substances végétales ou animales : on l’a même érigée en 
une sorte de principe empirique. Mais cette prétendue im- 
possibilité ne tiendrait-elle point uniquement à ce qu’on 
s’obstine à opérer une synthèse élémentaire, oü il fau- 
drait procéder par une synthèse immédiate, dont les ma- 
tériaux devraient être, en beaucoup de cas, préalablement 
découverts? Cette remarque se vérilie pour une foule de 
combinaisons dont le dualisme n’est, toutefois, nullement 
douteux, et avec la seule différence que les príncipes im - 
médiats sont mieux connus. Si, pour suivre Texemple du 
nitre précédemment choisi, on entreprenait de le recom- 
poser par la combinaison directe de 1’oxygène, de 1’azote 
et du potassium, il est incontestable qu’on n’y parvien- 
drait pas plus que lorsquhl s’agit de reproduire les sub- 
stances organiques en unissant tout d’un coup leurs trois 
ou quatre éléments : les obstacles qu’on fait justement va- 
loir dans ce dernier cas seraient, en effet, essentiellement 
analogues 'et tout aussi puissants à 1’égard du premier. 
Afin de prendre un exemple encore plus frappant, j’indi- 
querai, à ce sujet, 1’expérience vraiment capitale oü 
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M. Wõhler est parvenu à reproduire 1’urée. Eút-il pu, en 
effet, obtenir un tel succès, si, d’après le préjugé ordinaire, 
il avait tenté de combiner directemenl 1’oxygène, 1’hydro- 
gène, le carbone et l’azote, qui concourent à former la 
constitution élémentaire de cette substance, au lieu d’unir 
seulement ses deux príncipes immédiats, jusque alors in- 
connus en cette qualité? Avons-nous réellement aucun 
motif rationnel de penser qu’il n’en est point ainsi dans 
tons les autres cas ? 

Les chimistes peuvent donc désormais, ce me semble, 
sans contredire réellement aucune observation positive, et 
en se conformant, au contraire, aux plus puissantes ana- 
logies, attribuer une entière généralité au príncipe fonda- 
mental du dualismo detoute combinaison, sous cette seule 
condilion, facile à remplir sans doute, de regarder comme 
étant encore tròs-imparfaite 1’analyse actuelle des sub- 
stances plus que binaires, et surtout des substances dites 
organiques, dont les vrais príncipes immédiats resteraient 
ainsi à découvrir. A la vérité, ces príncipes inconnus ne 
sauraient ôtre conçus qu’en imaginant entre 1’oxygène, 
riiydrogène, le carbone et 1’azote, un nombre assez consi- 
dérable de nouvelles combinaisons binaires, du premier et 
du second ordre, dont la réalisation doit sembler aujour- 
d’hui presque impossible. Mais cette indispensable sup- 
position, quoique peu compatible avec les babitudes ac- 
tuelles, n’entraine réellement aucune grande difficulté 
scientifique; car il suffit d’admettre cette réflexion très- 
naturelle, que nos procédés analytiques sont, à cet égard, 
jusqu’ici trop violents et trop grossiers pour séparer les 
príncipes immédiats sans les décomposer. Quant à 1’objec- 
üon du nombre, ellene saurait étre prépondérante. Nous 
connaissons maintenant, en eíTet, au moins cinq combi- 
naisons bien distinctes entre 1’azoteet 1’oxygène : lanotion 
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d’un seul oxyde d’hydrogène qui, pendant quarante ans, 
avait semblé si inébranlable, a fail place à celle de deux 
composés très-caractérisés; le carbone et Tazole, qui ne 
paraissaient poinl susceptibles d’ôtre combinés, fprment 
aujourd’hui le cyanogène; et, de même, dans presque tous 
les aulres cas analogues. Rien n’einpôche donc de conce- 
voir, par exlension, qu’il puisse exister, entre les élémenls 
des subslances ternaires ou quaternaires, plus de combi- 
naisons direcles et toujours binaires que la chimie n’en a 
encore çonstatées, indépendamment des composés des 
ordres suivants dont la variété doit naturellement ôtre 
bien supérieure. II est extrêmement vraisemblable que, 
sans aller môme au delà du second ordre, on pourrait 
former, avec ces éléments, assez de principes immédiats 
parfaitement distincts pour correspondre exactement, par 
un dualisme perpétuel, à la composition réelle de toutes 
les substances organiques vraiment différentes, qui, d’un 
autre côté, suivant la critique très-rationnelle, au fond, 
quoiquefort exagérée deM. Ilaspail, doivent ôtre réputées 
beaucoup moins nombreuses que ne le fait supposer ordi- 
nairement un examen superíiciel et peu judicieux, comme 
je 1’indiquerai spécialement dans latrente-neuvième leçon. 

On doit toutefois remarquer, à ce sujet, que, si les 
cbimistes nedevaientpointsedéciderenfm à circonscrire, 
d’une manière véritablement scienlifique, le sens propre et 
général du molsubstance, ce qui seréduiraità subordonner 
toujours son acception à 1’idèe d’une combinaison réelle, le 
dualisme universel et indéfmi ne pourrait ôtre soutenu ; car 
on citeraitaisément, surtoutdans la chimie physiologique, 
plusieurs cas très-prononcés, oü le défaut de dualisme est 
irrécusable. Mais, à moins de confondre enlièrement la 
notion de dissQlution et même celle de mélangc, avec celle 
decombínaison, onnesauraitenvisager comme unevéritable 
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substance chimique sui generis, un assemblage forluit de 
subsiances hétérogènes, dont ragglomération est, presque 
toujours, évidemment mécanique, telsque la séve, lesang, 
Turine, un calcul biliaire ou urinaire, etc., oú le 'nombre 
des prélendus príncipes immédiats peut, en quelque sorte, 
ôtre tout à fait illimité. En étendant, d’une manière aussi 
vague et indéflnie, la signification, dès lors presque arbi- 
traire, du mot substance, si précieux néanmoins, pour la 
Science chimique, il ne serait pas, sans doute, plus irra- 
tionnel de traiter comme autant de nouvelles subsiances 
chimiques les eaux des diíTérentes mers, les diverses eaux 
minérales, les terrains naturels les plus hétérogènes, etc., 
et même, mieux encore, les mélanges purement artificieis 
d’un nombre quelconque de seis jetés au hasard dans une 
même dissolution aqueuse ou alcoolique. Du reste, les con- 
sidérations réservées pour la trente-neuvième leçon indi- 
queront, j’espère, les moyens de faire disparaitre, àTégard 
des matières animales et végétales, les seules difficultés 
sérieuses qu’un tel sujetpuisseprésenter, enmontrant que 
1’incertitude et la confusion à cetégardproviennent essen- 
tiellement de ce que, jusqu’ici, on n’a point assez séparé, 
par une opposition nette, rigoureuse et convenablement 
approfondie, le point de vue chimique du point de vue 
physiologique. Sous ce rapport, comme sous tant d’autres 
précédemment signalés, on doitassurer que les notionsles 
plus élémentaires de la philosophie chimique ne sauraient 
être établies d’une manière píeinement rationnelle, et de 
façonà réunir les trois propriétés essentielles de la clarté, 
de la généralité et de la stahilité, sans être préalablement 
fondées sur une comparaison d’ensemble suffisamment 
élaborée, entre la chimie et la biologie, comparaisonqu’un 
système complet de philosophie positive peut seul régu- 
lièrement organiser. 
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En considérant, sous le point de vue fondamental qui 
nous occupe ici, le mouvement actuel des idées chimiques, 
la tendance universelle à un dualisme complet commence 
às’ymanifesteraujourd’huid’unemanière non équivoque. 
Je ne fais pas seulement allusion à rassimilation de plus en 
plus prononcée qu’on tente d’établir entre les combinai- 
sons organiques et les combinaisons inorganiques, quoi- 
qu’il en résulte nécessairement un progrès indirect, mais 
évident, vers le dualisme systématique. J’ai surtout en vue 
les expériences analogues à celles de M. Wõbler, malheu- 
reusement encore trop rares, oü l’on ramène directement 
au dualisme, soit par 1’analyse ou par la synthèse, les com- 
posés qui semblaient le plus s’y refuser. On doit même 
remarquer enfm, sous ce rapport, la disposition, devenue 
très-commune, à représenter, en quelque sorte spontané- 
ment, par une formule binaire, la proportion deséléments 
propres aux substances les plus compliquées. Sans doute, 
il n’y a point un véritable dualisme, lorsque, par exemple, 
on exprime le résultat numérique de Tanalyse élémentaire 
de Falcool, en énonçant, pour plus de facilité, la compo- 
sition de ce corps comme identique à celle d’un volume de 
gaz hydrogène percarboné et d’un volume de vapeur d’eau, 
condensés en un seul : car on ne voit là qu’un simple ar- 
tífice didactique destiné à caraclériser le résultat analytique 
par une formule abrégée, à laquelle on pourraitsubstituer, 
plus ou moins commodément, beaucoup d’autres fictions 
synlbétiques assujetties au dualisme, et qui seraient toutes 
fmalement équivalentes entre elles, quoique pas une seule 
peut-être ne'fit réellement connaitre les vrais principes 
immédiats de cette substance, envisagée comme binaire. 
Ce n’est, évidemment, que par un véritable travail chi- 
mique, et non par un tel jeu numérique, que 1’alcool et 
tous les corps analogues pourront 6tre eífectivement dua- 
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lisés : car cette grande transformalion exigera nécessaire- 
ment, sinon une analyàe ou une synlhèse formelles, qu’on 
devra souvent ajourner, du moins la construclion d’une 
hypothèse propre ü représenter, autrement que sous le 
seul rapport des proportions, Tensemble des caraclères 
chimiques de la substanceproposée.Quoique les babitudes 
auxquelles je fais allusion offrent peut-ôtre quelque danger, 
cn paraissant indiquer comme accompli ce qui n’est pas 
môme commencé, il serait, néanmoins, impossible de 
méconnaitre combien elles lendent à préparer les esprils 
i 1’établissement réel d’un dualisme général. 

Afin de résumer, du point de vue le plus philosophrque, 
Tensemble de celte importante discussion sur le dualisme 
chimique, jc remarquerai qu’on peut la réduire à établir 
que la chimieactuelle devraitprofiter, avec plus d’habileté, 
pour la simpliíication de ses notions fondamentales, du 
degré d’indétermination que la nature de ses recherches 
laisse nécessaircment quant à la constitution intime des 
corps. Le mode réel d’agglomération de leurs particules 
clémentaires nous étant radicalement inaccessible, et ne 
pouvant constituer nullement le vrai sujet de nos études 
cbimiques, nous avons toujours, par suite, la faculté ra- 
tionnelle, dans la spbère bien circonscrite de nos recher- 
ches positives, de recevoir la composition immédiale 
d’une substance quelconque comme seulement binaire, de 
nianière à représenter néanmoins, avec une pleine exacti- 
tude, tous les phénomènes appréciables que la chimie peut 
nous offrir, à quelque état de perfectionnement qu’on la 
suppose jamais parvenue. Le maintien indéflni des hypo- 
thòses mal construites qui se rapportent à une composition 
plus que binaire compliquerait inutilement, à un haut 
degré, le système général de nos travaux cbimiques, sans 
nous rapprocher davantage de la véritable disposition mo- 
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léculaire propre à chaque combinaison. Ainsi, je ne prc- 
pose point le dualisme universel et invariable comme une 
loi r^elle de la nature, que nous ne pourrions jamais avoir 
aucun moyen de constater; mais je le proclame un artifice 
fundamental de la vraie philosophie chimique, destiné à 
simplifier toutes nos conceptions élémentaires, en usant 
judicieusement du geare spécial de liberté reslé facultalif 
pour notre intelligence, d’après le véritable but et 1’objet 
général de la chimie positive. Ma pensée à ce sujet me 
paraitmaintenant assez clairement formulée, pour devenir 
evactement jugeable pour tous les chimistes philosophes, 
à la haute méditation desquels je dois désormais 1’aban- 
donner. 

Telles sontles diverses conditions capitales, tant de mé- 
thode que de doctrine, dont la Science chimique me semble 
avoir rigoureusement besoin d’obtenir, sinon Tenlier ac- 
complissement général, du moins une approximation plei- 
nement caractérisée avant qu’on puisse'y procéder ralion- 
nellement à la construction directe et définitive d’un 
système complet de classificalion naturelle, susceptible de 
remplir, envers la chimie, maisà un degré beaucoup plus 
parfait, l’office fundamental auquel serait destinée, en 
biologie (1), la vraie hiérarchie universelle des corps vi- 
vants, si 1’extrême complication des phénomènes pouvail 
ypermettrele libre développement de ses propriétés es- 
sentielles. Peut-ôtre trouvera-t-on que, jusqu’à présent, 

(1) Je ne pense pas qu’aucun pliilosophe puisse aujourd’hui suivre un 
peu loin une série quelconque d’kiées générales sur Tensemble rationnel 
des considérations positives propres aux corps vivants, sans être. en qucl- 
que sorte, naturellement obligé d’employer cette heureuse expression de 
biologie, si judicieusement construite par M. de Blainville, et dont le noin 
de physiologie, méme purifié, n’offrirait qu’un faible et équjvoque équi- 
valent. 

A. COMTE. Tome III. 6 
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personne ne s’était formé une assez grande idée de la na- 
ture et de 1’esprit d’iine telle opération philosophique. 
A mes yeux, la classification chimique, ainsi conçue, c’est 
la Science elle-même, condensée dans son résumé le plus 
subslantiel. Je ne puis, à cet égard, m’aUribuer d’aulre 
mérile essentiel que d’avoir, le premier, convenablement 
transporlé, dans la Science chimique, le genre spécial 
d’esprit philosophique que développe spontanément, par 
sa nature, la Science biologique, telle que l’ont conçue, 
depuis Aristote, tous ses grands maitres, et, en dernier 
lieu, le philosophe qui me parait, dans le siècle actuel, 
en avoir le mieux saisi le vasto ensemble, mon illustre 
ami M. de Blainville. Si cetle combinaison est jugée ef- 
flcace, elle contribuera, j’espère, à mettre en pleine évi- 
dence la haute nécessité générale derégulariser ces grands 
rapports scientiílques, par 1’usage habituei du système 
complet de philosophie positive, dont je m’efTorce, dans 
cet ouvrage, d’organiser la construction. 

L’extrôme importance quej’ai attacliée à la discussion 
précédente tient surtout à la haute idée que je me forme 
du beau caractère que doit prendre, un jour, la science 
chimique, mainlenant si faible et si incohérente, malgré sa 
riche collection de faits. Quoique le sujet de la chimie soit 
nécessairement fort étendu et très-compliqué, il n’y a pas de 
Science fondamentale, saufrastronomie, dontles phénomè- 
nes présentent, par leur nature, une aussi parfaite homo- 
généité réelle, et qui, par conséquent, eu égard aux difíi- 
cultés qui lui sonl propres, comporte, à un aussi baut 
degré, une véritable systématisation, en harmonie avec 
1’esprit général de ses reclierches positives. Or celte cons- 
tilution unitaire de la science chimique me semble devoir 
essentiellement consister dans la formation rationnelle d’un 
système complet de classification naturelle, qui ne saurait 
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6tre obtenue, au degré sufflsant, tant que toutes les corn- 
binaísonsne seront point, d’une part, assujetties, sans dis- 
tinction d’origine, àun ordrefixe deconsidérations homo- 
gènes, et, d’nne autre part, constamment ramenés à un 
dualisme fondamental. 

L’état présent de la chimie ne permet guère de se for- 
mer directement une idée nette et juste, ni du genre, ni 
du degré de consistance sdenüfique que cette partie ca- 
pitale de la philosophie naturelle est ainsi destinée à ac- 
quérir plus tard. Toutefois, j’examinerai soigneusement, 
sons ce rapport; dans les deux leçons suivantes, les deux 
doctrines chimiques qui serapprochentleplusaujourd’hui 
de cette rationalité positive, la doctrine des proportions 
déíinies, et la théorie électro-chitnique, quoique l’une et 
1’autre ne soient véritablement relatives qu’à un ordre par- 
tiel, et inême secondaire, de considérations chimiques. 
Mais je dois, en outre, terminer cette leçon en signalant 
très-sommairement, dans la chimie actuelle, les deux 
points généraux de doctrine qui me paraissent les plus 
propres, par leur nature, à indiquer avec précision le vrai 
dogmatisme. vers lequel doit tendre Tenserable de la 
Science, d’après la marche précédemment caraclérisée. 

Je citerai d’abord, et au premier rang, la loi capitale 
des doubles compositions salines, découverte par Ber- 
thollet, et complétée ensuite par le grand et beau travail 
de M. Dulong sur 1’action réciproque des seis solubles et 
des seis insolubles. En la bornant ici, pour plus de simpli- 
cité, au cas de la double solubilité, seul considéré par 
Berthollet, elle consiste dans ce fait général : deux seis 
solubles, d’ailleurs quelconques, se décomposent mutuelle- 
ment toutes les fois que leur réaction peut produire un 
sei insoluble, ou, seulement même, moins soluble que 
cbacun des premiers. Parmi les propositions chimiques 
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d’une importance réelle et d’une certaine généralité, tout 
esprit philosophique doit éminemment distinguer aujour- 
d’hui ce grand théorème, qui peut seul donner jusqu’ici 
une idée exacte de ce qui conslitue, en chimie, une véri- 
table loi; car il en a seul tous les caractères essentiels. 11 
est directement relalif au sujet propre de la Science chimi- 
que, c’esl-à-dire à 1’étude desphánontiènes de composition 
el dedécomposition; il établit une relation positive et fonda- 
mentale entre deux classes de phénomènes,jusqu’alors en- 
tièrement indépendantes; enfin, comme criterium décisif, 
il permet, envers une certaine catégorie d’eíTets chimiques, 
malbeureusement trop restreinte, d’atteindre à la destina- 
tion finale de toute Science réelle, la prévision des pbéno- 
mènes d’après leurs liaisons positives. Car les divers de- 
grés de solubilité des différents seis, dontla connaissance 
est déjà elle-môme indispensable aux cbimistes, condui- 
sent ainsi à prévoir avec cerlitude les résultats de plu- 
sieurs conflits, On peut faire à peuprès les mêmes remar- 
ques sur une proposition analogue, relative aux réactions 
des seis par la voie sèche, oü la considération de volatilité 
remplace celle de solubilité. 

En établissant cette loi importante, Berthollet a fait 
judicieusement ressortir la nullité de Texplication, es- 
sentiellement métaphysique, admise jusqu’alors, d’après 
l’illustre Bergmann, pour les phénomènes de décompo- 
sition réciproque, par 1’antagonisme imaginaire des dou- 
bles affmités. Mais il a évidemment méconnu lui-même 
Tesprit fondamental de toute philosophie positive, quand, 
à son tour, il a tenté d’expliquer la loi qu’il venait de dé- 
couvrir, abstraction faite même du rôle prépondérant 
qu’il attribue, dans cette explication, à une certaine pré- 
disposition à la cohésion, qui est radicalement inintelligi- 
ble. Aucune loi ne saurait ôtre Vraiment expliquée qu’en 
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parvenant à la faire rentrer dans une autre plus générale: 
or celle que nous considérons ici est, jusqu’à présent, 
seulè en son genre : elle ne comporte donc aucune expli- 
cation réelle. Si, plus tard, on pouvait la rattacher à une 
théorie fondamentale sur 1’action réciproqne de tous les 
composés dn second ordre, une telle relation lui constilue- 
rait, sans doute, une véritable explication positive ; mais, 
jusque-là,on n’y peut voir qu’un simple fait général, nulle- 
ment explicable, etqui, au contraire, serl à expliquercha- 
cun des faits particuliers qu’il cmbrasse. L’importance de 
celle loi, et 1’occasion qu’elle m’oíTrait de rendre plus sen- 
sible le vérilable esprit,aujourd’hui si imparfaitemenl ca- 
raclérisé, de la chimie posilive, ont pu seules me délermi- 
ner à indiquer expressément une semblable remarque, 
donl la reproduclion eút été presque puérile à 1’égard d’une 
Science plus avancée. 

Je crois devoir, enün, menlionner ici, comme une des 
doclrines générales les plus parfaites de la chimie acluelle, 
Tensemble très-satisfaisant des notions mainlenant acqui- 
ses sur Tiníluence fondamentale de l’air et de l’eau dans la 
production des principaux phénomènes chimiques natu- 
rels ou artificieis. 

Quand on envisage, d’un point de vue suffisamment 
élevé, Taction immense et capitale exercée par l’air et par 
l’eau dans réconomie générale de la nature terrestre, soit 
morte, soit vivante, on comprend 1’enthousiasme scienti- 
fique qui a inspiré à plusieurs philosophes allemands la 
conceplion, d’ailleurs évidemment irrationnelle, d’ériger 
le système de ces deux fluides en une sorte de troisième 
règne, intermédiaire entre le règne inorganique et le 
règne organique. Mais ce n’est pas sous cet aspect que la 
chimie abstraite, qui doitrester essentiellement étrangère 
au point de vue concret de Thistoire naiurelle proprement 
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dite, considère principalement 1’étude de l’air et de l’eau 
qu’elle conçoit justement, néanmoins, comme l’un de scs 
fondements les plus indispensables. 

Tous nos phénomènes chimiques, même artificieis, 
s’accomplissent habituellement dans l’air : tous exigent, 
presque toujours, Tintervention plus ou moins directe de 
l’eau, dont la plupart des liquides ne sauraient jamais ôtre 
entièrement privés. 11 est,dès lors,évident qu’aucune réac- 
tion chimique ne peut être rationnellement étudiée, si 
l’on n’est préalablement en état d’analyser avec exactitude 
la participation générale de ces deux íluides.Ainsi,la théo- 
rie chimique fondamentale de l’air et de l’eau doit ôtre 
conçue comme une sorte d’introduclion nécessaire au sys- 
tème de la chimie proprement dite, comme apparlenant 
bien davantage, par sa nature, à la méthode qu’à la doc- 
trine, et enfin comme devant être placée immédiatement 
à la suite de Tôtude des corps simples. Quoique le mode 
habituei d’exposition des connaissances chimiques soit ra- 
rement conforme à cette conception, de tels caractères 
n’en sontpas moins irrécusables, même quand une distri- 
bution peujudicieusetend à lesfaire méconnaitre. Celaest 
surtout sensible à 1’égard de l’air: car, autrement,àquels 
litres la chimie abstraite, qui ne considère point les mé- 
langes, s’occuperait-elle, avec tant de soin, de l’air, qui 
n’est qu’un mélange, si ce n’était pour lemotifgénéral que 
je viens dhndiquer? Aussi,sous le point de vuehistorique, 
la double analysedeTair etde Teana-t-elle caractérisé, de 
la manière laplus prononcée, le premierpas capital de la 
chimie moderne. 

Uiníluence de l’air dans 1’ensemble des phénomènes 
chimiques était, par sa nature, non pas moins importante, 
mais moins difficile à caractériser que celle de l’eau. Car 
l’air, comme simple mélange, rfexerce point une aclion 
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chimique qui lui soit propve, mais seulement celle qui ré- 
sulte de ses deux gaz élémentaires, dont chacun agit essen- 
tiellement comme s’il était isolé, sauf la diminution d’in- 
tensité due à la diíTusion, et en exceptant, toutefois, les 
cas peu fréquents oü raccomplissement du phénomène 
proposé détermine accessoirement leur combinaison. II 
s’ensuit que 1’étude vraiment chimique de l’air doit se ré- 
duire à reconnailre la nature et la proportion de ses prín- 
cipes conslituants, en un mot, à son analyse ; toute autre 
considération sortirait du domaine rationnel de la chimie 
abstraile, et appartiendrait à l’histoire naturelle. Or, cette 
analyse fondamentale a été convenablement exécutée, dès 
Torigine de la chimie moderne, sauf Tincertitude qui reste 
encore sur la proportion presque insensible de gaz acide 
carbonique, et peut-être de quelques autres principes én- 
core plus disséminés, tels que 1’hydrogène entre autres, 
dont on commence aujourd’hui à y soupçonner générale- 
ment 1’existence. 

Quoique, pendant le cours d’un demi-siècle, 1’analyse 
chimique n’ait constaté aucun changement appréciable 
dans la composition essentielle de l’air atmosphérique, il 
est, néanmoins, évidemment impossible de concevoir que 
cette composition ne doive pas s’altérer, à la longue, en un 
sens quelconque, par 1’influence si prononcée des iiom- 
breuses forces perturbatrices qui agissent incessamment 
sur ce mélange. Leur antagonisme, il est vrai, et surtout 
celui des actions végétales et animales, les neutralise né- 
cessairement en partie; mais un tel équilibre ne saurait 
être ni rigoureux ni constant. Déjà les considérations géo- 
logiques, et surtout celles de botanique fossile, ont con- 
duit à présumer, avec beaucoup de vraisemblance, que, à 
des époques très-reculées, la composition de l’air devait 
être sensiblement différente : les chimistes eux-mêmes, et 
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principalement M. Th. de Saussure, ont positivementcon- 
stalé quelques légères variations périodiques, quant à la 
proporlion d’acide carbonique aux diverses saisons. Nous 
avons, d’ailleurs, de justes motils de penser que nos 
moyens analytiques sont encore fort imparfaits, relative- 
ment aux divers príncipes accessoires de l’air : car les 
chimistes ne savent encore saisir aucune dislinction posi- 
tive entre les airs propres aux localités les mieux caracté- 
risées, dont Tinfluence si différente et si prononcée sur les 
êtresvivants prouve néanmoins, d’une manière irrécusable 
quoique indirecte, le défaut certain d’identité réelle. L’é- 
tude générale, jusqu’ici extrêniement imparfaite, de l’en- 
semble des variations relatives à la composition du milieu 
atmosphérique, constitue l’un des problèmes à la fois les 
plus importants et les plus difficiles que l’histoire natu- 
relle puisse se proposer, à cause de Tétendue et de Tutilité 
de ses applications principales ; elle peut même conduire 
aux indications les plus intéressantes quant aux limites de 
durée des espècesvivantes,et surtout de la racebumaine, 
dans un avenir indéfini, en assignant les lois des modiíi- 
cations propres aux conditions atmosphériques de leur 
existence. Mais cet ordre de recherches, à peine ébauché 
et mal conçu encore, est, par sa nature, esseiitiellement 
étranger à la chimie proprement dite, car ces faibles va- 
riations ne sauraient exercer aucune iníluence nolable sur 
les phénomènes chimiques habituellement explorés : et 
voilà pourquoi, sans doute, les chimistes s’en inquièlent si 
peu. Le véritable objetde leur science est exactement dé- 
liui, sa sphère est nettement circonscrite, son importance 
íondamenlale est évidente. lls ne doivent donc point en 
sortir, pour faire intempestivement roffice des naturalistes 
proprement dils; leur intervention, àcet égard, seraitra- 
dicalement contraire à la vraie distribution rationnelle de 
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Tensemble du travail scientiflque, lelleque je l’ai caracté- 
risée dans la deuxième leçon : le blâme du public ne de- 
vrait tomber ici que sur les naturalistes eux-mêines, qui 
manquent à leur destination. N’oublions pas, loutefois, 
que, d’après les príncipes élablis au commencement de cet 
ouvrage, aucune étude concrète ne saurait être suivie 
d’une manière vraiment scientiQque, sansavoir étépréala- 
blement organisée d’après une combinaison spéciale de 
toutes les Sciences fondamenlales ou abstrailes. Gette règle 
est éminemment sensible envers la question actuelle, dont 
1’étude rationnelle exige, avec une pleine évidence, un en- 
seinble très-complexe de considérations, non-seulement 
chimiques et physiques, mais aussi physiologiques, et 
même, à un certain degré, astronomiques. Telle est, en 
réalité, la cause inévitable de la profonde imperfection de 
cette doctrine jusqu’à présent, imperfection commune, 
d’ailleurs, à toutes les autres parties importantes de la vé- 
ritable histoire naturelle, qui n’a pu encore amasser, sous 
aucun rapport, que de simples matériaux, plus ou moins 
informes. 

l.’étude chimique de l’eau exige, nécessairement, un 
ensemble de recherches beaucoup plus étendu et plus 
compliqué que celle de l’air; et pourtant elle n’est pas 
moins indispensable au système général de la Science 
chimique. Car, l’eau constituant une véritable combinai- 
son, et peut-être même la plus parfaite de toutes celles 
que nous connaissons, elle peut exercer des effets chimi- 
ques, qui lui soient propres, indépendamment de ceux qui 
appartiennent à ses éléments, et outre son importance 
comme dissolvant, en écartant même toute idée de simple 
mélange. De là résultent trois aspects hien distincts, et 
presque également essentiels à divers titres, sous lesquels 
l’eau doit être soigneusement considérée par les chimistes. 
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et dont 1’exacte appréciatiou a été, inévitablement, lente et 
difficile,sitantestmômequecetexamenfondamentalpuisse 
aujourd’hui être regardé comme rigoureusement terminé. 

L’analyse de l’eau, représentée par une quanlité d’hy- 
drogène double en volume de celle de 1’oxygène, et con- 
firmée à 1’aide d’une synthèse irrécusable, constitue la 
plus admirable de ces belles découvertes qui ont caracté- 
risé les premiers pas de la chimie moderne, non-seulement 
en vertu de Téclatante lumière que cette analyse a répan- 
due sur Tensemble des phénomènes chimiques et sur l’é- 
conomie générale de la nature, mais aussi à raison des 
liautes difflcultés qu’elle devait nécessairement présenter. 
Sous ce premier point de vue, lascience chimiquenelaisse 
aujourd’hui rien d’essentiel à désirer. Toutefois, la notion, 
acquise dans ces dernier temps, de 1’existence d’une nou- 
yelle combinaison plus oxygénée entre les deux éléments 
de l’eau, tend à soulever des questions intéressantes et en- 
core indécises, non sur Tirrévocable composition de ce 
íluide, mais sur le genre d’influence chimique qu’on sup- 
pose ordinairementà sa décomposition et à sa recomposi- 
tion dans une foule de phénomènes; et, plus spécialement, 
sur le véritable mode d'union de 1’oxygène et de 1’hydro- 
gène dans toutes les substances, surtout liquides, qui ne 
peuvent être obtenues sans eau, et à 1’égard desquelles un 
habile chimiste vient, tout récemment, d’élever des doutes 
ingénieux, qui mériteraient, ce me semble, d’être múre- 
ment examinés. 

L’action dissolvante de l’eau a été le sujet d’une longue 
suite de laborieuses recherches, d’une difflcullé très-infé- 
rieure, et qui, naturellement, ne sauraient présenter au- 
jourd’hui d’importantes lacunes. Néanmoins, il faut remar- 
quer à ce sujet, avec plus de soin qu’on n’a coutume de le 
faire, la belle expérience de Vauquelin, dans laquelle cet 
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illustre et scrupuleuxchimistea montré que l’eau, saturée 
d’un sei, restait susceptible de se cliarger d’un autre,- et 
acquerrait même ainsi la singulière propriété de dissoudre 
une nouvelle quantité du premier. Cette expérience, qui a 
été, pour ainsi dire, dédaignée, me semble capitale en ce 
genre, et me parait devoir devenir la base d’une suite de 
rechercbes fort intéressantes sur les lois, si capricieuses 
en apparence, de la solubilité, dont 1’étude est encore 
essentiellement empirique. 

Les cbimistes ont été longtemps à concevoir, en prín- 
cipe, que Teaii, outre son influence dissolvante, pút agir, 
d’une manière vraiment cbimique, autrement que par ses 
èléments. Cette combinaison, si éminemment neutre, sem- 
blait devoir être, en elle-même, pleinement inoílensive, et 
ne paraissait pouvoir altérer les autres substances que par 
sa décomposition. De judicieux Proust a pensé que cette 
parfaite neutralité devait, par sanature, faire présumer, au 
contraire, 1’exislence, pour l’eau, de certaines aíTections 
cbimiques, indépendantes de sa composition. Telle est la 
considération très-rationnelle qui a conduit ce chimiste à 
créer 1’étude, désormais si importante, des hydrates pro- 
prement dits, envisagés comme une sorte de seis nou- 
veaux, oü l’eau joue pour ainsi dire, àTégard des alcalis, le 
rôle d’une espèce d’acide hydrique. L’examen de ces com- 
binaisons, souvent très-énergiques, et de toutes les autres, 
plus ou moins prononcées, que l’eau peut former, avec des 
substances quelconques, sans se décomposer, constitue la 
troisième et dernière partie essentielle de 1’étude fonda- 
mentale de l’eau, envisagée rationnellement lei comme un 
préliminaire indispensable au système général des études 
cbimiques. 

Après m’être efforcé, dans cette leçon, de caractériser 
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sufflsamment, quoique par une discussion sommaire, le 
bu-t et 1’esprit des conceptions fondamentales qui me pa- 
raissent indispensables pour investir enfin irrévocablement 
la Science chimique de la rationalité positive qui con- 
vient à sa nature, je dois maintenant passer à 1’examen 
philosophique plus spécial des deux doctrines générales 
qui, dans la chimie actuelle, présentent 1’aspect le plus 
syslématique, et, en premier lieu, apprécier philosophi- 
quement, dans la leçon suivante, Timportante doctrine 
des proportions déflnies. 



Ò5D . 

TRENTE-SEPTIÈME LEÇON 

Sommaire. — Examen philosophiqiie de la doctrine chimique 
des proportions déflnies. 

Malgré la grande importance réelle de cetle doctrine, on 
ne doit pas méconnaitre que par sa nature, et même en la 
supposant complète, elle ne saurait exercer qu’une in- 
fluence secondaire sur la solution générale du vrai pro- 
blème fondamental de la science chimique, tel que je l’ai 
caractérisé dans la trente-cinquième leçon, c’est-à-dire sur 
1’étude des lois directement relatives aux phénomènes de 
composition et de décomposilion. Lorque des substances 
quelconques sont placées en relation chimique dans des 
circonstances déterminées, la théorie des proportions dé- 
ílnies ne tend nullement, en elle-même, à nous faire mieux 
prévoir, parmi tous les cas que comporterait la composi- 
tion des corps proposés, à quelles séparalions et à quelles 
combinaisons nouvelles la réaction générale donnera effec- 
tivement lieu, ce qui constitue, néanmoins, la question 
essentielle. Gette doctrine suppose, au conlraire, qu’une 
telle question est préalablement résolue; et, d’aprés un 
tel point de départ, elle a pour objet d’évaluer immédiate- 
ment, dans les cas oü elle est applicable, la quantité pré- 
cise de chacun des nouveaux produits, et 1’exacte propor- 
tion de leurs éléments, ce qui constitue simplement un 
perfectionnement accessoire, quoique très-utile, de la re- 
chercbe principale. Ainsi, la théorie des proportions chi- 
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miques présente nécessairement aujourd’hui ce singulier 
caractère scientifique, de rendre rationnelle, dans ses dé- 
tails numériques, une solution qui, sous son aspect le plus 
important, resle presque toujours essentielleinent empi- 
rique. 

On conçoit aisémentpar làpourquoi les illustres fonda- 
teurs de la chimie moderne se sont, en général, si peu 
occupés d’une telle étude, qu’ils devaient naturellement 
regarder comme subalterne. Leur principalealtenlion était 
justement fixée sur la recherche direcle des loisessentielles 
de la composition et de la décompositíon. Mais, le rapide 
développement de la science chimique ayant mis graduel- 
lement en évidence les hautes difflcultés de ce grand pro- 
blème, les chimistes, sans renoncer à la découverte ulté-' 
rienre de ces lois, durent se rejeter spontanément de plus 
en plus sur l’étude secondaire des proportions, jusque 
alors négligée, qui, par sa nature, leur permellail un suc- 
cès plus facile et plus prochain. A la vérité, tant que cetle 
théorie subordonnée est conçue isolément'de la théorie 
principale, elle ne saurait, par cela môme, remplir que très- 
imparfaitement sa plus importante destination, celle de 
suppléer, autant que possible, à l’expériencc immédiate, 
dont elle ne dispense dès lors que sous le point de vuefort 
accessoire de la mesure des poids ou des volumes. Aussi, 
la doctrine des proportions défmies n"acquerra-t-elle toute 
sa valeur scientifique que lorsqu’elle pourra ôlre enfm rat- 
tachée à un ensemble satisfaisant des lois vraiment cbimi- 
ques, dont elle constituera naturellement 1’indispensable 
complément numérique. 

Jusque-là, néanmoins, 1’usage habituei de cette doctrine 
peut évidemment oíTrir aux chimistes un secours réel, quoi- 
que secondaire, en rendant leurs analyses plus faciles et 
plus précises. II est môme incontestable que le príncipe 
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fondamental de celte théorie, en restreignant à un très- 
petit nombre de proportions distinctes les diverses combi- 
naisons des mômes substances, tend indirectementà dimi- 
nuer, en général, 1’incertitude primitive sur le résultat 
elfectif de cbaque conflit chimique, puisqu’elle rend beau- 
coup moindre le nombre des cas logiquement possibles, 
qui, sans cela, serait presque illimité. Sons cet aspect, la 
doclrine des proportions définies doitêtreregardée comme 
unpréliminairenaturelàrétablissement des lois chimiques, 
dont elle serait, à d’autres égards, un appendice essentiel. 

Si les corps pouvaient se combiner, entre certaines li- 
mites, suivant toutes les proportions imaginables, il de- 
viendrait, en eífet, beaucoup plus difficile de concevoir 
Texistence de lois invariables et rigoureuses relatives à la 
composition ou à la décomposition, vu Tinfinie variété des 
produits auxquels une réaction quelconque pourrairalors 
donner lieu. Ainsi, les illustres chimistes conlemporains 
qui ont principalement consacré leurs travaux à fonderla 
théorie générale des proportions chimiques, tout en pa- 
raissant s’écarter du véritable but caractéristique de la 
Science qu’ils cultivent, aurontfait néanmoins, en réalité, 
un pas essentiel dans la voie directe du perfectionnement 
rationnel, en simplifiant d’avance, à un haut degré, l’en- 
semble du problème chimique, dont la solutlon eíTective 
est réservée à leurs successeurs. Outre cette importante 
considération, j’ai déjà remarqué dans Tavant-dernière le- 
çon, que la doctrine actuelle des proportions définies nous 
offre aujourd’hui, par sa nature, le type le plus parfait du 
genre précis de rationalité que doit acquérlr un jour Ia 
Science chimique, directement envisagée sous ses aspects 
les plus essenliels. Tels sont les deux motifs prépondérants, 
l’un relatif à la doctrine, 1’aulre à la méthode, qui m’ont 
déterminé à consacrer, dans cet ouvrage, une leçon spé- 
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cialeàrexamen philosophique de cetle intéressante théorie, 
sans en exagérer néanmoins la vraie valeur scientiflque. 

Après avoir ainsi caractérisé sommairement levéritable 
objet de la doctrine des proportions déflnies, et sa relalion 
générale avec le système total de la science chirnique, il est 
indispensable, pour faciliter son apprécialion pbilosopbi- 
que, de jeter d’abord un coup d’ceil rapide mais rationnel 
sur Tensemble de son développement effectif, accompli 
tout entier dans le premier quart du siècle actuel. 

Dans cette belle série de recherches, 1’impulsion primi- 
tive est essentiellement résultée de la double iníluence néces- 
saire d’un pbénomène fondamental découvert par Richter, 
et d’une indispensable discussion spéculative établie par 
Berthollet. Arrétons nn moment notre attention sur ce 
double point de départ. 

Pendant la seconde moitié du siècle dernier, plusieurs 
cbimistes avaient remarqué que, dans la décomposition 
mutuelle de deux seis neutres, les deux nouveaux seis 
formés sont toujours également neutres. L’illustre Berg- 
mann, entre autres, avait spécialement insisté sur cette 
importante observation. Toutefois, ce pbénomène dut res- 
íer négligé, ou mal apprécié, jusqu’à ce que, dans les der- 
nières années de ce siècle, le génie éminemment systéma- 
tique de Richter, après 1’avoir entièrement généralisé, 
1’envisageant enfin sous son aspect le plus essentiel, en 
eut rationnellement tiré la loi fondamentale qui porte si 
juslemeni le non» de ce grand cbimiste. Cette loi consiste 
proprement en ce que, les quantités pondérales des divers 
alcalis susceptibles de neutraliser un poids donné d’un 
adde quelconque sont constamment proporlionnelles à 
cellequ’exigelaneutralisation du même poids de tout autre 
acide. Telle est évidemment, en effet, la conséquence im- 
médiale du maintien de la neutralité après la double dé- 
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composition. Dans l’ordre des idées chimiques, la grande 
complication du sujet, et le peii de rationalilé de nos ha- 
biludes intellectuelles jusqu’à présent rendent très-diffi- 
ciles les dédiictions les moins prolongées, quand elles ont 
un certain degré de généralité et, par suite, un cerlain 
caraclèred’abstraction; c’estpourqnoi une serablabletrans- 
formation, qui paraitrait presque spontanée, si elle con- 
cernait une Science plus simple et mieux cultivée, est réel- 
lement ici, outre sa haute utilité, d’un mérite capital. Gelte 
loi de Ricbler, avec les divers compléments qu’elle a reçus 
depuis, constitue la première base essentielle de la doc- 
trine générale des proporlions chimiques. Elle a conduit, 
dès 1’origine, à réaliser, pour un grand nombre de com- 
posés, la destinalion principale de cetle doctrine, c’est- 
à-dire raíTectation à chaque subslance d’un cerlain coeffl- 
cient chimique, invariable et spécifique, indiquant suivant 
quelles’proportions elle peut se combiner avee chacune de 
celles qui ont élé pareillement caractérisóes. 11 suffit, en 
elTet, de déterminer, par une double série d’essais préala- 
bles, la composition numérique de tous les seis que peut 
former un seul acide quelconque avec les divers alcalis et 
un seul alcali avec les différents acides, pour que la loi 
de Richter permette d’en déduire aussitôt les proporlions 
relatives à tous les composés qui peuvent résulter de la 
combinaison binaire de ces deux ordres de substances. 
Richter conduisit lui-même sa découverte jusqu’à cette 
conséquence caractérislique, et dressa, pour les acides et 
les alcalis, mais d’après une expérimentation trop res- 
treinte et trop imparfaite, une première table de ce qu’on 
a nommé plus tard les équivalents chimiques. 

QuoiqueBertholletait énergiquement combattu le prin- 
cipe exclusif des proporlions défmies, on oublie trop au- 
jourd’hui, ce me semble, que, le premier entre tous les 
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chimistes, il fixa directement rattenlíon sur la considéra- 
tion générale et rationnelle des proportions dans Tensem- 
ble des phénomènes chimiques. Quelques années après 
la découverte de Richler, Berthollet établit en príncipe 
fondamental, dans la Statique chimique, 1’existence néces- 
saire des proportions définies pour certains composés de 
tons les ordres, et il assigna les conditions essentielles de 
cette propriété caractéristique, qu’il attribnait ou à une 
notable condensation des éléments combinés, ou à la pré- 
cipitation graduelle d’nn composé insoluble, etc.; en un 
mot, à loutes les causes susceptibles de soustraire le pro- 
duit de la réaction chimique à mesure qu’il se forme, à 
1’influence ultérieure des agents primitifs. 11 importe de 
reconnaitre cette belle théorie de Berthollet comme ayant 
élé indispensable pour fonder Tétude générale des propor- 
tions chimiques. On n’a point, en effet, assez remarqué que 
la découverte de Bichler, malgré son extrême impórtance, 
ne pouvait suffire pour imprimer, par elle-même, une telle 
impulsion scientiüque, car, Bichter ayant exclusivement 
considéré les seis neutres, un tel cas, quoique très-étendu, 
élait, par sanature, siévidemment particuliersousle point 
de vue numérique, qu’il n’aurait pu entrainer les esprits 
vers une théorie générale des proportions déterminées. En 
tout temps, 1’idée de neutralisation parfaite a dú, sans 
doute, rappeler inévitablement aux chimistes celle d’une 
proportion unique, en deçà et au delà de laquelle la neu- 
tralité était rompue. Ainsi, autantil estnaturel que ladoc- 
trine des proportions chimiques ait commencé parTétude 
des seis neutres, autant leur considération isolée eút été 
nécessairement insuffisante pourprovoquer à la formation 
de cette doctrine générale. II y a donc tout lieu de penser 
que la grande découverte de Bichter n’aurait pu amener 
les conséquences étendues qu’on lui attribue communé- 
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menl d’une manière trop exclusive, si, à rexameii d’un cas 
qui par sa nature ne pouvait faire loi pour tous les autres, 
Bertholletn’avaitpoint immédiatementajouté la notionra- 
tionnelle d’une grande variété de cas assujettis au même 
principe, et dès lors susceplibles de conduire bientôt à son 
entière généralisation. On voit ainsi que ce seraitapprécier 
très-imparfaitement la parlicipation capitale de Berthollet 
àla fondalion de 1’étude desproportions chimiques, quede 
la réduire, comme on le fait d’ordinaire, à la seule in- 
fluence de la célèbre discussion que son ouvrage fitnaitre 
sur ce sujet entre lui et Proust, malgré la haute impor- 
tance des heureux eíTorts de ce dernier chimiste, dans cette 
lutte mémorable, pour établir directement le principe gé- 
néral des proportions déterminées et invariables. 

Telle est donc la double influence fondamentale, expé- 
périmentale et spéculative, d’oü devait graduellement ré- 
sulter le développement naturel de la chimie numérique. 
A partir de cette origine, la principale phase de ce déve- 
loppement doit être attribuée à une autre double action 
capitale, produite par rharmonie remarquable de la con- 
ception systématique de Dalton avec Tensemble des belles 
séries de recherches .expérimentales de Berzélius, Gay- 
Lussac et Wollaston. 11 me reste maintenantà caractériser 
sommairement ces diverses parties essentielles dela grande 
opération scientifique qui a déterminé Tenlière formation 
de ladoctrine des proportions définies, telle qu’on la conçoit 
aujourd’hui. 

Aussitôt que Tillustre Dalton eut dirigé ses méditations 
vers cette face de la Science chimique, son génie éminem- 
ment philosophique le poussa à embrasser, dans une seule 
conception générale, Tensemble de cet important sujet, 
queique 1’étude en fút, pour ainsi dire, naissante. Ses heu- 
reux effortsproduisirent la célèbre Ihéorie atomistique. 
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qui a présidé jusqu:’ici à tous les développemnnts ultérieurs 
dela doctrine des proporlions chimiques, et qui sert encore 
de base essentielle à son appiication jaurnalière. Le prín- 
cipe général de cette théorie consiste à concevoir tous les 
corps élémenlaires formés d’alomes absolumenl indivisi- 
bles, dont les diíTérentes espèces, en se réunissant, le plus 
souvent une à une, par groupes peu nombreux, constituent 
les atomes composés du premier ordre, toujonrs mécani- 
quement insécables, mais alors chimiquement divisibles, et 
qui, à leur lour, par une suite d’assemblages analogues, 
font naitre tous les autres ordres decomposition. Ce prín- 
cipe est tellement en harmonie avec Tensemble des notions 
scientifiques de tous genres, qu’il se réduit presque à une 
heureuse généralisalion directe des idées spontanément 
familières à tous les esprits qui cultivent les diverses par- 
ties de la philosophie naturelle : aussi son admission uni- 
verselle a-t-elle eu lieu sans obstacles. Quoiqu’un tel prín- 
cipe conduise évidemment, d’une manière immédiate, à 
1’existence nécessaire des proportions déterminées, il im- 
porte néanmoins de considérer, d’après la remarque très- 
judicieuse deBerzélius, que cette déduclion serait essen- 
tiellement illusoire si les combinaisons n’étaient point 
nécessairement restreintes à un très-petit nombre d’a- 
tomes; car, en supposant que ce nombre, même limilé, 
pút être fort grand, les divers assemblagesbinaires devien- 
draient tellement multipliés, que l’on aurait presque alors 
1’équivalent réel des combinaisons en proportions quelcon- 
ques : en sorte que, sans cette restriction capitale, lacon- 
ceplion atomistique représenterait à peu près également 
bien, par sanature, les deuxdoclrines chimiques opposées 
des proportions indéfinies ou définies. Mais, dès 1’origine, 
Dalton avait formellement élabli que, dans toute combi- 
paison, l’un des príncipes immédiats entre constamment 
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pour un Seal atome, et 1’autre pour un seul aussi le plus 
souvent, et toujours pour un nombre fort médiocre, qui 
excède rarement six. Dalton avait tellement senti Timpor- 
tance de cette restriction, que les limites ainsi posées par 
lui ont semblé trop étroites à ses successeurs, qui n’ont 
pu, sans les reculer, y faire rentrer toutes les combinaisons 
effectives (1)’. Avec cet indispensable complément, la con- 
ception atomistique représente évidemment Tensemble de 
la doctrine des proportions définies. Toutefois,lanouvellc 
partie essentielle de cette doctrine qui en dérive le plus 
naturellement, c’est surtout la tbéorie des miiltiples suc- 
cessifs, dont la découverte caractérise plus spécialement 
riníluence capitale de Dalton sur 1’étude de la cbimie nu- 
mérique. De son point de vuc atomistique, il aperçut aisé- 
ment, en effet, que si deux substances peuventsecombiner 
en plusieurs proportions distinctes, les quantités pondé- 
rales de 1’une d’elles qui correspondront, dans les divers 
composés, à un môme poids de 1’autre, devront suivre 
naturellement la série des nombres entiers, puisque ces 
composés résulteront ainsi de 1’union d’un atome de la 
seconde substance avec un, deux, ou trois, etc., atomes de 

(1) Un chimiste distingue vient, en sens inverse, de proposer récem- 
ment de restreindre toujours à trois les diverses combinaisons binaires de 
tous les atomes, en admettant un composé principal forme d’un atome de 
chaquc espèce, et deux composés plus complcxes, obtenus en doublant la 
quantité de l’un ou de Tautre principe immédiat. 11 serait, sans doute, 
très-désirable que cette \ue systématique pút un jour se réaliser, puis- 
qu’elle simplifierait évidemment, à un haut degré, la doctrine générale des 
proportions chimiques; mais il semblc peu probable qu’un lel résultat 
puisse jamais être obtenu, malgré les efforts remarquables de 1’auteur de 
cette proposition pour y ramencr les prineipales combinaisons connues, 
surtout par une ingénieuse intez-vention de Tean et du deutoxyde d’liydro- 
gène. Toutefois ce projet mériterait, de la part des chimistes, un examen 
sérieux : car les tentatives de ce genre, même directcment infructueuscs, 
peuvent hàter bcaucoup le perfectionnemcnt de la chimie numérique 
acluelle. 
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la première: ce qui constitue un élément principal, jusque 
alors entièremenl ignoré, de la Ihéorie des proporfions 
chimiques. 

Inspiré d’abord par les travaux de Richter el de Ber- 
Ihollet, mais surtout guidé et soutenu ensuite, comme il 
l’a toujours si noblemenl proclamé, par la conception gé- 
nérale de Dalton, Berzélius entreprit, le premier, avec le 
plus heureux succès, une vaste étude expérimentale de 
Tensemble despoints importantsrelatifsàlacbimie numé- 
rique, dont il a, plus qu’aucun autre cbimiste, contribué à 
développer et à coordonner les diverses parties. II perfec- 
tionna préalablement la loi de Richter, de façon à la lier 
intimement à la théorie atomistique, en montrant que, 
dans les diíTérents seis neutres formés par un adde quel- 
conque avec les divers alcalis, la quantité d’oxygène de 
l’acide est non-seulement toujours proportionnelle à la 
quantité d’oxygène de 1’alcali, mais que le rapport de 
Richter, conçu souscelleforme, est constamment exprimé 
par un nombre entier très-simple, que Berzélius reconnut 
plus tard ôtre égal à celui des atomes d’oxygène propres 
à la composition de l’acide. Ainsi présentée, cette loi a été 
finalement étendue, par Berzélius lui-môme, à tous les 
composés du second ordre, Mais c’est surtout dans 1’étude 
numérique des composés du premier ordre, seulemenl 
ébauché par les travaux de Proust, que les belles recher- 
ches de Berzélius ontintroduit de nouvelleset importantes 
luinières. En instituant une exacte comparaison générale 
entre la composition des sulfures métalliques et celle des 
oxydes correspondants, il découvrit une loi essentielle, 
analogue à celle de Richter pour les seis, et consistant en 
ce que Ia quantité de soufre des premiers est constamment 
proportionnelle à la quantité d’oxygène combinée, dans les 
seconds, avec un môme poids du radical. Cette loi est 
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mainten<ant regardée, par induction, comme applicable à 
tous les composés du premier ordre auxquels Tensemble 
de leurs phénoniènes permetd’attribuer le même degré de 
neutralité chimique.EnQn, sous un dernier aspect essentiel, 
les lumineuses séries analytiques de Berzélius ont exacte- 
ment vérifié, pour les divers degrés soit d’oxydalion, soit 
de sulfuralion, etc., d’un radical quelconque, la loi des 
multiples successifs, découverle par Daltón d’apròs sa 
théorie atomistique. 

Peu de temps après la fondation de cette même théorie 
un autre chimiste du premier ordre, Gay-Lussac, Tavai^ 
aussi conflrmée dans son ensemble,en suivant une marche 
très-remarquable et entièrement neuve. En analysant de 
préférence, comme le faisaitprincipalement Berzélius, des 
composés solides ou liquides, on avait 1’avantage essentiel 
d’obtenir plus aisément des résultats dont 1’exactitude fút 
incontestable : mais, d’un autre côté, la simplicité des 
rapports numériques indiqués par la théorie corpusculaire 
y était nécessairement plus difficile à constater avec une 
pleine évidence. Guidé par une inspiration aussi heureuse 
que rationnelle, Tillustre élève du grand Berthollet pensa 
très-judicieusement que, si cette simplicité était réelle, 
elle devait surtout se manifester hautement dans les com- 
binaisons gazeuses, considérées, non quant au poids, mais 
quant au volume. De là, 1’importante série des analyses 
numériques de Gay-Lussac pour les composés gazeux, qui, 
en vérifiant, d’une manière spéciale et irrécusable, le prin- 
cipe généraldeladoctrine desproportions déllnies, 1’apré- 
senté en même temps sous ce nouvel aspect fondamental, 
étendu, par une sage induction graduelle, à tous les cas 
possibles : tous les corps, à 1’état gazeux, se combinent 
dans des rapports numériques de volume invariable et 
extrêmemenl simples. On doit même, à ce sujet, remar- 
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quer acccssoirement que Gay-Lussac, et d’après lui plu- 
sieurs autres chimisles ou physiciens, ont appliqué tròs- 
heureusement cetle belle découverte à la déterminalion 
rationnelle de la pesanleur spécifique des gaz, avec une 
cxactilude souventcomparableàcelle derévalualion expé- 
rimentale. Toutefois, on ne saurait méconnailre que l’ex- 
tension liypolhétique de celte Ihéorie des volumes à un 
grand nombre de subslances qu’on n’a pu jusqu’ici vapo- 
riser, esl susceptible d’égarer les esprits qui n’ont pas d’a- 
bord saisi direclemenl l’équivalence généraleetnécessaire 
du point de vue propre à Gay-Lussac au poinl de vue ori- 
ginei de Dalton, slrictementadoptéparBerzélius. Quoique 
ce dernier point de vue ait aujourd’hui universellement 
prévalu, comme plus immédiatemcnt conforme à la réalité 
dans laplupart des cas, la considération des volumes n’en 
reste pas moins très-utile pour exprimcr souvent avec plus 
defacilité, surlout à Tégard des subslances organiques, les 
résultats numériques de 1’analyse chimique. 

II faut ranger eníin, parmi les recherches fondamenlales 
qui ont constitué la doctrine des proporlions chimiques, 
les travaux remarquables de Tillustre Wollaston, philoso- 
phe aussi recommandable par la finesse et la pénélralion 
de son esprit que par la reptitude et la lucidité de son ju- 
gement. Nousne devons pas ici considérer principalement 
sa transformation, d’ailleurs très-heureuse, de la théorie 
atomistique proprement dite en celle des équivalents chi- 
miques, qui offre un énoncé bien plus positif, et tend à 
préserver des enquêtes radicalement inaccessibles aux- 
quelles la première peut donner lieu, quand elle n’est 
point judicieusement dirigée : cette substitutionconsíitue- 
rait, sans doute, une amélioration capitale, si elle ne se 
réduisait point à un simple arlifice du langage, la pensée 
réelle élant restée essenliellement idenlique. 11 convient 
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encore moins de s’arrôler aux expédients ingénieux par 
lesque\s'Vío\\aslon a si uiiiemetvt çoçviiarisé ia chimvenu.- 
mériqüe en en rendantTusage plus clair et pluscommode. 
Ce que nous devons surtout remarquer ici, ce sont les 
belles recherches de ce chimiste sur la composition numé- 
rique des seis acides, dont la conclusion générale a pu êlre 
étendue, par analogie, aux seis alcalins, etformer ainsi le 
complément iadispensable de la grande découverte de 
Ilichter sur les seis neutres. J’ai déjà indiqué précédem- 
ment que, quant à ceux-ci, la flxilé de leur composition 
numérique n’avait jamais pu, par leur nature, 6tre mise 
sérieusement en question. Mais il en était tout autrement 
à 1’égard des seis avec excès d’acide; car aucune considé- 
ration ne semblait d’avance pouvoir, en général, limiter 
réellement cet excès. Ce cas était peut-ôtre, en lui-même, 
le plus défavorable de tous au principe des proportions in- 
variables. 11 importait donc éminemmentde l’y assujettir 
aussi. G’esl ce que Wollaston exécuta de la manière la 
plus satisfaisante, en montrant, sur quelques exemples bien 
choisis, qu’un sei neutre ne devient point indéflniment 
adde à mesure qu’on augmente sans cesse la quantité 
d’acide contenue dans sa dissolution, mais contracte 
seulement^un petit nombre de degrés successifs d’aci- 
dité, caractérisés par certaines proportions flxes, oü la 
quantité totale d’oxygène propre à 1’acide est tour à tour 
double, triple, quadruple, etc., de celle qui lui corres- 
pond pour le sei neutre. Le principe des proportions dé- 
íinies exigeait nécessairement. cette spéciale coníirma- 
tion, qui est peut-ôtre, par sa nature, la plus décisive de 
toutes. 

Tels sont, à la fois, renchainement rationnel et la flliation 
historique des diverses séries de recherches principales 
dont rinlluence combinée a flnalement produit la consti- 
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tution actuelle de lachimie numérique, en permettant de 
représenter, par unnombre invariable affectéà chacundes 
diíférenls corps élémentaires, leurs rapportsfondamentaux 
d’équivalence chimique, d’oü, par des formules tròs-sim- 
ples, expressions immédiales des lois ci-dessus indiquées, 
on passe aisément à la composition numérique propre à 
chaque combinaison. Envers une doctrine aussi récenle, 
celte étude générale de son développement effecUf élail, 
sans doule, la marche la plus convenable pour permettre 
d’en porter, avec sécurité et avec clarté, un vrai jugement 
philosophique. Aucuntémoignagenesaurait,eneíret,avoir, 
aux yeux de lout philosophe, une puissance plus irrésisti- 
ble en faveur de la réalilé nécessaire d’une telle doctrine, 
que cet admirable concours de tant d’esprits éminents 
qui, malgréla hauteindépendance de leurs vues originales, 
viennent tous exactement converger, par les diverses voies 
générales qu’ils se sont ouvertes, vers le même principe 
fondamental de la combinaison en proportions définies, et 
s’accordent ensuite complétement sur son application po- 
sitive à tous lescas de quelque importance, saufles variétés 
essentiellement relatives au mode d’expression des résul- 
tats, tenantà ceque la théorie atomistique doitlaisserin- 
déterminé, et, par suite, facultatif. Une coincidence aussi 
décisive dispense évidemment ici de toute démonstration 
directe, qui serait déplacée dans cet ouvrage; mais il im- 
porte beaucoup, au contraire, pour bien apprécier la nature 
du perfectionnement capital dont cette doctrine a encore 
indispensablement besoin,.de jeteruncoup d’(EÍl sommaire 
sur les principales difíicultés que peut lui opposer une 
consldération Impartiale de Tensemble des phénomènes 
chimiques. 

Commençons par indiquer brièvement, à ce sujet, les 
différents points fondamentaux qui sont définitivement en 
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dehors de toute contestalion, afln de mieux caractériser le 
vériiable état de la question générale. 

II est d’abord évident, et jamais aucun chimisle n’en a 
douté, que les substances diffèrent aussi bien par la pro- 
portion que par la nature de leurs príncipes conslituants. 
Ceux mômes quiadmettent les combinaisons en toule pro- 
portion s’accordent tous à reconnaitre, comme un axiome 
essentiel de la plülosophie chimique, qu’un changement 
quelconque dans la seule composition numérique fait va- 
rier nécessairement Tensemble des propriétés spéciflques, 
à un degré d’autant plus prononcé que cette altération est 
elle-même plus grande. Les phénomènes chimiques pro- 
pres aux corps vivants, quoique produisant les proportions 
à la fois les plus variées et les plus graduelles, fournissent 
eux-mômes, pour cette maxime universelle, une éclatante 
conürmation. Aussi, dans 1’état même le plus grossier de 
1’analyse chimique, les chimistes se sont-ils toujours effur- 
cés d’assigner, autantqu’il leur était possible, comme une 
propriété caractéristique, 1’exacte proportion des éléments 
de chaque substance. Quand on s’en dispensait, c’était 
précisément par la conviction tacite que la combinaison 
proposée ne pouvait exister qu’en une seule proportion, 
entre autres dans le cas des seis neutres. 

En second lieu, on a, depuis lorfgtemps, universelle- 
ment reconnu que, entre deux substances quelconques, il 
existe toujours nécessairement un certain minimum et un 
certain maximum de saturation réciproque en deçà et au 
delà desquels toute combinaison devient impossible. Per- 
sonne n’a jamais pensé, par exemple, qu’aucun radical pút 
réellement s’oxyderou sesulfurerautantetaussi peuqu’on 
veuille 1’imaginer. Les limites effeclives de la combinaison 
ont pu être seulement, dans les différents cas, plus ou moins 
distantes, et, tout au plus, conçues comme susceptibles. 
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par divers procédés, de certaines variations, qui ne pou- 
vaient elles-mêmes être indéfinies. Berthollet, plus que 
tout autre chimiste, a surtout rationnellement établi Texis- 
tence générale el nécessaire de ces limites de la combi- 
naison, l’un des principauxcaraclères qui la distinguenl du 
simple mélange. Ainsi, mômeen ayant égard aux variations 
possibles des limites connues, il est évident que les deux 
degrés exlrêmes de toute combinaisonsonlinévilablement 
assujettis à desproportionsspéciales elinvariables.D’après 
ce poiiit de départ unanime, toute la discussion, entre les 
deux dbctrines opposées des proportions indéfinies et dé- 
finies, se réduit réellement à décider si le passage du mi- 
nimum au maximum de saturation peut s’effectuer gra- 
duellement, et par nuances presque insensibles, ou si, au 
contraire, il s’opère toujours brusquement, par un petit 
nombre de degrés bien délerminés. 

Enfin, la possibilité et l’existence eífeclive des propor- 
tions déíinies intermédiaires sont encore nécessairement 
admises par tous les chimistes, dont les divergences à cet 
égard ne peuventporterque surlagénéralitéplns ou moins 
grande d’une semblable propriété. J’ai déjà signalé ci-des- 
sus 1’idée de la neutralité comme ayant dú, à une époque 
quelconque de la chimie, entrainer nalurellement celle 
d’une proportion déterminée et irnmuable. Le développe- 
ment graduei des connaissances chimiques a successive- 
ment fait atlribuer le même caraclère à des cas toujours 
plus variés et plus élendus. Berthollet, qui a si profondé- 
ment traité ce sujet, a dévoilé plusieurs autres causes 
essentielles de proportions déíinies, entièrement mécon- 
nues avant lui, et qui peuvent se rencontrer dans presque 
toutes les combinaisons, en modiíiant certaines circon- 
stances du phénomène. La qiiestion précise consiste donc 
finalement à savoir si, outre ces composés délerminés, 
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assujettis à des proportions fixes, entre les deux limites de 
toutescombinaisons.il existe ou non, engénéral, une série 
continue d’autres composés intermédiaires, à caracteres 
moins pronjncés; en un mot, si, comme on le pense au- 
jourd’liui, la proportion définie constitue la règle, ou seu- 
lement, comme Berthollet avait tenté de 1’établir, 1’excep- 
tion, d’ailleurs très-importante à considérer : telle est,à ce 
sujet,le seul dissentiment qui puisse aujourd’hui être exa- 
miné. 

Parles considérations indiquées au début de cette leçon, 
il est évident, ce me semble, que la décision déíinitive 
d’une telle question, dans un sens ou dans 1’autre, ne sau- 
rait avoir, à beaucoup près, pour le système général de la 
Science chimique, toute 1’importance qu’on y attache 
communément. Sans doute, en restreignantà un Irès-petit 
nombre les diverses combinaisons possibles des mêmes 
substances, la doctrine des proportions définies atrès-heu- 
reusement lendu, comme je l’ai établi, à simplifier le pro- 
blème général de la chimie, tel que je l’ai posé dans cet 
ouvrage. Mais il ne faudrait pas croire que, sans cette 
préalable simplification, la solution en fút radicalement im- 
possible : car elle serait seulement plus difficile, etsurtout 
moins précise. Si, aupremiet abord, 1’existence d’un nom- 
bre indéterminé de combinaisons distinctes entre des élé- 
ments identiques paraissait devoir interdire 1’établisse- 
ment d’aucune loi constante sur les compositions et les 
décompositions, il faut reconnaitre, par une considération 
plus approfondie, que, dans une semblable hypothèse, ces 
divers composés successifs auraient nécessairement des 
propriétés très-peu différentes, en sorte qu’il n’importerait 
guère de pouvoirles distinguer avec une scrupuleuse pré- 
cision. Les termes d’une telle série qui seraient vraiment 
caractérisés par des propriétés très-tranchées, se trouve- 
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raient, par cela même, comme 1’établit la théorie de Ber- 
thollet, assujeltis, en général, à des proportions définies, et, 
par conséquent, la difflculté scientifique n’en recevrait au- 
cun accroissement nouveau. Ainsi, la précision chimique 
resterait encore également possible oü elle acquiert une 
véritable imporlance, et ne cesserait d’être permise qu’à 
1’égard des cas oü elle n’aurait auciine valeur essentielle. 
Ges réflexions philosophiques ne sont nullement destinées 
à diminuer le haut intérôt si justement attaché à la belle 
doctrine des proportions déflnies, mais seulement à em- 
pêcher, autant que possible, que son exclusive considéra- 
tion ne fasse perdre de vue le vrai but scientifique de la 
chimie. On conçoit que les importantes séries de travaux 
nécessaires à la formation de cette doctrine aient dú ab- 
sorber essentiellement les éminents chimistes qui y ont si 
bien concouru. Mais leurs successeurs, pour lesquels, de- 
puis dix ans au moins, la chimie numérique est tout aussi 
pleinement constituée qu’aujourd’hui, ne devraient point 
se borner, sans doute, à contempler ce vestibule, presque 
superflu, de la Science chimique, pendant qu’ils négiigent 
la construction directe, à peine ébauchée, de Tédifice lui- 
même, vers laquelle il est temps que 1’attention se reporte 
eníin. 

II est, néanmoins, indispensable de considérer exacte- 
ment ici jusqu’à quel point le principe général des propor- 
tions définies peut ôtre regardé désormais comme irrévo- 
cablement établi. A la maniòre dont une telle question a 
été posée ci-dessus, on reconnait évidemment qu’elle ne 
saurait comporter desolutioncatégorlqueque par un cxa- 
men elTeclif de tous les composés connus. Or, cet examen 
a été précisément effectué, de la manière la plus étendue 
et la plus décisive, pour tous les cas importanls, par les 
illustres fondateurs de la chimie numérique, comme je l’ai 
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précédemment expliqué. 11 reste donc seulement à disculer 
si cette doctrineestsuffisammentcompatible avec certains 
phénomènes chimiques, négligés pendant sa formation, 
et qu’on s’est eíforcé d’y rattacher ensuite. 

La première objection générale a élé lirée du phéno- 
mène si important de la dissolution, évidemment possible 
en une infinité de proporlions diíTérentes. II faut franche- 
ment reconnaitre qu’on n’a répondu jusqu’ici à cette grande 
difficulté que par des distinctions peu salisfaisantes, et 
quelquefois même plus subtiles que réelles, entre 1’état de 
dissolution et celui de combinaison. Sans doute, on peut 
signaler, entre ces deux états, cette diíTérencc essentielle 
que le premier niaintient intactes toutes lespropriétés chi- 
miques de chaque substance, tandis quele second les allère 
toujours plus ou moins. Mais, sous tout autre rapport, il 
doit paraitre impossible de ne point regarder, ainsi qu’on 
le propose, lepbénomènede la dissolution comme un plié- 
nomène vraiment cliimique. La dissolution présente évi- 
demment, d’une maniôre tout aussi prononcée au moins 
que la combinaison elle-môme, ce caractère spécilique et 
électif propre aux affections chimiques. Elle est toujours 
susceptible, ainsi que la combinaison, d’une limite supé- 
rieure de saturation, quoiqu’elle ne comporte point, à la 
vérité, de limite inférieure. Par ces deux propriétés cssen- 
tielles, 1’état de dissolution diffère radicalement de celui 
de simple mélange, qui ne peut naturellement exclure au- 
cune proportion. Quant au seul caractère du maintien ou 
de Taltération des propriétés chimiques de la substance 
dissoute ou combinée, il est peut-ôtre moins dérisif, en 
général, qu’on ne le pense communément. Ceux qui re- 
gardent la dissolution comme le plus faible degré de la 
combinaison peuvent répondre que, dans toute combinai- 
son peu énergique et oü la saturation est très-imparfaite, 
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les propriétés du principal agent doivent ôtre naturelle- 
ment à peine dissimulées. Qiiand, par exemple, un alcali 
très-puissant forme un sous-sel avec un acide très-faible, 
les propriétés essentielles du premier ne sonl pas beaucoup 
plus altérées par une telle combinaison que par une simple 
dissolulion, comme on voit surtout dans les sous-carbo- 
nates alcalins proprement dits. D’uii aulre côté, commenl 
jugerposilivement si la dissolulion a rigoureusemenl main- 
tenu, sans aucune altération, les propriétés d’iine sub- 
stance, dans les cas nombreux oü cette substance ne peut 
manifester son activité chimique qu’après avoir été préa- 
lablement dissoute? On manque évidemment alors du 
second terme de la comparaison. Ainsi, malgré les distinc- 
tions proposées, je considère Textension efléctive du prín- 
cipe des proportions déflnies aux phénomènes de Ia disso- 
lution, comme la seule réponse pleinement irrécusable qni 
puisse être faite à Timportanle objection fondée sur la 
considération de ces phénomènes. Or celle extension, 
quoique très-difficile, ne me semble point nécessairement 
impossible à réaliser. Car, en Tadraeltant, il suffirait, pour 
la concilier avec les phénomènes ordinaires, d’envisager 
tous les degrés successifs de concentration du liquide 
comme de simples mélanges du petit nombre de dissolu- 
tions déflnies qu’on aurait établies, soit entre elles, soit 
avec le dissolvant, à la manière des mélanges habitueis de 
l’eau avec 1’alcool, ou 1’acide sulfurique, etc. Cette hypo- 
thèse a déjà été proposée pour d’autres cas, oü elle devait 
sembler moins admissible. Sa vérification positive doit, 
d’ailleurs, ôtre extrômement délicate, en quelque cas que 
ce soit. Du reste, en reprenant, sous ce point de vue, 
1’étude générale des dissolutions, il deviendrait indispen- 
sable, pour la rendre pleinement ralionnelle, de la com- 
biner avec celle des autres phénomènes chimiques analo- 
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gues, relatifs à Tabsorplion des gaz par les liquides ou par 
les solides poreux. Tous ces divers modes d’union molé- 
culaire sonl souvent assez énergiques pour résister à des 
iníluences susceptibles de détruire certaines combinaisons 
proprement dites : pourquoi ne seraient-ils point, comme 
elles, soumis à Ia règle des proporlions définies, si celte 
rògle constitue vraiment une loi fondamentale de la na- 
lure? 

Les considéralions précédenles peuvent ôtre appliquées, 
d’une manière bien plus frappante, à un autre cas très- 
étendu, quoique plus particulier, celui des divers alliages 
métalliques. lci,onne peut eertainement contester, enau- 
cune façon, Texislence d’un vérilable état de combinaison, 
comparableà celui d’un grand nombre des composés assu- 
jeltis aux lois de la chimie numérique : et, néanmoins, 
presque toutes les proportions s’y trouvent évidemment 
réalisées entre certaines limites. La supposition d’un mé- 
lange, qu’on n’a pas même lenté d’appliquer en ce cas, 
serait cependant le seul moyen de maintenir, envers de 
tels composés, la généralité du principe de la chimie nu- 
mérique. Mais il parait bien difficile de concevoir, entre 
des solides, un véritable [mélange qui puisse subir, sans 
aucune altération évidente, de grands changements de 
température, rinfluence de la cristallisation, et plusieurs 
autres causes perturbatrices qui sembleraientdevoir le dé- 
truire nécessairement. Cette question délicate ne peut étre 
réellement décidée que par une suite spéciale, rationnel- 
lement instituée, d’expériences directes sur les limites 
générales de la permanence des mélanges dont la nature 
n’est nullement équivoque. Ce nouvel ordrc de recherches 
serait également indispensable pour juger positivement de 
la validité des explications proposées, avec une confiance 
trop hasardée, dans plusieurs autres qucslions de chimie 

A. COMTE. Tomo III. 8 
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numérique, par exemple à régard de certains oxydes. En 
général, 1’hypothèse habituelle d’un mélange a dú néces- 
sairement prévaloir comme le seul moyen de ramenerã la 
loi des proportions défmies les diverses combinaisons qui 
semblent d’abord susceptibles d’une proporlion indéter- 
minée. ,Un tel dénoúment est, sans doute, très-rationnel, 
mais à la stricte condition de ne point rester indéíiniment 
bypolbétique. Or, quoique 1’état de mélange ait été, en 
quelques rares occasions, réellement constaté, on se con- 
tente ordinairement aujourd’bui, àce sujet, d’éluder ainsi 
la difficulté par cet expédient facile, sans s’occuper aucu- 
nement d’établir, sur une expérimentation convenable, 
une vérilable tbéorie cbimique du mélange, qui puisse, 
en réalisant de semblables projets d’explication, détruire 
eníin une importante objection contre le príncipe fonda- 
mental de nolre chimie numérique. II y a lieu d’espérer, 
toutefois, que le travail essentiel, dont je viens d’indiquer 
1’esprit général, permettra plus tard aux cbimistes de 
mettre ce príncipe à 1’abri de toute difíicultés sérieuse 
sous ce rapport. 

Mais, indépendamment de tous ces divers motifs secon- 
daires, 1’obstacle leplus profond et le plus capital à la gé- 
néralisation rationnelle de la loi des proportions déíinies, 
celui qu’il est indispensable de surmonter sous peine de 
réduire cetle loi importante à une simple règle empirique, 
uniquement destinée à faciliter un certain ordre d’analyse 
cbimique, consiste dans Tétrange anomalie générale que 
présente jusque ici, à cetégard, Tensemble des substances 
dites organiques. 

II a été précédemment remarqué, d’après Berzélius, 
que les proportions ne seraient point réellement définies, 
dans 1’acception actuelle des cbimistes, si,'"pour représen- 
ter la composition numérique de certaines substances, on 
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était forcé d’y supposer un nombre très-élevé d’atomes 
élémentaires, qui n’exclurait point, en d’autres cas, 1’exis- 
lence de tous les nombres inférieurs envers les mêmes 
éléments. Or, c’est ce qui a éminemment lieu, de la ma- 
nière la plus étendue, dans ce qu’on nomme la chimie or- 
ganique, oü l’on voit souvent un élément entrer, tantôt 
pour cent cinquante à deux cents atomes, tantôt pour deux 
ou trois, et oíTrir ensuile la plupart des degrés intermé- 
diaires, de telle sorle que, les divers composés de ce genre 
présentant d’ailleurs les mômes éléments essentiels, l’en- 
semble de leur composition numérique réalise, 1’égard 
de ces éléments, presque toutes les proportions imagina- 
bles. Aussi les chimistes n’hésitent-ils point aujourd’hui 
à proclamer, plus ou moins Iranchement, que les subs- 
tances organlques échappent au príncipe ties proportions 
défmies. Mais un tel aveu, s’il devait ôtre définitif, équi- 
vaudrait réellement, ce me semble, à reconnaitre que ce 
principe ne conslitue point une véritable loi de la nature, 
ou, cequi serait presque identlque, que cette loi convienl 
à tous les éléments, excepté à Toxygône, à Thydrogène, au 
carbone et à 1’azote. Car„autrement, la séparalion, évi- 
demment arbitraire, qu’on établit entre la chimie inor- 
ganique et la chimie organique, pourrait-elle avoir une 
aussi profonde inlluence? Une loi réelle doit, sans doute, 
ètre radicalement indépendante de cette vicieuse division 
scolastique. Au fond, toute la chimje n’est-elle point, par sa 
nature, nécessairement inorganique, c’est-à-dire homo- 
gène? Ainsi, Timmense exception que parait offrir la com- 
position numérique des substances dites organiques doit, 
si elle est irrévocable, ruiner scientiíiquement la doctrine 
des proportions définies envisagées comme une théorie 
vraiment rationnelle, et la rabalsser à 1’assemblage pure- 
ment empirique de certaines remarques analytiques plus 
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ou moins particulières et d’un usage plus ou moins com- 
mode. Gette doctrine aurait alors, en réalité, une consis- 
tance scientifique beaucoup moins salisfaisanle que dans 
la théorie de Berthollet : car celle-ci, en reslreignant à 
certains cas les proportions déQnies, leur assignait au 
moins des causes rigoureuses el inlelligibles, tandis que, 
dans rétat provisoire de Tensemble actuel de la chimie 
numérique, les cas de proportions défihies resteraient 
encore limités, quoique à un moindre degré, sans que la 
restriction fút susceptible d’aucune justiflcation véritable. 
Comme le principe des proportions définies ne peut, évi- 
demment, par sa nature, ôtre directement fondé sur au- 
cune considération à priori, il ne saurait devenir vraiment 
rationnel que par une entière etstricte généralité, qui peut 
seule dispenser d’une explication positive. 

Les considérations présentées dans les deux leçons pré- 
cédentes, et qui se trouveront encore spécialement for- 
tiíiées par la trente-neuvième leçon, sur l’impérieuse né- 
cessilé de concevoir désormaisla Science chimique comme 
un tout homogène, sansaucunevaine distinction d’origine 
organique ou inorganique, montre cette difficulté capi- 
tale sous son jourlepluséclatant. Jecroisavoir, àce sujet, 
radicalement détruit d’avance la principale ressource ac- 
tuelle, qui consiste, en regardant les composés organiques 
comme ternaires ou quaternaires, à limiler aux seuls com- 
posés binaires la loi des proportions définies. Outre ce 
qu’une telle restriction aurait évidemment d’arbitraire et 
d’irrationnel, j’ai établi la nécessité et la possibilité, pour 
le perfeclionnement essentiel de la science chimique, de 
ramener désormais toule combinaison quelconque à la 
conception universelle du dualisme. 

Si l’on ne pouvaitréaliser cette double amélioration fon- 
damentale qu’en renonçant à la doctrine des proportions 
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déflnies, envisagées comme théorie générale, on ne devrait 
point, ce me semble, hésiter à faire un tel sacrifice; car les 
progrès que la chimie doit nécessairement éprouver par 
riiomogénéité des conceplions et parle duaiisme sysléma- 
tique ont, sans doule, une bien plus haute importance que 
le perfectionnement général des études chimiques sous le 
simple point de vue numérique. Mais, malgré les appa- 
rences, il n’y a point, au fond, la moindre incompatibilité 
réelle entre ces deux sortes de progrès. J’espère prouver, 
au contraire, par les considérations suivantes, que la dis- 
solulion de la chimie organique comme corps de doclrine 
séparé, etsurtoutrextensionrationnelle du duaiisme à tous 
les composés organiques, olTrent les seuls moyens réels de 
faire naturellement acquérir enlin à la loi des proportions 
déflnies la généralité complète qui lui est indispensable. 
Quoique la nature de cet ouvrage m’interdise de donner ici 
à cette conception nouvelle les développements essentiels 
qui pourraient la faire goúter, une simple indication géné- 
rale sufflra peut-êtrenéanmoinspourlacaractériserauprès 
des lecteurs qui auront convenablement saisi Tesprit des 
deux leçons précédentes. 

En incorporant désormais au système uniforme de la 
chimie proprement dite, tous les composés organiques 
susceptibles de la stabilité nécessaire, on sera simultané- 
ment conduit, par la môme opération philosophique, 
comme je l’ai déjà indiqué dans la dernière leçon, à réunir 
au domaine de la physiologie, soit végétale, soit animale, 
1’étude des nombreuses substances secondaires qui ne doi- 
vent leur existence passagère et variable qu’au développe- 
ment des phénomènes vitaux, et qui surtout ne présentent 
un véritable intérêt scientiflque que sous le point de vue 
biologique. Cette importante séparatioh deviendra plus 
nette par un examen direct, réservé pour la trente neu- 
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vième leçon; je dois me borner en ce moment àTénoncer 
comme dérivant essentiellement, en príncipe, de la dis- 
tinction fondamentale entre 1’état de mort et 1’état de vie. 
La seconde classe des matières organiques, qui est de 
beaucoup la plus étendue, se compose, en majeure partie, 
de véritables mélanges, qui, en lant que tels, comportent 
naturellement toutes les proportions imaginables, seule- 
ment limitées alors par les conditions vitales. Quant fi 
celles de ces substances oü l’on doit admettre des com- 
binaisons réelles, il faudra, sans doute, les concevoir, en 
príncipe, assujetties à la loi des proportions définies, qui, 
sans cette rigoureuse extension, ne saurail avoir entière- 
ment son vrai caractère scientiíique. Mais la complication 
de tels composés, et surtout leur instabilité, ne permettront 
peut-être jamais de les étudier avec succès sous le point 
de vue numérique, qui, d’ailleurs, n’oífre, en biologie 
qu’un intérôt très-subalterne. Cette épuration essentielle 
de la Science chimique, outre sa baute importance directe, 
fournit donc accessoirement une puissante ressource pré- 
liminaire pour diminuer beaucoup la difíiculté fondamen- 
tale qu’on éprouve aujourd’hui à étendre aux composés 
organiques la loi des proportions définies. Néanmoins, 
après une semblable préparation, le domaine rationnel de 
la cbimie comprendrait encore untel nombre de ces com- 
posés, que cette extension indispensable ne saurait être 
enfm réalisée, sans que le point de vue chimiquê ordi- 
naire, à 1’égard de ces substances ternaires ou quater- 
naires, n’ait été d’abord radicalement changé. Or l’éta- 
blissement général du dualisme rigoureux, dont j’ai déjà 
établi, sous des rapports d’une plus baute importance, 
la nécessité fondamentale, remplit, ce me semble, de la 
manière la plus riaturelle, ce dernier offlce essentiel en- 
vers la doctrine générale des proportions chimiques. G’est 
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ce qui me reste maintenant à expliquer sommairement. 
L’irralionnelle obstination des chimistes à considérer les 

combinaisons dites organiques commeternairesou quater- 
naires, en confondant leur analyse élémenlaire avec une 
analyse immédiate, est si loin d’êlre propre, comme ils le 
croient, à justifier la doctrine numérique de ne point s’é- 
tendre à ces combinaisons, qu’elle conslitue, au contraire, 
par la nature même du sujet, le principal obstacle à cette 
extension générale. En effet, tant que 1’oxygène, 1’hydro- 
gène, le carbone et 1’azote y seront envisagés comme direc- 
tement unis, en combinaison ternaire ou quaternaire, les 
nombreux composés qui devront être reconnus distincts, 
même après une judicieuse et sévère épuration, continue- 
ront à former dès lors une invincible objection contre le 
príncipe fondamental de la chimie numérique. Mais si,, au 
contraire, ces substances organiques devenaient de simples 
composés binaires du second ordre, ou, tout au plus, du 
troisième, dont les príncipes immédiats seraient seuls 
formés par la combinaison directe et toujours binaire. de 
ces Irois ou quatre éléments, on parviendrait à représenter 
exactement toutes les variétés numériques eífectives que 
constate 1’analyse élémentaire, en se bornant à concevoir, 
pour chaque degré de combinaison, un très-petit nombre 
de proportions distinctes et bien définies. 

Considérons d’abord le cas ternaire, essentiellement 
propre aux composés d’origine végétale. 

Les trois éléments dont ils sont formés peuvent être unis 
en trois sortes de combinaisons binaires. En combinantde 
nouveau deux à deux ces premiers composés, ce qui con- 
duit àemployertoujourssimultanéraent les trois éléments, 
oxygène, bydrogène et carbone, on obtient trois classes 
principales de composés du second ordre, qui, pour plus 
de clarlé, dans Técriture chimique actuelle, peuvent être 
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représentés, en supprimant toute indicalion numérique, 
par les trois formules générales : 

oh +OC OC + ch oh + ch. 

ür, dans 1’état présent de la chimie, chacun des termes de 
ces diverses formules correspond réellement à deux corps 
bien distincts, tels que l’eau et le deutoxyde d’hydrogène, 
le gaz oxyde de carbone et le gaz adde carbonique, l’hy- 
drogène carboné et le gaz oléfiant. Ainsi, en n’admettant 
qu’une seule proportion pour la combinaison binaire de 
ces corps, on pourvoirait déjà à la composition numérique 
de douze substances aujourd’hui ternaires. Mais, d’un autre 
côlé, il doitparaitre impossible de ne pas concevoir, en 
général, au moins trois proportions différentes pour toute 
combinaison binaire; Tune constituant la neutralisation 
parfaite, et les autres les deux limites extrômes de la sa- 
luration réciproque : 1’ensemble des analogies chimiques 
indique même évidemment, dans la plupart des cas bien 
explorés, un plus grand nombre de composés divers. Néan- 
moins, en se bornant au principe rationnel des trois rap • 
ports, il est clair que, même avec les seules combinaisons 
aujourd’hui connues de ces trois éléments, on peut par- 
venir, par un dualisme invariable, à représenter trente-six 
compositions distinctes, sans dépasser le second ordre. 
Enfin, il n’y aurait, sans doute, rien d’étrange maintenant 
à concevoir aussi une tro isième combinaison possible entre 
1’oxygène et le carbone, ou entre celui-ci et Thydro- 
gène, etc., qui, de nos jours, en fournissent deux, après 
avoirété longtemps regardés commen’en admettantqu’une 
seule. Dès lors, par 1’ensemble de ces considérations, clia- 
cun peut aisément s’assurer que le dualisme permellrait 
d’assujellir, de la manière la plus naturelleetla plus com- 
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plète, à la loi générale des proportions défmies, quatre- 
vingt-un composés du second ordre formés d’oxygène, 
d’hydrogène et de carbone; ce qui serait, sans doute, plus 
que sufflsant pour représenter Tanalyse élémentaire de 
loutes les substances vraiment distinctes propres à la chi- 
mie végétale. 

Passons maintenant au cas quaternaire, qui caractérise 
surtout ce qu’on nomme la chimie animale. 

Les classes principales de composés du second ordre 
semblent d’abord devoir être ici plus nombreuses; mais la 
condilion indispensable de faire concourir les quatre élé- 
ments à la fois permet encore seulement trois classes, re- 
présenlées, comme ci-dessus, par les formules générales 

oh + ac, oc + ah, oa + hc. 

Si l’on se borne strictement aux combinaisons connues au- 
jourd’hui, les termes oh, oc, hc, déjà précédemment con- 
sidérés, correspondent chacun à deux corps distincts; le 
terme ah ne représente encore qu’un seul corps, ainsi que 
leterme ac; mais le terme oa indique cinq composés diffé- 
rents. Dès lors, ces Irois formules fourniraient seulement 
quatorze cbmpositions diverses,avec une seule proportion, 
etquarante-deux, en admettantles trois rapports. Mais, en 
appliquant à tous les degrés la règle très-rationnelle de la 
triple combinaison binaire, sans s’arrêter aux inévitables 
lacunes de la chimie actuelle, les formules précédentes 
comprendraient quatre-vingt-dix-neuf composés du se- 
cond ordre, maintenant envisagés comme quaternaires. 
L’analyse rationnelle des substances animales est proba- 
blement fort loin d’en exiger réellement un aussi grand 
nombre. Du reste, les matières animales ayant subi, en 
général, un degré d’élaboration vitale de plus que les ma- 
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tières simplement végétales, il serait, ce me semble, très- 
philosophique de reconnaitre, à leur égard, la possibilité 
d’un ordre de composition supérieur, que les combinai- 
sons pbysiologiques doivent surtout tendre à réaliser. 

Dans une semblable hypolhèse, sans dépasser le troi- 
sième ordre, comme toutes les combinaisons binaires se- 
raient alors logiquement admissibles, il est facile de con- 
stater, par la même méthode, que celte conception suffirait 
à représenter, entre 1’oxygène, Thydrogène, le carbone et 
1’azote, plus de dix mille composés prétendus quaternaires, 
tous formés d’après un dualisme invariable, et tous évi- 
demment assujettis, sous la forme à la fois la plus simple 
et la plus stricte, à la loi des proporlions définies, quoique 
étant, néanmoins, parfaitement distincts les uns des aulres. 
Sans doute, la nature ne saurait permettre la réalisation 
effeclive d’une grande partie de ces combinaisons spécula- 
tives. Mais j’ai cru devoir poursuivre les conséquences de 
ma conception jusqu’à cette extrême limite idéale, qui 
n’offre rien d’irrationnel, afln de caractériser, avec une 
plus énergique évidence, toutela fécondité des ressources 
simples et directes que fourniralt cette tbéorie nouvelle 
pour satisfaire enfm aux justes exigences des philosophes 
impartiaux quant à la généralisation si indispènsable, et 
aujourd’hui si incomplète, des lois fondamentales de la 
chimie numérique. Je serais, à cet égard, pleinement sa- 
tisfait si quelques-uns des esprits distingués qui cultivent 
aujourd’hui la Science chimique croyaient, d’après cette 
indication sommaire, pouvoircontribuer à son perfection- 
nement général, en suivant la voie que je viens de leur ou- 
vrir, et dans laquelle ma destination spécialement pbilo- 
sopbique doit m’interdire Tespoir de jamais marcher 
moi-même. 

Si l’on n’adoptait point cette conception, ou si, partoute 
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autre méthode équivalente, dont jene saurais comprendre 
quel pourrait ôtre le príncipe, on ne parvenait point à 
élendre réellement aux composés organiques la doctrine 
des proportions déflnies, il faudrait nécessairement renon- 
cer à ériger cette doctrine en une loi essenlielle de la phi- 
losophie naturelle, et rentrer enfln dans la grande théorie de 
Berlhollet, en se bornant à élargir beaucoup les cas géné- 
raux de proportions fixes qu’il avait admis. Dans Tétal pré 
sen t de 1’ensemble de la question, il ne saurait exister aucune 
autre alternative. Mais, la théorie que je propose n’ayant 
pas été directement instiluée pour une telle destination, et 
dérivant, au contraire, de la manière la plus naturelle, de 
príncipes établis, par un tout aulre ordre de considérations 
supérieures, pour les besoins fondamentaux de la philoso- 
phie chimique, cette remarquable coincidence constitue, 
ce me semble, une puissante présomption en faveur de sa 
réalisation future et peut-ôtre prochaine. 

Tels sont les importants résultals généraux defexamen 
philosophique auquel j’ai dú soumettre, dans cette leçon, 
la doctrine actuelle des proportions chimiques, envisagée 
sous ses divers aspects essentiels. Ghacun peut désormais 
juger avec exactitude du véritable progrès fondamental de 
cette intéressante partie des études chimiques depuis son 
origine jusqu’à ce jour, desconditions essentielles qui doi- 
vent encore y êlre remplies avant de convertir le príncipe 
de cette doctrine en une grande loi de la nature, et enfm 
de la marche rationnelle qui peut seule conduire à cette 
constitution finale de la chimie numérique. 

Je dois maintenant considérer, sous un dernier point de 
\ue général, Tensemble actuel de la chimie inorganique, 
en consacrant la leçon suivante à 1’examen philosophique 
de la théorie électro-chimique. 



■ 33/ 

TRENTE-HUITIÈME LEÇON 

Sommaire. — Examen philosophinue de la Ihéorie élcctro-cliimique. 

Dès 1’origine de la chimie moderne, Tinfluence chimi- 
que de rélectricité a cotnmencé à se manifesler, d’une 
manière nqn équivoque, dans plusieurs phénomènes im- 
portanls, etsurtout dans l’expérience capitalede la recom- 
position de l’eau par la combinaisoii directe de 1’oxygène 
avec l’hydrogène, délerminée à 1’aide de rétincelle élec- 
trique. Mais la puissance d’un tel agent, quoique de plus 
en plus employée, ne pouvait altirer fortement Tattention 
spéciale des chimistes, jusqu’à ce que rimmortelle décou- 
verle de Volta vint permettre d’en dévoiler la principale 
énergie, en rendant Taclion électrique h la fois plus com- 
plè;e, plus profonde et plus continue. Depuis cette mémo- 
rable époque, de nombreuses séries de phénomènes géné- 
rauxont graduellement constaté queTélectricilé constitue 
un agent chimique encore plus universel et plus irrésisti- 
ble que la chaleur elle-môme, soit pour la décoinposition, 
soit même pour la combinaison. Toutefois, quelle que 
soit désormais 1’importance fondamentale de Télectro-chi- 
mie actuelle, il y a lieu de craindre qu’on ne s^exagère 
beaucoup aujourd’hui la véritable influence ralionnelle 
d’un tel ordre de considérations sur le système général de 
la Science chimique. Quoique la chimie soit ainsi liée plus 
intimement à la physique que par aucune autre classe de 
phénomènes, il n’en serait pas moins radicalement con- 
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traire à la saine philosophie de cesser, d’après ces rela- 
tions, de 1’envisager comme une Science parfaitement dis- 
lincle, en confondant, ainsi qu’on le propose, les propriítés 
chimiques parmi les propriétés électriques. L’objet essen- 
tiel de cette leçon, sous le point de vue philosophique, est 
de faire sentir combien il est indispensable de maintenir 
avec fermelé Toriginalité fondamentale de la Science chi- 
mique, sans atténuer, néanmoins, 1’étendue et 1’impor- 
tance de ses vrais rapports géhéraux avec l’61ectrologic. II 
faut, à cet effet, considérer d’abord sommairement la filia- 
tion réelle des principales notions qui ont graduellement 
conduit àformer la théorie électro-chimique actuelle, telle 
que Berzélius l’a surtout systématisée. 

Le premier effet chimique important obtenu par Tin- 
fluence voltaique consiste dans la décomposition de l’eau, 
que Nicholson parvint à constater en 1801. Cette décou- 
verte devait nécessairement résulter d’un examen atlenlif 
de 1’action naturelle de la pile, sans aucune intcntion chi- 
mique. Quoiqu’elle n’ait immédiatement abouti, pour la 
chimie, qu’à conflrmer d’une nouvelle manière une v6ril6 
mise depuis longtemps hors de doute, elle n’en constituo 
pas inoins le vrai point de déparl de l’ensemble des études 
électro-chiraiques, comme ayant spontanément révélé, par 
un exemple irrécusable, la haute énergie chimique de l’ad- 
mirable instrument queVoltavenait decréer. On doit mêmo 
rattacheràcette origine les premières tentativespourfonder 
une théorie générale des phénomènes élcctro-chimiques : 
car la conception proposée alors par Grothuss afin d’expli- 
quer l’ohservation de Nicholson, d’après la polarité élec- 
Irique des molécules, contient réellement le germe primitif 
de toutesles idéesessenlielles qui, graduellement étendnes 
et développées, à mesure que les phénomènes l’onl exigé, 
conslituent maintenant la théorie électro-chimique. 
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Une fois avertis, par cette observation fondamentale, de 
la puissance analytique propre à la pile de Volta, il était 
naturel que les chimistes s’efforçassent d’appliquer ce nou- 
vel agenl à la décomposition des substances qui avaient 
résisté jusque alors àl’ensemble des moyens connus. Cette 
première suite d’essais produisit, au bout de quelquesan- 
nées, la brillantedécouverte deTillustre Davy sur Timpor- 
tante analyse des alcalis proprement dits et des terres, que 
n’avaient pu encore opérer les iníluences purement cbi- 
miques. La grande et belle théorie de rimmortel Lavoisier 
avait conduit, dès sa naissance, à prévoir un tel résultat 
général, en établissant que toute base salifiable devait né- 
cessairement provenir de la combinaison de 1’oxygène avec 
un métal quelconque. A la vérité, la découverte essen- 
tielle de Berlhollet sur la vraie .composition de Tamnio- 
niaque avait dú naturellement altérer déjà la conflance, 
jusque alors eomplète, qu’inspirait à tous les chimistes 
cette précision rationnelle. Mais cette exception encore 
isolée, quoique capitale, ne pouvait alors prévaloir à cet 
égard sur 1’ensemble des principales analogies chimiques. 
II était donc vraiment inévitable que les chimistes, mis en 
possession d’un nouveau moyen analytique, dont 1’énergie 
ne pouvait ôtre contestée, entreprissent de constater la 
présence de 1’oxygène dans les alcalis et dans les terres. 
L’importance majeure du beau résultat obtenu par Davy 
ne doit pas, sansdoute, faire illusion sur la difficulté réelle 
d’une découverte aussi complétement préparée. L’institu- 
tion du procédé purement chimique, d’après lequel Gay- 
Lussac parvint, un peu plus tard, à confirmer 1’analyse 
électrique de la potasse, constituait peut-6tre un problème 
plus difíicile, quoique le succès dút en être beaucoup 
moins éclatant. 

L’importante observation de Nicholson avait commencé 
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1’électro-chimie; la belle découverte de Davy, oiitre sa 
haute valeur directe, détermina, dans cette nouvelle di- 
recüon, une impulsion générale et décisive, qui futla \éri- 
table sonrce detous les progrès ullérieurs. Néanmoins, ü 
restait encore à étudier en elle-même 1’influence chimique 
de réleclricité, envisagée sous un point de vue piirement 
scienlifique, et non plus seulement comme. un moyen pré- 
pondérantd’opérerdesdécompositionsnouvelles.Orlegrand 
travail de Davy ne pouvait manquer encore de déterminer 
bientôt, d’une manière indirecte, mais nécessaire, cette in- 
dispensable conséquence philosophique. Car Ja chimie se 
trouvaít ainsi avoir, évidemment, réalisé tout d’un coup les 
plus importantes et les plus difflciles des analyses inacces- 
sibles jusque alors aux voies ordinaires; et, en eífet, la 
Science n’a fait depuis, sous ce rapport, aucune autre ac- 
quisition essentielle. Le sentiment de plus en plusprofond 
de cette vérité frappante devait inévitablemenl rendre de 
plus en plus scientiQque Tattention déjà irrévocablement 
flxée sur les actions électro-chimiques, bientôt assujetties 
àuneétude directe etrégulière. Cette dernière conséquence, 
qui a achevé de constituer Télectro-chimie, comme une 
partie fondamentale de la Science chimique, a été surtout 
réalisée par 1’importante série de recherches de Berzélius 
sur la décomposition voltaique de tous les seis, et ensuite 
des principaux oxydes et acides. De telles analyses, dont les 
résultats étaient facilesà prévoir d’après les expériences de 
Davy, ne pouvaient prpprement avoir pour objet de dévoiler 
directement aucune nouvelle vérité chimique; mais elles 
étaient essentiellement destinées à présenter sous un aspect 
entièrement général Tinlluence chimique de 1’électricité, 
jusque alors bornée à certains phénomènes isolés, quoi- 
que très-importants. A cet égard, ce bel ensemble de 
recherches constituait une phase indispensable du déve- 
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loppement naturel de rélectro-chimie, dès lors irrévoca- 
blement liée au systèmeentier dela Science chimique. G’est 
par 1’influence graduelle de ces grands travaux de Berzélius, 
que la considération habiluelle des propriétés électriques 
a pris une importance croissantedans 1’étude chimique de 
toutes les substances, dont la division universelle en élec- 
tro-négativesetéleclro-posilives estbienlôt devenue fonda- 
mentalepourleursdéfinitionsscienlifiquesjcommeonlevoit 
surtout quant à la distinction générale entre les acides et 
les alcalis, qu’il serait difficile d’établir solidementaujour- 
d’hui sur aucune aulre base. Aussi est-ce h Berzélius qu’il 
devait naturellementappartenir de concevoir Tensemble de 
la théorie électro-chimique sous une forme entièrement 
systématique, résultat presque spontané de Tesprit général 
de ses recherches. 

Quelle que fút la haute importance philosophique des 
travaux de Berzélius sur 1’électro-chimie, une dernière 
condition était néanmoins encore indispensable à remplir 
pour donner à cette nouvelle branche essenlielle de la chi- 
mie tout son vrai caractère scienlifique. Jusque _alors, en 
effet, Taction voltaique avait été essentiellement envisagée 
sous le point de vue analytique; il restait à la considérer 
aussi, afin d’en avoir une notion complète, sous le point 
de vue synthétique. Cette grande lacune a été enfin com- 
blée, de la manière la plus satisfaisante, par le bel ensem- 
ble des travaux de M. Becquerel. Sans doute, les décompo- 
sitionsopérées par la pile étant fréquemmentaccompagnées 
de certaines combinaisons, on.ne pouvait depuis longtemps 
méconn.aitre, sous ce rapport, Tinfluence chimique de l’é- 
ectricité galvanique. Mais ces observalions accessoires ne 
dispensaient aucunement, pour un sujet aussi important, 
de 1’étude direcle et féconde organisée par M. Becquerel, 
quia rendu plcinement irrécusable 1’action synthétique de 
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rélectricilé convenablement administrée et qui surtout l’a 
employée à réaliser de nouvelles et précieuses combinai- 
sons, jusqu’ici impossibles d’après les voies ordinaires. 

Cette seconde face générale de Télectro-cbimie a môme 
nécessairementexigé d’abordune profondeetindispensable 
modificalion dans le modeprimilif d’expérimentation. La 
première disposition dela pile, telle que Volta 1’avait imagi- 
née, devait 6tre essenliellement maintenue pour opérerdes 
décompositions, sauf les perfectionnements successifs que 
1’expérience a dú natiirellement provoquer, et qui étaient 
surtout destinés à augmenter 1’énergie de 1'appareil. Mais, 
à 1’égard des combinaisons,cette extrêmeénergie voltaique 
eút conslitué, au contraire, un obstacle radical, en déter- 
minant le plus souvent la décomposition des príncipes im- 
médiats que Ton voulait unir. II a donc faliu recourir iné- 
■vilablement ici à 1’action très-prolongée de puissances 
électriques extrêmement faibles, dont Teflicacité füt aug- 
mentée par la disposition avantageuse suivant laquelle les 
diverses substances seraient habituellement soumises à 
leur influence. M. Becquerel a très-heureusement satisfait 
à Tensemble de ces conditions indispensables, en opérant 
presque toujours àTaide d’un seul élément voltaique, eten 
saisissant cbaque corps dans 1’état que les chimistes ont 
toujours reconnu comme le plus favorable à la combinai- 
son, c’est-à-dire 1’état missant. Ge changement, essenliel 
dans Tinstitulion ordinaire des expériences, constitue le 
principal caraclère scientifique de la marche propre à cet 
illustre savant, et qui ne pouvait être, sans doule, mieux 
adaptée à lanature des phénomènes qu’il voulait étudier, 
Nòn-seulement il adéterminé ainsila combinaison direcle 
de plusieurs corps, qu’on ne peut unir encore par aucun 
procédé purement chimique; mais, à 1’égard môme des 
composés susceptibles d’ôtre autrement obtenus, ce nou- 
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veau mode présente la propriété remarquable de faire 
toujours éminemment rcssortir leur struclure géométri- 
que, par une suite nécessaire de la lenteur et de la régu- 
larité de leur formation graduelle; ce caractère est surtout 
frappant envers certains sulfures mélalliques, quelques 
oxydes et plusieurs seis. 

II ne convient nullement d’insister ici sur Timportance 
évidente que doiventavoir unjourles principauxrésultals 
de M. Becquerel relativement à 1’histoire naturelle du 
globe, pour expliquer, d’une manière satisfaisante, un 
grand nombre d’origines minérales, quand le temps sera 
vraiment venu d’aborder avec succès un tel ordre de ques- 
tions concrètes. Du point de vue abstrait, seul conforme à 
la nature de eet ouvrage, nous devons surtout remarquer 
cette importante série de travaux comme ayant directe- 
ment perfectionné le système général de la méthode chi- 
mique, en créant de nouveaux et puissants moyens de re- 
cornposition, dont la valeur essentielle est d’autant plu 
grande, que les progrès fondamentaux de la synthèse chi- 
mique sont loin jusqu’ici d’ôtre sufflsamment en barmonie 
avec ceux de 1’analyse; la faculté de détruireétantnaturel- 
lement susceptible d’un développement beaucoup plus ra- 
pide que celui de la puissance régénératrice. Eníin, quant 
à la suite de considérations qui nous occupe spécialement 
ici, les rechercbes de M. Becquerel ont évidemment com- 
plétéla constitution générale deréleclro-chimie, qui, étant 
désormais à la fois synlhétique et analylique, ne peut plus, 
quels qu’en puissent être les perfectionnements futurs, que 
s’étendre et se développer,àdes degrésque)conques,suivant 
quelqu’une des diverses directions principales, déjàpleine- 
ment caraclérisés par Tensemble des travaux exécutés 
depuis le commencement de notre siècle. 

Telle est la íiliation générale des découvertes essentielles 
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faites jusqu’ici dans 1’étude des phénomènes électro- 
chimiques. Aíin de mieux saisir comment cette étude a 
graduellementconduitàunenouvelleconceptionfondamen- 
tale pour Tensemble des effets chimiques, il est indispen- 
sable de considérer maintenant le grand phénomène qui 
a été le sujet primilif dela théorie électro-chimique,après 
quoi rappréciaüon philosophique de cette théorie s’effec- 
tuera en quelque sorte sponlanément. 

Onasouventremarqué, etavecbeaucoup deraison, que, 
par sa nature, 1’étude de la combustion constitue, pour 
ainsi dire, le point central du système des considérations 
chimiques. Cette remarque n’est pas seulement applicable 
aux époques les plus reculéesde la chimie, envisagée dans 
unétatencore théologique : elle convient surtout àla con- 
stitution la plus récente et la plus parfaite de son état mé- 
taphysique, principalement caractérisée par la transfor- 
mation de la combustibilité sous le nom de phlogistique, 
en une entité matérialisée, quoique insaisissable. Quand, 
après unelongue préparation, la science chimique a com- 
mencé enfln à passer à 1’état vraiment positif, sous l’in- 
fluence prépondérante de Tadmirable génie du grand 
Lavoisier, cette glorieuse révolutionaessentiellementcon- 
sisté dans Tétablissement d’une nouvelle théorie fonda- 
mentale de la combustion. Aujourd’hui, enfln, c’est la né- 
cessité reconnue de modifier profondément cette théorie, 
qui a surtout conduit à la conception électrique des phé- 
nomènes chimiques. Une telle conception ne saurait donc 
ôtre nettement jugée, sans avoir préalablement apprécié 
cette destination principale. 

La théorie pneumatique de Lavoisier sur la combustion 
avait en vue deux objets essentiels, fort hétérogènes, qui 
n’ont pas été jusqu’ici nettement distingués : 1“ l’ana- 
lyse fondamentale du phénomène général de la combus- 
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tion; 2“ 1’explication des effets de chaleur et de lumière 
qui cn constituent, pourle vulgaire, le plus importantca- 
ractère, L’une et 1’autre condition furent remplies de la 
manière la plus admirable, d’après 1’état des connais- 
sances acquises : jamais, depuis cette grande époque, au- 
cune théorie chimique n’a été aussi nettement et aussi 
profondémcnt empreinte de ce double esprit de rafiona- 
lité et de positivilé, dont l’irrésistible influence devait en- 
trainer irrévocablement les intelligences vers un mode ra- 
dicalementnouveau de philosopher sur les faits chimiques. 
Toute combustion, brusque ou graduelle, fut regardée 
comme consistantnécessairement dans la combinaison du 
corps combustible avec 1’oxygène, d’oü, quand le corps 
élait simple, résulterait un oxyde, le plus souvent suscep- 
tible de devenir labase d’un sei, et, si 1’oxygène étaitpré- 
pondérant, un véritable acide, principe d’un certain genre 
de seis. Quant au dégagement de chaleur et de lumière, 
il futattribué, en général, à la condensation de 1’oxygène, 
et accessoirement à celle du combustible, dans cette com- 
binaison. II importe de Juger séparément ces deux parlies 
essentielles de la théorie aiitiphlogistique. 

Sons le premier point de vue, en effet, cette théorie 
présentenaturellementuncaractèrebeaucoupplus philoso- 
phique que sous le second. II était éminemment rationnel 
d’analyser avec exactitude, d’une manièregénérale.le phé- 
nomène de la combustion, afln de saisir ce qu’un tel phé- 
nomène, dont la nature chimique ne pouvait être contestée, 
offrait réellement de communàtous lescas divers. Comme 
cetexamen ne pouvait être d’ailleurs rigoureusement com- 
plet, les conclusions fourniespar une telle étude pouvaient 
pécher, sans doule, par une trop grande généralité, ainsi 
qu’on l’a constaté depuis : mais, reslreintes dans leurs li- 
mites naturelles, elles constituaient nécessairement un 
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précieux ensemble de vérités ineffaçables, qui, en effel, for- 
mera toujours une partie essenlielle de la Science cbiniique, 
quelles qu’en puissent jamais ôtre les révolutions futures. 

II en étaittout aulrementpour 1’explication de la chaleur 
et de lalumière dégagées. D’abord, cetteseconde question 
générale n’appartient point réellement, par sa nature, à la 
chimie, mais à la physique; en sorte que, quelle qu’en doivc 
èlre la soluUon fmale, on ne saurait comprendre comment 
elle entrainerait rali onnellemenl un changement radical 
dans la manière de concevoir les phénomènes vraiment 
chimiques. Toutefois, ce qu’il faut surtout remarquer à 
cet égard, c’est qu’une semblable explication, pournepas 
dégénérer enune teritative depénétrer la nature intime du 
feu et de son mode essentiel de production, devait nécessai- 
remenl consister en une simple assimilation d’une telle 
source de chaleur avec une autre plus étendue, déjà re- 
connue. Car chaque cas de manifestation du leu ne saurait 
être expliqué, d’une manière vraiment positive, qu’en éta- 
blissant son analogie réelle avec une autre plus générale, 
sans que nous puissions d’ailleurs, en aucun cas, découvrir 
jamais quelle est la véritable cause du phénomène. Or, en 
considérant la recherche proposée sous ce point de vue, le 
seul strictement scientiíique, on ne pouvait nullement ga- 
rantir d’avance que la similitude sur laquelle devait reposer 
1’explication désirée ne serait point nécessairement gra- 
tuite et précaire, et, par suite, susceptible d’être renversée, 
comme, en effet, il arriva bienlôt par une étude ultérieure 
de la question. Aucun philosophe n’aurait voulu, à cette 
époque, et nul ne voudrait, sans doute, môme anjourd’hui, 
ne reconnaitre, en principe, qu’une seule source fonda- 
mentale de chaleur, à laquelle il faudrait inévitablement 
ramener toules les autres : une telle obligation ne pourrait 
être remplie que par des rapprochements Irès-vagues et 
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purement hypothétiques, qui ne sauraient avoir un vrai 
caractère scientiflque. Dès lors, si l’on s’accorde à recon- 
naitre, en général, plusieurs sources principales, parfaite- 
ment dislinctes et indépendantes les unes des autres, 
pourquoi la combustion, ou, sous un point de vue plus 
étendu, toute action chimique très-prononcée ne consti- 
tuerait-elle pas unde ces cas primordiaux, nécessairement 
irréductibles à aucun autre? Pourquoi une source de cha- 
.eur aussi puissante et aussi universelle serait-elle regardée 
comme secondaire, tandis que le frottement, par exemple, 
continuerait à ôtre unanimement envisagé comme une 
source principale? Sans doute, on ne saurait se refuser à 
admettre, sous ce rapport, les analogies que 1’observation 
aurait réellement constatées : mais il faut néanmoins re- 
connaitre qu’il n’existait vraiment, à cet égard, aucun 
grand besoin scientifique d’anticiper bypothétiquement 
sur les résultats de rétudeexpérimentale, ni même aucun 
espoir rationnel de le tenter avec succès. Nous aurons 
lieu, dans la seconde partie de ce volume, d’appliquer de 
nouveau les mêmes remarques philosophiques à une autre 
question capitale, d’un genre analogue, celle de la cha- 
leur vitale, et spécialement animale, dont 1’étude posi- 
tive est jusqu’ici radicalement entravée par de vains ef- 
forts hypothétiques pour réduire cette grande source de 
chaleur aux sources purement physiques et surtout chi- 
miques, sans qu’on veuille s’accorder à reconnaitre enfin 
que 1’action nerveuse peut constituer, en effet, une source 
distincte et primordiale, indépendante de toutes les 
autres, et susceptible d’altérer, plus ou moins profondé- 
ment, les résultats naturels de leur influence directe. 
La philosophie métaphysique, pour laquelle les rappro- 
cheraents étaient nécessairement très-faciles, parce qu’ils 
n’avaient aucune réalilé, nous a laissé encore, à beau- 
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coup d’égards, une tendance exagérée à la générali- 
sation; et, quoique le príncipe de cette tendance soit 
aujourd’hui éminemment respeclable, en vertu de son 
indispensable participation aux plus grandes découvertes 
scientifiques, sa prépondérance immodérée n’en est pas 
moins très-préjudiciable au progrès naturel de nos con- 
naissances positives. 

Cette suite de considérations nous amène à conclure que, 
tout en prononçant, comme il a dú le faire, sur 1’analyse 
fondamentale dugrand phénomène de la combüstion, La- 
voisier eút plus sagement procédé s’il se fút abstenu de 
tenler aucune explication générale pour les eífets de cha- 
leur et de lumière qui Taccompagnent ordinairement, ce 
qui l’eút dispensé de supposer, en príncipe, une conden- 
sation inévitable,qui n’est point la conséquence nécessaire 
d’un tel pbénonaène, et qui, en eíTet, a été, jilus tard, 
trouvée fréquemment en défaut. Sans doute, la Science serait 
plus parfaite si ce rcmarquable effet thermologique pou- 
vait Être constamment rattacbé à la loi plus élendue, dé- 
couverte antérieurement par Black, sur le dégagement de 
chaleur propre à tout passage d’un corps quelconque d’un 
état à un autre plus dense; etc’est certainement une telle 
espérance qui a surtout excité Lavoisier. Mais cette perfec- 
tion, qui n’est nullement indispensable, deviendrait tota- 
leinent illusoire, si elle ne pouvait être obtenue qu’en alté- 
rantla réalité des phénomènes, ou même si lacondensation 
supposée, sans être expressément contraireà Tobservation, 
n’était pas eflectivement indiquée par elle, dans la plupart 
des cas. Toutefois, il serait évidemment très-déraisonnable 
d’exiger une réserve scientique aussi difficile chez ceux 
qui, les premiers, tentent de ramener à des théories posi- 
tives une sciencejusque alors essentiellement dominée par 
les conceptions métaphysiques; ces restrictions sévères, ces 
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dislinctíons délicales, eussent probablement,imposées dès 
l’origine, arrôté Ic premier essor du génie posilif. Mais 
une semblablejustiíication ne saurait être appliquée, dans 
le développement ultérieur de la Science, à ceux qui, après 
avoirreconnu formellement Tinsuffisance réelle des expli- 
cations primitives, s’eíTorcent d’en construire d’analogues 
sur le même sujet, sans avoir préalablement examiné avec 
allenlion, d’après les règles essenlielles de la saine philo- 
sopbie, si ce sujet est effectivement susceptible d’une ex- 
plication quelconque. Or telle me parait être aujourd’bui 
la grande erreur philosopbiquedes chimistesqui ontvoulu 
substituer la tbéorie électro-chimique à la théorie anti- 
phlogistique proprement dite.Afin de motiver convenable- 
inent ce jugement général, il faut mainlenaut poursuivre 
Texamen direct des principales considérations cbimiques 
qui ont mis graduellement en évidence l’imperfection es- 
sentielle de la théorie de Lavoisier, que nous devons con- 
tinuerà envisager sous les deuxaspects ci-dessusdistingués. 

Le plus illustre émule de Lavoisier reconnut bientôt la 
nécessité de modifier, sous un rapport très-important, 
quoiqueindirect, la manière générale dont ce grand philo- 
sophe avait analysé le phénomène fondamental de lacoin- 
buslion. Une des principales conséquences de cette analyse 
consistait en ce que lout acide et toute base saliflable de- 
vaient inévitablement résulter d’une véritable combusiion, 
c’est-à-dire de la combinaison d’un élément quelconque 
avec 1’oxygène. Or Berthollet découvrit d’abord que l’un 
des alcalis les mieux caractérisés, 1’ammoniaque, est uni- 
quement formé d’hydrogène et d’azote, sans aucune par- 
ticipation de 1’oxygène; et, peu de temps après, il établit 
aussi que le gaz hydrogène sulfuré, oü 1’oxygène n’existe 
pas davantage, présente néanmoins toules les propriétés 
essenlielles d’un acide réel. Ges deux points remarquables 
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de doctrine ont été coníirmés depuis par toutes les voies 
dont la Science chimique peut jusqu’ici disposer, et spécia- 
lement par la méthode électrique. Une fois que les chi- 
mistes ont été ainsi avertis, par un double exemple aussi 
décisif, que la théorie de Lavoisier exagérait beaucoup la 
prépondérance chimique de Toxygène, ils ont successive- 
ment mulliplié etdiversiüé, à un haut degré, soit àVégard 
des alcaliSj Soit surlout envers les acides, ces exceplions 
capitales, dont la comparaison approfondie a graduelle- 
ment investi les nolions fondamentales de Tacidité et de 
l’alcalinilé de cette haute généralité qui les distingue au- 
jourd’hui. En outre, la théorie primitive de la combustion 
aétépeuà peu modifiée, sous un point de vue plus direct, 
quoique moins imporlant, en ce qu’on a positivement 
constaté qu’un rapide dégagement de chaleur et de lumière 
n’est pas toiijoursTindice certain d’une combinaison quel- 
conque avec 1’oxygène. Le chlore, le soufre et plusieurs 
autres corps, même non élémentaires, ont été successive- 
ment reconnus susceptibles d’opérer de vraies combus- 
tions, si, comme il convient, on donne à 1’usage scienti- 
flque de cette expression le sens général indiqué par son 
acception vulgaire. EnQn, le phénomène du feu n’est plus 
désormais exclusivement altribué à aucune combinaison 
spéciale, mais, en général, à loute aclion chimique à la fois 
très-inlense et très-vive. 

II importe, néanmoins, de remarquer ici, comme je l’ai 
précédemment indiqué, que, sous chacun de ces divers 
rapports essentiels, les éminentes vérités chimiques décou- 
vertes par le génie de Lavoisier ont nécessairement con- 
servé toule leur valeur directe, et que ces études ultérieures 
en ont seulement altéré la généralité rigoureuse. Cette iné- 
vitable altération a même bien moins porté sui les phéno- 
mènes vraiment naturels que sur les cas principalement 
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artificieis, à la considération desquels, il est vrai, la chimie 
générale, du point de vue abstrait qui la caraclérise, doit 
rationnellement attacher une aussi grande importance. 
Ainsi, quoiqu’il existe des áeides et des alcalis sans oxygène, 
il n’en reste pas moins incontestable que laplupartd’entre 
eux, et surtout les plus puissants, sont ordinairement 
oxygénés : de même, quoique 1’oxygène ne soit pas réelle- 
ment indispensable à la combustion, il en demeure néan- 
raoins le principal agent, surtout à 1’égard des combustions 
naturelles. Aussi, pour 1’histoire naturelle proprement 
dite, la théorie de Lavoisier pourrait-elle, sans aucun in- 
convénient majeur, ôtre encore-appliquée dans son inté- 
grité primitive, quoique le progrès fondamental de la 
Science chimique exige impérieusement que son imper- 
fection générale soitprise en haute considération abstraite. 
En un mot, si la souveraineté universelle de 1’oxygène a 
été désormais irrévocablement abolie, il sera toujours ce- 
pendant le principal élémentde tout le système chimique. 

Sons le second aspect général, c’est-à-dire quant à 
1’explicalion du feu, la théorie primitive de la combustion 
a éprouvé, au contraire, un sort très-différent; car elle a 
été tout d’un coup radicalement détruite, pour ainsi dire, 
aussitôt qu’on a tenté de la soumettre à un examen direct. 
Quoique despréoccupationsplusimportantesn’aientpermis 
quetrès-tard aux chimistes d’entreprendre cet examen, la 
théorie antiphlogistique était, à cet égard, si peu positive 
et si peu rationnelle au fond, surtout comparativement à 
1’analyse de la combustion, que son renversement n’a pas 
exigé, comme sous ce premier rapport, la considération 
ultérieure de phénomènes nouveaux et difflciles à décou- 
vrir, mais seulement une appréciation plus scientifique des 
phénomènes universellement envisagés. Loin de pouvoir, 
ainsi que sous 1’autre point de vue, être encore essentielle- 
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ment maintenue par les naturalistés, comme suffisant à peu 
près aux besoins principaux des études concrètes, on peut 
dire qu’elle n’a jamais réellement expliqué les eíTets même 
les plus vulgaires, incessamment reproduits parla plupart 
des combustions naturelles. 

L’explication proposée obligeait nécessairement à con- 
stater, dans toute combustion, simple ou composée, une 
condensation quelconque, assez intense pour corres- 
pondre, d’une manière approohée, au dégagement eífectif 
de chaleur, et qui ne fdt point simultanément compensée 
par une dilatation presque équivalente. Or, dès Torigine, 
cette indispensable condition générale n’a été remplie 
qu’envers un petit nombre de cas, qui, sous ce rapport, 
n’étaient pas, à beaucoup près, les plus importants; et, 
surtout, elle a été manifestement en défaut à l’égard de 
plusieurs autres phénomènes, dont la considération était, 
au contraire, prépondérante. Aussi, dans la confusion vi- 
cieuse mais radicale d’une telle explication avec 1’analyse 
de la combustion, qui devait être si justement admirée, on 
ne saurait compreudre comment elle a pu se maintenir 
jusqu’à une époque très-récente, bien que rattention des 
cbimistes dút être alors principalement absorbée par d’au- 
tres spéculations tbéoriques. 

Dans la combustion du phosphore, du fer et de la 
plupart des métaux en général, quand la combinaison pro- 
duit un composé solide, la condition précédente peut être 
regardée comme sufflsamment remplie; quoique d’ailleurs 
on n’ait jamais examiné si le dégagement eífectif de cha- 
leur est réellement en harmonie avec celui qui correspon- 
drait à une semblable condensation directe de 1’oxygène, 
ce qui doit néanmoins sembler nécessaire pour justifier 
complétement Texplication : cette vérification supplémen- 
taire serait, même aujourd’hui, presque impossible à 
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instituer positivement. Mais, à Tégard des combustions 
nombreuses dont les produits sont, au contraire, essen- 
tiellement gazeux, et qiii, cependant, présentent d’ordi- 
naire, au degré le plus prononcé, le phénomène du feu, 
toute explication de ce genre esl évidemment chimérique. 
€ar non-seulement on n’y remarque point le plus souvent 
une condensalion suffisante; mais, en sens inverse, on 
observe clairement, dans les cas les plus énergiques, une 
dilatation totale très-considérable, qui, suivant une telle 
théorie, devrait donner lieu à un immense refroidissement. 
Ouelques exemples, choisis parmi les plus essenliels, fe- 
ront aisément sentir Tirrésislible puissance de cette criti- 
que générale, qui est désormais à 1’abri de toule réclama- 
tion, et dont il importe néanmoins à notre sujet actuel de 
préciser exactement la nature, afin de mieux apprécier le 
caraclère fondamental de la théorie éleclro-chimique, sur 
la formation primitive de laquelle un tel ordre de considé- 
rations a exercé une influence principale et directe. 

La chaleur dégagée dans la combuslion du carbone a 
pu être d’abordattribuée, avecunecertainevraisemblance, 
malgré la grande dilatation de cet élément, à la conden- 
sation de 1’oxygène, d’après la pesanteur spécifique très- 
supérieure du gaz acide carbonique formé, quoique un tel 
accroissement de densité fút loin d’ailleurs de corres- 
pondre à Tintensité de reffet tbermologique. Mais, lors- 
qu’il a été reconnu, par des mesures exactes, qu’un volume 
quelconque d’oxygène fournit un volume parfaitement égal 
d’acide carbonique, ce qui constitue unfait essenliel pour 
la doctrine des proportions déflnies, il est aussitôt devcnu 
évident que ce phénomène ne donnail lieu à aucune con- 
densation, et que 1’excès de pesanteur spécifique était seu- 
lement produit parTinterposition moléculaire du carbone, 
dont la vaporisation non compensée eút dú alors déterminer. 
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au contraire, un refroidissement très-notable. A la vérité, 
tant qu’on n’a pas su évaliier avec quelque précision la 
chaleur spécifique des gaz, rannulalion d’une telle expli- 
cation a pu étre provisoirement retardée, en regardant 
à priori la chaleur spécifique de 1’acide carbonique comme 
Irès-inférieure à celle de 1’oxygène, quoique cette inégalité 
supposée n’eút pu réellement satisfaire à 1’ensemble des 
conditions du phénomène, sans excéder beaucouptoutes les 
limites probables. Toutefois, cette dernière et insufüsante 
ressource a été radicalement détruite, lorsqu’on est par- 
venu à constater, d’une inanière irrécusable, que si, à poids 
égal, la chaleur spécifique de 1’oxygène est légèrement su- 
périeure à celle de 1’acide carbonique, celle-ci, au contraire, 
à volume égal, surpasse, de plus d’un tiers, la première : 
or, ici, il n’était nullement douteux, surtout d’après la com- 
posilion numérique du gaz aeide carbonique, que la com- 
paraison devait porter sur les volumes et non sur les poids; 
en sorte que 1’analyse exacle et complèle du phénomène ne 
laissait plus aucune issue à la théorie primitive. La combus- 
tion du soufre donne lieu à des remarques essentiellement 
analogues.Quant àcelle de fhydrogène, la condensa tion des 
deuxélémentsparaissaitd’aborddevoirexpliquer, d’unema- 
nière vraiment satisfaisante, 1’énorme dégagement de cha-. 
leur dont elle est si évidemment accompagnée, parce que 
la densité deces éléments était seulement mise en opposi- 
tion avec celle deUeau àTétat liquide. Mais*en réfléchissant 
que le produit immédiat d’une telle combinaison est, en 
réalité, de la vapeur d’eau, même très-raréfiée, on a facile- 
ment reconnu que, au lieu d’une véritable condensation, 
ce phénomène détermine une dilatatipn très-sensible, dont 
les expériences eudiométriques constatent d’ailleurs 1’exis- 
tence. La comparaison des clialeurs spécifiques est en- 
core ici en sens inverse de 1’explication primitive, qui, par 
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1’ensemble judicieusement apprécié des circonstances ca- 
ractéristiques de ce phénomène, devrait faire présumer, au 
contraire, un refroidissement très-prononcé. J’indiquerai 
enfin, comme un dernier exemple frappant, pris dans les 
combustions indirectes et composées, le phénomène si vul- 
gaire de rinflammation de la poudrc ordinaire. Tons les 
matériaux de cette réaction chimique sont solides, à 
1’exception de 1’oxygène atmosphérique, dont la parlici- 
pation n’y est point numériquement considérable; tous les 
produits essentiels sont, au contraire, des gaz extrème- 
ment dilalés, sauf un résidu solide, presque négligeable : 
et, néanmoins, malgré une réunion de conditions aussi 
défavorables d’aprôs la tbéorie antiphlogistique, le phé- 
nomène s’accomplit avec un intense échauífement. Les 
composés fulminants donnent lieu à une contradiclion en- 
core plus prononcée, quoique moins universellement 
connue, surtout dans le cas oü une suhstance liquide, et 
même solide, se décompose presque spontanément, à la 
température ordinaire, en deux principes gazeux, en pro- 
duisant néanmoins un échauífement frès-notable, et quel- 
quefois une véritahle inílammation. 

L’ensemble des considérations précédentes peut être 
sufflsamment résumé, d’une manière aussi frappante que 
philosophique, par cette réflexion naturelle que, si le feu 
ordinaire de nos foyers n’était point pour nous le sujet 
d’une expérience intime et continue, 1’existence en serait 
rendue très-douteuse, et mème formellement rejetée, par 
les prétendues explications scientifiques qu’on a jusqu’ici 
tenté si vainement d’établir pour ce grand phénomène. 
Rien n’est plus propre, ce me semble, qu’une telle pensée 
à faire sentir que la production chimique du feu ne saurait 
comporter, en général, aucune explication rationnelle. Car, 
s’il en était aulrement, il devrait paraitre incompréhen- 



THÉORIE ÉLECTRO-CHIMIQUE. Itó 

sible que, à une époque aussi rapprochée de nous, des 
hommes de génie, dont Tinstruction essentielle, àcet égard, 
était presque équivalente à la nôtre, se fussent, sous ce 
rapport, aussi grossièrement trompés. Le feu électrique, 
tant recommandé maintenant pour une telle explication, 
était, sans doufe, assez connu de Lavoisier, de Cavendish, 
de Berlhollet, etc., pour que ces illiistres philosophes eus- 
sent pu en faire la base principale de leur théorie, si une 
semblable hypotbèse avait réellement, sur celle qu’ils ont 
adoptée, une prépondérance aussi parfaite qu’on le pense 
communément aujourd’hui. Mais cette considération pré- 
judicielle, quelle qu’en soit 1’importance effective, ne sau- 
rait nullement nous dispenser d’un examen direct de Ia 
conception éleclro-chimique, qui se trouve ainsi convena- 
blement préparé, et qui, par suite, peut 6lre entrepris ici 
d’une manière satisfaisante, quoique très-rapide, sous lé 
point de vue philosophique. 

Suivant cette nouvelle théorie, le feu produit dans la 
plupart des fortes réactions chimiques devraitêtreattribué 
à une véritable décharge électrique qui s’opérerait au mo- 
ment de la combinaison par la neutralisalion mutuelle, 
plus ou moins complète, des deux états électriques oppo- 
sés propres aux deux substances considérées, dont l’une 
serait toujours électro-positive et 1’autre électro-négative. 
Mais il y a tout lieu de craindre que, lorsque cette nou- 
velle explication aura pu ôtre soumise à une discussion 
aussi approfondie que 1’ancienne, elle nc soit pas trouvée, 
au fond, plus rationnelle. Quoique la plupart des chimistes 
et des physiciens paraissent s’accorder aujourd’hui à re- 
connaitre des effets électriques dans tous les phénomènes 
chimiques, cette électricité n’est pourtantjusquMci admise 
le plus souvent que d’après une simple induction analo- 
logique, en sorte que, si réellement elle existe toujours, elle 
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doit être ordinairement assez peuintense pouravoir direc- 
tement échappé à 1’exploration très-délicale de 1’électro- 
logie actuelle. II est particulièrement digne de remarque 
que les phénomènes chimiques sur lesquels on a le plus 
justemenl insisté pour renverser Tancienne explication, et 
dont je viens d’indiquer les principaux, fassent précisé- 
ment parlie de ceux oü l’on n’a pu parvenir encore, par 
aucune voie, à conslater réellement aucun symplôme élec- 
Irique. Dans les cas oü réleclrisalion n’est poinl douteuse, 
son iníluence chimique est jusqu’ici tellement équivoque, 
que les uns la regardent comme la cause, et les autres, au 
contraire, comme TelTet de la combinaison ; cette der- 
nière opinion est même devenue très-vraisemblable, de- 
puis que rexplication chimique des effels généraux de la 
pile de Volta a été déflnilivement établie par Wollaston. 
Quand Berzélius, pour mieux caractériser sa théorie élec- 
trique du feu chimique, a rapproché ce phénomène de la 
production de Téclair et du tonnerre, il a involontairement 
donné lieu à une comparaison très-défavorable pour sa 
conception, par le contraste si prononcé de Tadmirable 
enchainement de preuves positives d’après lequel l’im- 
mortel Franklin a si complétement démontré la nature 
électrique de ce grand phénomène atmosphérique, avec 
Tensemble des considératlons hasardées et insuffisantes sur 
lesquelles on veut fonder une opinion analogue à 1’égard 
d’une multitude de phénomènes beaucoup plus variés et 
plus complexes. L’explication antiphlogistique propre- 
ment dite, quoique radicalement vicieuse, avait néanmoins 
le mérite d’.ôtre sinon rigoureusement démontrée, du 
moins extrômement plausible, dans quelques cas particu- 
liers, par exemple quant à la combustion du fer ou du zinc 
dans 1’oxygène pur, oü elle ne laisse rien àdésirer qu’une 
exacte confrontation numérique des effels thermologi- 
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ques. Au contraire, l’explication électrique n’est réelle- 
ment élablie jusqu’ici, d’une manière positive, pouraucun 
phénomène convenablement analysé. Toulefois, on peut 
craindre que sa nature vague ne permetle point de la dé- 
truire aussi radicalement, et surtout aussi promptement 
que 1’ancienne. Car celle-ci, en se rattachant à une con- 
densation netlement spécifiée et exactement appréciable, 
comportait aisément une critique directe et irrécusable, 
qui a pu ne laisser aucune issue; tandis que la nouvelle 
conception réserve presque toujours la ressource spécieuse 
de regarder 1’état électrique comme trop peu prononcé ou 
trop fugitif pour être perceptible à nos moyens actuels 
d’exploration positive. Mais une semblable propriété de- 
vait être loin, sans doute, de constituer aucun motif de 
recommandation, en faveur d’une théorie quelconque, au- 
près d’aucun esprit philosophique, surtout en considérant 
qu’il s’agit alors d’atlribuer mystérieusement à des causes 
aussi faibles et aussi équivoques des effets très-inlenses et 
fortement caractérisés. Ce n’est pas, néanmoins, que je 
veuille regarder le dégagernent de chaleur et de lumière 
dans les grandes réactions chimiques comme ne pouvant 
jamais avoir une origine vraiment électrique, pas plus que 
jene voudrais universellementexclureTexplication fondée 
sur la condensation. Mais, en considérant 1’ensemble des 
phénomènes sans aucune préoccupation spéculative, je 
pense que, dans la plupart des combustions artiücielles 
ou naturelles, il n’y a ni condensation ni électrisation. 
Enfin, du point de vue philosophique, ces vaines tentatives 
pour expliquer, de diverses manières, la production chi- 
mique du feu, me paraissent principalement résulter en- 
core d’un reste de disposition métaphysique à pénétrer la 
nature intime des phénomènes et leur mode essentiel de 
généralion.En un mot, 1’action chimique constitue, à mes 
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yeux, une des diverses sources primordiales de la chaleur 
et dela lumière, et ne saurait, par conséquent, comporler, 
le plus souvent, en cette qualité, aucune explication posi- 
tive, c’est-à-dire ôtre effectivement rattacliée, sous cerap- 
port, à aucune autre iníluence fondamentale. 

Si la philosopliie chimique n’était point aujourd’hui aussi 
imparfaitement constituée, même dans ses notions les plus 
simples et les plus élémentaires, il serait, sans doute, inu- 
tile de prouver expressément que la considération du feu, 
qui, malgré son importance réelle, constitue seulement un 
simple accessoire physique des vrais phénomènes chimi- 
ques, ne saurait ôtre rationnellement susceptible de mo- 
tiveruii changement radical dans la conceplion fondamen- 
tale de toute aclion chimique, lors même qu’on croirait 
pouvoir adopter, à cet égard, 1’explication vague et hasardée 
que je viens de caractériser. Quand nos prédécesseurs de- 
vaient regarder la chaleur comme le principal agent physi- 
que des phénomènes de compositionet de décomposilion, 
ils savaient s’abstenir de dénaturer une telle considération 
au point d’assimiler les effets chimiques à de simples effets 
thermologiques. On n’est pas, en général, aussi réservé de 
nos jours, depuis que le développement et rexlension des 
études expérimentales ont fait reconnailre la grande in- 
íluence chimique de Télectricité, quoique cette iníluence 
soit d’ailleurs essenlicllement analogue à celle de ia cha- 
leur, et seulement plus complète et plus prononcée dans 
l’ensemhle des cas explorés. L’idée vague á’aHraction, qui 
s’attache naturellement à toute considération électrique, 
a sufíi ici pour entrainer à confondre Tauxiliaire du phé- 
nomène, ou, si l’on veut, son agent physique général, avec 
le phénomène lui-même, et pour faire tendre à dénaturer 
profondément la chimie en la confondant avec 1’électro- 
logie, par rirrationnelle assimilation des propriétés chimi- 



TBIÉORIE ÉLECTKO-CHIMIftUE. U7 

ques à de simples propriétés éIectriques,comme on le voit 
surtout dans la théorie de üerzélius. 

Mais y a-t-il récllement aucune comparaison scientifique 
établir entre la lendance de deux corps à rester mécani- 

quement adhérents Tun à 1’autre après un certain mode 
d’électrisation, et Ia disposition à unir intimement toutes 
leurs molécules, intérieures ou extérieures, par suite d’une 
xéritable action chimique? üerzélius a franchement dé- 
claré que la cohésion proprementdite, c’est-à-direla force 
qui réunit si énergiquement entre elles les particules d’un 
inême corps, ne comporte réellement aucune explica- 
tion électrique. 11 serait difíicile, en eífet, que la faible 
adhérence de deux corps électrisés, même par le mode 
magnélique, si aisément surmontée, envers des masses 
considérables, par de médiocres eíforts mécaniques, pút 
véritablementfaire comprendre cette puissante liaisonmo- 
léculaire, qui, surle moindre fragment, résiste à toutes les 
forces mécaniques. On abeau envisager les particules d’un 
corps quelconque comme autant d’éléments voltaiques, 
ayant chacim son pôle positif et son pôle négatif, et atta- 
chés les uns aux autres par l’antagonisme électrique des 
pôles opposés; cette íiction inintelligible, et qui ne saurait 
admetlre aucune vérification, ne peut pas donner la moin- 
dre idée de la véritable cohésion moléculaire. Mais Tafli- 
nité elle-même, c’est-à-dire la tendance à ia còmbinaison, 
n’est pas, au fond, mieux expliquée par la théorie électro- 
chimique. Les phénomènes électriques, en tant que phy- 
siques, sont, de leur nature, éminemment généraux; ils ne 
présentent, d’un corps à un autre, que de simples diífé- 
rences d’intensité, tandis que les phénomènes chimiques 
sont, au contraire, essentiellement spéciaux ou électifs.On 
doit donc regarder comme antiscienlifique toute tenlalive 
de faire rentrer, dans une hranche quelconque de la phy- 
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sique, Tensemble de la chimie qui constitue nécessaire- 
ment une Science fondamentale, d’un caractère propre et 
indépendant. Je sais que Berzélius croit avoirsuffisamment 
égard aux diíTérences spéciflques des diverses substances 
chimiques, en concevant, pour les corps élémentaires, un 
certain ordre éleclrique, primordial et invariable, que j’ai 
déjà eu occasion d’indiquer dans Tavant-dernière leçon, et 
suivant lequel ces éléments seraient toujours, les uns en- 
vers les autres, ou électro-positifs, ou électro-négatlfs. Mais 
1’existence d’un tel ordre, et surtout sa permanence rigoq- 
reuse, semblent d’abord radicalement contraires aux no- 
tions les plus certaines de Télectrologie, oü l’on voit le 
plus léger changement, soit dans le rnode, soit dans les 
circonstances de 1’électrisation, délerminer souvent, entre 
les mômes corps, le renversement de 1’antagonisme élec- 
trique. Quoi qu’il en soit, en admettant môme cette dispo- 
sition fondamentale, on est loin de pouvoir aucuriement en 
déduire les noiivelles propriétés électriques que la théorie 
électro-chimique oblige à supposer ensuite dans les com- 
posés des diíférents ordres. En se bornant à ceux du pre- 
mier ordre, suivant quelles lois leurs caraclères négatifs ou 
positifs dérivent-ils de Tétat électrique de chacun des deux 
éléments? Faut-il seulement avoir égard, dans une telle 
appréciation, à la simple composilion numérlque, oubien 
doit-on considérer aussi 1’énergie électrique propre à cha- 
que élément, et qui ne semble guère susceptible d’estima- 
tion exacte?C’est ce que la théorie électro-chimique laisse 
jusqu’ici profondément indéterminé. Dès lors, môme enla 
supposant réelle, comment pourrait-elle efficacement con- 
tribuer à nous rapprocher du véritable but général de la 
Science chimique, tel que je l’ai caractériséaucommence- 
ment de ce volume, c’est-à-dire nous aider à prévoir les 
aíléctions des composés par celles des composants? Mais 
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il y a plus; quelque solution qu’on imagine à la question 
fondamentale qui vient d’être posée, Tensemble des phé- 
nomènes chimiques lui opposera des difficultés inextrica- 
bles. Ainsi, par exemple, dans la théorie électro-chimique, 
on doit regarder, avec Berzélius, 1’oxygène comme l’élé- 
ment le plus négatif, puisqu’il parail 1’être envers tous les 
autres ; et, néanmoins, cerlainsoxydes,oü laquanlité pon- 
dérale d’oxygène est très-considérable, doivent être ensuite 
envisagés comme positifs envers cerlains acides, oü il est 
lleauconp moins abondant, quoique les radicaux des pre- 
miers soient souvent tout aussi négatifs que ceux des der- 
niers. En un mot, loin de lendre à perfectionner le sys- 
lème de la Science chimique, une telle théorie y introduit 
mal à propos de nouvelles difficultés fondamentales, en 
faisant naitre une longue suite de questions vagues, obscu- 
res, insolubles même, et qui, en aucnn cas, ne sauraient 
faciliter la découverte rationnelle des lois chimiques. 

Les composés organiques, snivant la franche déclara- 
lion de Berzélius lui-même, opposent, en général, à cette 
théorie des obstacles insurmontables, par la profonde et 
irréguIière‘perturbation que ces nombreuses substances, 
toujours formées de trois ou quatre éléments identiques, 
doivent naiurellement jeter dans 1’ordre primordial des 
relalions électriques, qui se trouve alors continuellement 
interverti. A la vérité, Berzélius croit pouvoir sufflsamment 
expliquer cette immense anomalie, en alléguant le défaut 
de permanence d’une telle classe de combinaisons. Mais, 
en principe, tout composé réel me semble devoir être re- 
gardé comme nécessairement slable par lui-mème, c’est- 
à-dire comme n’étantsusceplible d’aucune altérationspon- 
lanée, s’il est exactement soustrait à toute cause extérieure 
de décomposition; et, en sens inverse, aucun composé ne 
saurait persister, d’une manière absolue, contre des in- 
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fluences convenables. Les substances dites orgaiiiques ne 
constituent point, par leur nature, la moindre exception 
réelle à celte règle fondamentale, sans laquelle la science 
chimique me paraitrait radicalement impossible: soigneu- 
sement préservées ducontact de l’air et de l’eau, ainsique 
de toute aulre action perturbatrice, elles persévèrent in- 
finiment, tout anssi bien que les substances spécialement 
qualifiées d’inorganiques. Si leur conservation est habi- 
luellement plus difficile, c’est uniquement parce que, es- 
sentiellement formées des éléments les plus répandus au- 
tour de nous, elles sontnaturellement plus accessibles aux 
causes d’altération les plus fréquentes. Une semblable jus- 
tification serait donc entièrement illusoire. On ne saurait 
non plus recourir ici au dualisme, dont la considération a 
été si importante, dans la leçon précédente, pour fai.re 
concevoir le moyen d’expliquer un jour, d’une manière 
pleinement satisfaisante, les principales anomalies actuelles 
de la doctrine des proportions définies. Quant à la théorie 
qui nous occupe mainlenant, le dualisme en diminuerait, 
sans doute, la difíiculté essenlielle; il y serait môme stric- 
tement indispensable, comme je 1’indiquerai ci-dessous. 
Mais il nepourrait, évidemment, sufíire à lever les objec- 
tions principales; car 1’ordre invariable des relations élec- 
triques n’est pas, en réalité, beaucoup mieux observé 
jusqu’ici envers les composés notoirement assujettis au 
dualisme, qu’à 1’égard de ceux qui ne sont pas encore ainsi 
considérés. D’ailleurs 1’obstaclefondamental consistant ici 
dans 1’identité des éléments opposés à la variété électrique, 
le dualisme ne saurait évidemment permettre de le sur- 
monter. 

En faisant même abslraction de ces difficultés capilales, 
et en concédant 1’existence d’un système fixe et uniforme 
de propriélés électro-chimiques, applicable à tous les de- 
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grés de composition, on n’auraitencorenullement éclairci 
la notion élémentaire des phénomènes chimiques, par leur 
vaine assimilation aux aclions électriques proprement 
dites; car on n’aurait établi ainsi aucuiie harmonie intelli- 
gible entre les prétendues causes et les eíTetsréels. En con- 
sidérant surtoutla belle série des expériences électro-cbi- 
miques deM. Becquerel, qui, par cela même qii’elles sont 
synthétiques et non analyüques, doivenl èlre, h. ce sujet, 
plus spécialement envisagées, il serait, sans doute, impos- 
sible de comprendre comment les faibles puissances élec- 
triques qu’on y einploie plus souvent pourraient ôtre les 
véritables causes des combinaisons énerglques qui s’elTec- 
tuent alors, si l’on croyait devoir faire abstraction de tout 
effet spécifique et sponlané, inhérent aux substances com- 
binées. De tels phénomènes sont, ce me semble, éminem- 
ment propres à faire ressortir Tiníluence purement auxi- 
liaire, quoiquetrès-importante,del’électricitédansleseffets 
chimiques, oü elle agit essentiellement à la manière dela 
chaleur, sauf 1’énergie comparativo. Cette conclusion est 
dautantplus rationnelle, qu’il n’y a presque poinl de com- 
binaisons électro-chimiques qui ne puissentaussi ètreopé- 
rées par les procédés chimiques ordinaires sans aucun 
symptôme électrique : du moins Tensemble des analogies 
doit faire présumer, dès aujourd’hui, à cet égard, la régu- 
larisation future de tous les cas encore exceptionnels. Si, 
par une veine obstinafion, trop ordinaireàl’esprithumain, 
on voulait sauver la théorie électro-chimique en investis- 
sant arbitrairement Tinfluence électrique de tous les atlri- 
buts spéciíiques et moléculaires qui caractérisent essen- 
tiellement 1’aclion chimique, une opérationphilosophique 
aussi vicieuse n’abouíirait, en réalité, qu’à restaurer, sous 
une forme nouvelle, 1’entité primitive de Vaffinité, décorée 
seulement alors de quelques qualités matérielles purement 
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hypothétiques, qui ne sauraient la rendre plus positive. Ce 
rapprochement íictif et irrationnel ne nuirait pas seule- 
ment à la chitnie, mais aussi à la physique, par le vague 
presque indéfmi qu’il répandrait nécessairement désormais 
sur les nolions électriques, qui sont déjà fort loin d’être 
trop circonscrites. Au fond, une telledirection scientiflque 
me parait essentiellement due à la prépondérance pro- 
longée de 1’ancien esprit philosophiqne, qui, dans Tétude 
totale de la nature, prétendait établir une vaine unité sys- 
tématique, non-seulement de méthode, mais de doctrine, 
radicalement incompatible soit avec les différences pro- 
fondes des diverses catégories générales de pbénomènes, 
soit avec la faiblesse eíTective de notre intelligence. II est' 
aisé d’apercevolr, en effet, que Berzélius ne serait nulle- 
ment éloigné, en thèse philosophique, de fondre systéma- 
tiquement, dans 1’électrologie, non-seulement la chimie 
tout entière, mais aussi la théorie de la chaleur, celle de 
la pesanteur, et probablement, par suite, la mécanique 
céleste. En ajoutant à cet assemblage hétérogène la con- 
fusion, très-facile à établir d’un nanière spécieuse, du 
prétendu fluide nerveux avec le pretendu íluide électfique, 
on arriverait aisément à une apparence du système univer- 
sel, qui ne saurait avoir aucune efficacité scientiflque, et 
qui, aussitôt qu’on essayerait de Temployer à des études 
réelles, se décomposerait spontanément en plusieurs caté- 
gories de doctrines indépendantes, à peu près anaJoguesà 
nos Sciences actuelles, sans que cet illusoire écbafaudage 
eút pu exercer d’autre influence essentielle que d’embar- 
rasser la pbiiosophie naturelle de questions vagues, mysté- 
fieuses etinsolubles, qu’il faudrait préalablement écarter 
de nouveau. 

Ainsi, en résumé, la grande influence chimique de l’é- 
lectricité, comme celle de la pesanteur, et surtout comme 
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celle de la chaleur, ne saurait aujourd’hui être méconnue,; 
et je me suis eíforcé, dans cette leçon, de faire d’abord 
convenablement ressortir la haute importance de Télectro- 
chimie pour le perfectionnement général de la Science 
cbimique, donl elle conslitue désormais un des élémenls 
essentiels. Mais je crois devoir, néanmoins, rejeter sans 
retour, comme profondément irrationnelle et radicalement 
nuisible, la conceplion générale par laquelle on a tenté de 
transformer tous les phénomèneschimiques en de simples 
phénomènes électriques. Du point de vue pbilosophique, 
la théorie de LavoTsier, surtout en la rédiiisant à 1’analyse 
fondamentale du pbénomène de la combustion, me parait, 
rnalgré ses imperfections capitales, Irès-supérieure, comme 
com.posilion scientifique, à celle qu’on s’est eftbrcé de lui 
subsliluer, et qui est loin d’avoir été aussi fortement ni 
aussi heureusement conçiie. La première se rapporlaitdi- 
reclement au but essenüel de la Science cbimique, l’éta- 
lablissement des lois générales de la composition et de la dé- 
composition, dont la nouvelle théorie tend, au contraire, à 
écarter la considération immédiate, pourdétournerTatten- 
tion sur une vaine enquôte de la nature intime des phéno- 
mènes chimiques. Aussi, la conceplion antiphlogistique 
a-t-elle réellement suggéré de nombreuses et importantes 
découvertes chimiques, landis qu’il est fort douteux que 
cette propriété décisive puisse jamais appartenir à la con- 
ception éleclrique, qui, depuis quinze ans, n’en a présenté 
aucun exemple effectif (1). 

(1) Conformément à Tesprit de cet ouvrage, j’ai dú me borner, à 1’égard 
d’une conceplion qui, par sa nature, est, à mes j eux, radicalement vicieuse, 
à considérer seulement sa systématisation primitive, telle que Bcrzélius l’a 
effectuée. II eüt été inutile, et même inlempestif, de discuter ici les diverses, 
modificalions qu’elle a rcçues postérieurement, sans que son caractère 
essenliel ait été changé, d’après les hypothèses de M. Faraday, de M.Bee- 
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Celte conception pourra néanmoins, sous un point dc 
vue indirect, exercer aujourd’hui une heureuse influence 
accessoire, en ce que, par sa nature, elle tend à pousser 
lesespritsàrétablissementgénéraldu dualisme chimique, 
dont j’ai fait ressortir, dans les leçons précédentes, la 
grande nécessitépoiirleprogrèsphilosophique de la Science. 
On voit aisément, en edet, qne, Tantagonisme électrique 
étantnécessairementtoujoursbinaire,les efforts pouréten- 
dre la Ihéorie électro-chimiquedoivent conduire àdualiser 
tous les composés qui sont encore supfwsés plus que bi- 
naires.Berzélius parait avoir senti cette liaison générale, et 
l’on pourrait s’étonnerque sa prédileclion pour la Ihéorie 
électro-chimique ne l’ait point amené àérigerle dualisme 
en un príncipe fondamental, si une telle inconséquence 
apparente ne s’expliquait pas chez lui par sa répugnance na- 
turelle à s’afTranchir de la division primitive de la chimie 
en organique et inorganique. Mais un tel obstacle ne sau- 
rait arrêter les chimistes déjà disposés d’ailleurs à détruire 
cette vicieuse distribution; et la théorie éleciro-chimique 
contribuera, sans doute, à les préparer au dualismegéné- 
ral, quoiqiie, en príncipe, on ne doive pas compter sur la 
puissance des mauvaismo}'ens pour amener indirectement 
de bons résultats. 

Sons ce dernier point de vue collatéral, la Ihéorie élec- 
tro-chimique, et surtout Tensembledes phénomènes quiy 
ont donnélieu, tend à fixerTattention des chimistes surun 
nouvel aspect très-important de leur Science, jusquMci 

<|uerel, etc., et surtout de Ampère, qui, en reinplaçant la polarité élec- 
trique des molécules par les notions des atmosphères électriqucs et dc 
1’électrisation permanente des atonies, a pcut-étre rcndu cette théorie 
encore plus \ague et plus irrationiielle qu’elle ne 1’était d’abord, en s’écar- 
tant d’avantage de la vraie considération fondamentale des phénomènes 
ehimiques. 
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beaucoup trop négligé. II s’agit de 1’influence propre exer- 
cée par le temps dans la produclion géiiérale des effets 
chimiques, influence que plusieurs phénomènes ont déjà 
hautement manifestée, et qui, néanmoins, n’a pas encore 
élé dii ectemenl analysée. Non-seulement, en effet, le temps 
augmente naturellernent la masse des produits de la réac- 
tion chimique, par la combinaison successive des diverses 
parlies des deux príncipes, qui, le plus souvent, ne peu- 
vent toutes|agir à la fois; mais, en outre, il esl inconlestable 
que la durée sufflsamment prolongée des mêmes influences 
cbimiques détermine des formalíons qui n’auraient pas eu 
lieu sans cela. C’est sous ce rapport que ki théorie chimi- 
que du temps constitue encore, dans la Science, une la- 
cune essentielle. Ür, Ics phénomènes électro-chimiques, 
et surlout ceux que M. Hecquerel a si bien examinés, me 
paraissent éminemment propres à éclaircir nos idées à cet 
égard, comme rendant une telle iníluence plus spéciale- 
ment sensible. Je n’ai pas besoin d’insister davanlage ici 
sur celle importante indication dont le sujet se rattacbe 
directement aux plus hautes questions de Ia géologie chi- 
mique, tout en constituant un élément indispensable des 
conceptions générales de la chimie abstraite. 

Telles sont les principales considérations philosophiques 
que je devais présenter, dans cette leçon, sur 1’électro- 
chimie actuelle; et tel est, enfin, le jugement, suffisam- 
ment motivé, auquel j’ai dú soumettre la théorie électro- 
chimique, qui en aété abusivement déduite. En créant un 
nouvel ordre essentiel d’études chimiques, ceüe grande 
série de travaux doit, néanmoins, maintenir inaltérable le 
caractère original et indépendant, si évidemment propre à 
la Science chimique, et qui est strictemenl indispensable 
ses progrès généraux. Si l’on voulait s’abandonner àsuivre 
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de vaines fictions scientifiques siir la forme des molécules 
élémentaires, et sur la petitesse de leurs dimensions com- 
parativement à leurs intervalles, ainsi que Laplace Tavait 
proposé comme un simplejeu philosophique, onaboutirait 
à faire vaguement rentrer les efforts de Taction chimique 
dans ceux de la gravitation générale, sans aucune utilité 
réelle pour le système des connaissances chimiques. II en 
est essentiellemenl ainsi quant à la fusion,non moins hypo - 
thólique,elpeutêtreencoreplusirrationnelle de la chimie 
dans l’électrologie, malgré Tindication spécieuse de phé- 
nomènes mal interprétés. La Science chimique doit rester 
aujourd’hui, par son immense développement, aussi dis- 
linctement caractérisée, sans doute, qu’à 1’époque oü Til- 
lustre Bo6rhaave avait si vainement entrepris, parune aulre 
voie, de la confondre avec la physique, sons 1’iníluence 
prépondérante de Thypothèse des tourbillons. 

Je dois, en dernier lieu, consacrer maintenant la leçon 
suivante à 1’examen direct des considérations philosophi- 
ques, déjà accessoirement signalées par les leçons précé- 
dentes, qui appartiennent spécialement à ce qu’onappelle 
la chimie organique, afln d’avoir envisagé le système actuel 
de la Science chimique sous ses divers aspects fondamen- 
taux, conformément àTesprit général de cet ouvrage. 



TRENTE-NEUVIÈME LEÇON 

Sommaire. — Considérations géuérales sur la chimie dite organique. 

J’ai déjà suffisamment élabli, dans les leçons précé- 
dentes, et surtout dans Ia Irente-si.xième, lahaute nécessité, 
pour le perfectionnement général de Ia Science chimique, 
de la concevoir désormais comme un tout homogène, en 
faisant disparaitre la division scolastique, radicalement vi- 
cieuse, de la chimie en inorganique el organique. L’objet 
propre et essentiel de la leçon actuelle doit donc 6tre de 
faire maintenant apprécier Timportance direcle d’une telle 
réforme dans 1’intérôl spécial des différentes études dont 
1’irratíonnel assemblage constitue le système hétérogène 
désigné sous le nom de chimie organique ;el de caractériser 
nettement le príncipe philosophique d’après lequel il 
faudrait procéder à la décomposition totale de cet en- 
semble factice, afin de répartir convenablement ces divers 
éléments scientiflques entre la chimie proprement dite et 
la Science physiologique. 

Aucun esprit judicieux ne saurait méconnaitre aujour- 
d’hui que la chimie organique actuelle ne comprenne à la 
fois deux sortes de recherches, d’une nature parfaitement 
dislincte, les unes évidemment chimiques, les autres, au 
contraire, évidemrnentphysiologiques. Ainsi, par exemple, 
1’étude des acides organiques, et surtout végétaux, celle de 
1’alcool, des éthers, etc., ont aussi hien le caractère pure- 
ment chimique qu’aucune des études inorganiques pro- 
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premenl dites. D’un aulre côté, le caractère biologique n’est 
nullement douteux dans Texamen de la composilion de la 
séve ou du sang, dans 1’analyse des divers produits de la 
respiration, végélale ou anitnale, et dans une foule d’autres 
sujets qu’embrasse maintenant la chimie organique. Or, une 
telle confusion générale est extrômement préjudiciable aux 
deux ordres de questions, et surtout à celles de 1’ordre 
physiologique. 

Quant aux études vraiment chimiques, il est évident que, 
si la vaine séparaüon établie entre les composés organiques 
et les composés inorganiques tend à rompre et rnème à dé- 
guiser envers ceux-ci la plupart des analogies essentielles, 
ellene doitpas moins produire, àTégard despremiers, un 
elTet identique. llien ne ressemble plus, sans doute, en gé- 
néral, aux acides, aux alcalis et aux seis végétaux ou ani- 
raauxquelesacides, les alcalis et les seis inorganiques; et 
cependant. d’après la marche habituelle, les lois des uns 
semblent diíférer radicalement de celles des autres. Le 
dualisme,qui est aujourd’hui presque universellement 
établi pour les composés inorganiques, parait, au contraire, 
extrômement rare dans les composés organiques, Or j’ai 
démontré, par les considérations précédemment exposées, 
que cette diüérence fondamentale n’est nullement réelle, et 
qu’on ne doit y voir qu’un simple résultat de la méthode 
vicieuse qui dérive naturellement de cette division irra- 
tionnelle, le vrai dualisme chimique étantnécessairement, 
en lui-môme, toujours facultatif. Cette division constitue 
aussi le principal obstacle à l’entière et irrévocable géné- 
ralisation de la doclrine des proporlions définies, comme 
je l’ai déjà établi dans 1’avant-dernière leçon. Nous avons 
reconnu, en eífet, que la dualisation de tous les composés 
organiques oíTre aujourd’hui le seul moyen général de les 
assujeltir enfin au principe de cette doctrine. II en serait de 
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même, ainsi que je l’ai indiqué, pour ia Ihéorie électro- 
chimique, si celle-ci, d’après la leçon précédente, n’était 
point nécessairement privée de toute véritable consistance 
scientifique. Mais il est, néanmoins, très-vraisemblable 
que les composés organiques sont aussi susceptibles d’a- 
nal}'se et tnôme de synthèseélectriques, dont une telle di- 
vision, et le défaut de dualisme qui lui correspond, ont 
seuls empôché, sans doute, de s’occuper jusqu’à présent. 
Quoi qu’il en soit, on peut, ce me semble, affirmer que, 
Iorsqu’une véritable théorie chimique viendra enfin rem- 
placer convenablement la théorie antiphlogisüque pro- 
prement dite, elle devra comprendre, de toute nécessité, 
les composés organiques aussi bien que les composés inor- 
ganiques, sous peine d’être illusoire et éphémère. 11 serait 
superflu d’insister davantage ici sur le tort général qu’é- 
prouve rétudechimique des composés organiques parsuile 
de cettefausse division, dont les inconvénientscommencent 
àôlre, sous ce rapporl, suffisamment sentis, puisque ceux 
de nos chimisles qui cultivent aujourd’hui cette étude de 
la manière la plus philosophique tendent de plus en plus à 
ridentifier avec celle des composés inorganiques. On ne 
saurait douter maintenant que Tétablissement déünitif 
d’une telle identiténedoive être le premier résultat néces- 
saire detoutetentative scientilique destinéeà conslituer, en 
un système général et rationnel, 1’ensemble des connais- 
sances chimiques, par une classificalion vraiment naturelle. 

Sous le second point de vue, c’est-à-dire quant aux 
études biologiques indúment comprises dans la chimie 
organique actuelle, les inconvénients de cette confusion 
fondamentale sont à la fois beaucoup plus graves et jus- 
qu’ici beaucoup moins sentis, surtout par les chimistes. 
G’est pourquoi il importe davantage de les signalèr avec 
soin, quoique sommairement. 
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L’origine historique d’une telle confusion tient, en gé- 
néral, à ce qu’un grand nombre de questions physiologi- 
ques exigent, par leur nature, de véritables recherches 
chimiques, dont rinfluence y est souvent prépondéranle, 
et qui, d’une aulre part, sont, d’ordinaire, très-étendues 
et très-difficües. Dès lors, les physiologisles, auxquels 
ces recherches devaient naturellement appartenir, étant 
habituellement trop élrangers encore à la Science chi- 
mique pour les suivre àvec succès, les chimistes ont élé 
ainsi conduits à s’en emparer, et les ont ensuite réunies 
mal à propos à leur vrai domaine scienliflque. Les uns 
et les autres concourentdonc presque également, quoique 
d’une manière différente, à cette mauvaise organisation 
du travail scientifique, ceux-ci en méconnaissant les li- 
mites rationnelles de leurs études, ceux-là en négligeant 
de satisfnire aux vraies conditions préliminaires de leur 
ordre de recherches. Par conséquent, chacune de ces 
deux classes de savants doit réformer à un certain degré 
ses habitudes actuelles, afln que la répartition générale 
des travaux eífectifs devienne enfin conforme aux ana- 
logies naturelles. Mais, sous ce rapport, la tâche des 
physiologisles est plus difficile et plus importante que 
celle des chimistes; car ces derniers, à cet égard, ont 
seulement à s’abstenir, tandis que les premiers doivent 
désormais se rendre aptes à ressaisir convenablement une 
altribution qu’ils ont laissée échapper jusqu’ici. 

La parlie physiologique de la chimie organique, ayant 
étá ainsi formée par des empiéteraents successifs, n’est 
guère susceptible d’ôtre nettement caractérisée, et surtout 
exactement circonscrite. Non-seulement elle embrasse 
aujourd’hui 1’analyse chimique de tous les éléments ana- 
torniques solides ou lluides, et celle de tous les produits 
de 1’organisme; mais on peut aisément reconnaitre aussi 
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que, si ses usurpations continuaient à suivre libremenl 
leur progression nalurelle, elle tendrait à comprendre 
bientôl 1’étude des plus importants phénomènes relatifs à 
ce que Bichat a nommé la vie organique, c’est-à-dire aux 
fonctions de nulrilion et de sécrétion, seules communes à 
1’ensemble des corps vivants, el dans lesquels le point de 
vue chimique doit sembler en effet naturellement pré- 
pondérant. La physiologie propremenl dite se trouverait 
dès lors réduite à 1’étude des fonctions de la vie aniinale, 
et à celle des lois du développement de 1’ôtre vivant. Or, il 
est facile de concevoir combien un dépècement aussi irra- 
tionnel de la Science biologique deviendrait funeste à ses 
progrès, quand même il ne serait point poussé jusqn’à ces 
extrêmes conséquences logiques. 

Tout bon esprit peut aisément sentir, en elTet, que les 
chimistes, par la nature de leurs études, sont essentielle- 
ment impropres à 1’examen rationnel des importantes 
queslions, soit d’anatomie, soií de physiologie, végétalc 
ou animale, dont leur Science est maintenant surchargée. 
Car, quelque haule importance que puissent avoir les re- 
cherches chimiques pour les études biologiques, leur 
considération exclusive et isolée doit nécessairement con- 
duire à des vues fort incomplètes et même erronées, sur 
un sujet qui n’est susceptible d’être utilement divisé qu’a- 
près avoir été d’abord judicieusement conçu dans son en- 
semble total. Sous le rapport anatomique même, on ne 
saurait s’étonner que les chimistes méconnaissent conti- 
nuellement la division fondamentale, si bien établie par 
M. de Blainville, entre les vrais éléments de 1’organisme et 
ses simples produüs; k plus forte raison, n’ont-ils, d'ordi- 
naire, aucun égard aux distinctions essentielles entre les 
tissus, les parenchymes et les organes, qu’ils prennent 
presque Indiíféremment les uns pour les autres. Dans l’exé- 

A. CoMTE. Tome III. II 
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cution de chacune de leurs opéralions analytiques, ils ne 
peuvent ni choisir convenablement le vrai sujet de leurs 
recherches, ni en diriger 1’analyse de la manière la plus 
propre à la solution des questions biologiques, dont l’es- 
prit leur est inconnu. Ges inconvénients généraux, déjà si 
considérables pour les éludcs simplement anatomiques, 
doivent ôlre nécessairement bien plus prononcés envers 
les problèmes physiologiques propremenl dils, donl les 
cbimistes, en tant que tels, ne sauraient apprécier les ( 
condilions essenticlles, ce qui est la principale cause du 
peu d’efficacité réelle de leurs nombreux travaux à cet 
égard. Quoique les analyses physiologiques présentent, 
par leur nature, des difflcultés supérieures, leur imper- 
fection actuelle est certainement fort au-dessous de ce 
que permetlrait aujourd’hui le développement de la chi- 
mie, si l’application de cetie Science y élait mieux diri- 
gée. Or, cetie direction rationnelle ne peutvraiment rcsul- 
ter ici que de la subordination générale et nécessaire du 
point de vue chimique au point de vue physiologique, et, 
par conséquent, de Temploi de la chimie par les physiolo- 
gistes eux-mêmes, pour lesquels 1’analyse chimique, quoi- 
que indispensable, ne saurait ôtre qu’un simple moyen 
d’exploration. Nous avons déjà reconnu, dans le volume 
précédent, des inconvénients essentiellement analogues, 
mais beaucoup moins prononcés, pour un autre cas d’or- 
ganisation vicieuse du travail scientiftque, quand il s’est 
agi de Tapplication générale de 1’analyse malhémaüque 
aux questions de physique. Les remarques philosophiques 
présentées alors sur 1’indispensable nécessité de subor- 
donner la consldération de Tinstrument à celle de l’usage, 
et de confler désormais la direction du premier à ceux qui 
connaissent seuls suffisamment 1’ensemble des condilions 
du second, peuvent ôtre maintenant reproduites, avec un 

I 
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immense surcroit de force et d’importance, attendu la 
diversité bien plus profonde des deux points de vue dans 
le cas actuel. On ne saurait se former aujourd’hui aii- 
cune idée juste de la vraie nalure des secours généraux 
que la biologie doit emprunler à Ia chimie, d’après les 
études irrationnelles et incohérentes que contient notre 
chimie organique, et qui ont si faiblement contribué jus- 
qu’ici aux progrès de la Science physiologique, dont elles 
ont inème concouru plus d’une fois à égarer les recherches 
en les dénaturant. 

Quoique les considérations précédentcs suffisent, sans 
doute, pour établir, en principe, le vice fondamental 
inhérent à la confusion générale instituée par la chimie 
organique entre les études chimiques et un cerlain ordre 
d’études biologiques, il est indispensable d’indiquer en- 
core à ce sujet quelques exemples effectifs, soit anato- 
miques, soit physiologiques, aün de faire ressorlir, d’une 
manière plus explicite et plus incontestable, la haute im- 
portance directe d’une meilleure organisation des travaux. 

Dans Tordre anatomique, il est aisé de juger que la 
plupart des nombreuses recherches entreprlses jusqu’ici à 
ce sujet par les chimistes ont besoin d’ôtre soumlses, par 
les physiologistes, à une entière révision générale, avant 
qu’on puisse les appliquer déflnitivenaent à 1’étude ration- 
nelle des divers éléments ou produits de Torganisme, soit 
solides, soit même fluides. On doit en excepter toutefois la 
belle série des travaux de M. Chevreul surles corps gras (1), 
oü cet illustre chimiste, appréciant mieux qu’aucun de ses 
prédécesseurs la vraie relation générale entre le point de 
vue chimique et le point de vue biologique, alaissé si peu 
à faire aux physiologistes pour parvenir à une cònnais- 

(1) Recherches chimiques sur les corps gras d’origine animale. Paris, 
18-23. 
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sanee vraiment satisfaisante dela graisse, envisagée comme 
Tun des principaux éléments de Torganisation animale. 
Mais, en écartant cette mémorable exceplion, on citerait 
difficilement aujourd’hui une seule étude importante de 
chimie organique, susceptible d’6tre immédiatement ap- 
pliquée à la biologie, soit animale, soit môme végétale (1). 
Dans 1’analyse chimiquedu sangou dela séve, et de pres- 
que tons les autres éléments anatomiques, solides ou flui- 
des, un seul cas, pris au hasard, est ordinairement pré- 
senté par les chimistes comme un lype suffisant, sans 
qu’ils aient compris Timportance de soumettre leur opé- 
ration à un indispensable examen comparatif, non-seule- 
ment suivant chaque espèce d’organisme envisagée à 1’état 
normal, mais aussi selon le degré de développement de 
Tétre vivant, son sexe, son tempérament, son mode d’ali- 
mentalion, le syslème deses conditions extérieures d’exis- 
tence, etc., et beaucoup d’autres modifications que les 
physiologistes peuvent seuls judicieusementapprécier (2). 

(1) On doit, loutefois, signaler encore à ce sujet, dans les études plus 
spéciales, la bclle obseivation du même M. Chevreul sur la transforma- 
tion du tissu fibreux proprement dit cn lissu jaune élastique, car sa com- 
binaison avec l'eau cn certaines proportions déterminées, en deçà ct au 
delà desquelles rélasticité cesse également, pour reparaitre aussitôt que 
«ette condition est de nouveau reinplie. Cette expérience capitale com- 
porte, évideminent, un usage direct et très-iinportant dans la Science phy- 
siologique, ou plutôt elle appartient réellement à la biologie et non à la 
chimie. 

(2) Cette considération est encore plus frappante pour les cas patbolo- 
giques, oü la comparaison doit, en outre, être directement laite entre 1’état 
normal et les divers états anormaux. On a pu voir, par exemple, il y a 
une quinzaine d’années, dans les recueils chimiques, un mémoire, d’ail- 
leurs chirniquement assez remarquable, vaguement intitulé ; Analyse du 
sang d'un malade, oíi l’on se proposait d’étudier Taltération survenue dans 
la composition du sang, sánsavoir aucunement défini la nature de lama- 
ladie, et, à plus forte raison, 1’organisation du malade. Ni Tauteur du 
mdmoire, ni le rapporteur n’avait seulement remarqué une aussi étrange 
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Aussi de semblables analyses ne correspondent-elles réelle- 
ment à rien en anatomie, si ce n’est au seiil cas précis qui 
a été considéré, et que le chimiste a d’ailleurs négligé 
presque toujours de caractériser suffisamment. En mêmc 
temps, une telle manière de procéder détermine natiirel- 
lement, entre les difTérents chiinistes, des divergences 
inévitables, par Ia diversité des types quMIs ont choisis, 
sans que les discussions qui en résultent soient, le plus 
souvent, d’aucune utilité scientifique, vu la tendance trop 
ordinaire des chimistes à attribuer ces discordances ap- 
parentes aux divers moyens analytiques employés, au lieu 
d’y voir Tirrécusable confirmation des variations générales 
que la physiologie eút annoncées d’avance. II en est essen- 
liellement de même à 1’égard des produils, d’abord sé- 
crétés, ensuite excrélés, tels que Turine, la bile, etc., oü 
les parties de Torganisme dans lesquelles le produit a été 
recueilli, et les modiflcations qu’il a pu y éprouver par un 
séjour plus ou moins prolongé apròs sa production, vien- 
nent encore compliquer toutes les considérations précé- 
dentes, sans que les chimistes s’enquièrent ordinairement 
davantage des uns que des autres. Aussi toutes ces ana- 
lyses, quoique fréquemment renouvelées, sont-elles jus- 
qu’ici incohérentes entre elles, et radicalement insuffi- 
santes. 

En considérant spécialement les cas d’anatomie végé- 
tale, M. Raspail, dans ces derniers temps, s’est élevé, à ce 
sujet, avec une juste énergie,contre la facilité,en quelque 
sorte scandaleuse, de la plupart de ceux qui cultivent au- 
jourd’hui la chimie organique, à multiplier presque indé- 
liniment les príncipes organiques, et snrtout les alcalis 

omission. le ne cilc un lel exemple que comme offrant, d’une manière 
plus prononcée, un caractèrc commun à presque tous les travaux ordi- 
naires de chimie vilale. 
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vcgétaux, depuis la découverle remarquable de M. Ser- 
luerner, d’après les caractères les plus frivoles, fondés sur 
les études les moins rationnelles. M. Raspail a judicieuse- 
mcnt démontré que cette prétenlion d’envisager comme 
radicalement dislinctes un grand nombre de ces substances 
lenait, le plus souvent, à ce que les chimistes n’avaient 
point eu convenablement égard aux divers degrés succes- 
sifs d’élaboration d’un mème príncipe immédial dans le 
développement général de la végétation, ou, plus gros- 
sièrement encore, à la confusion des matières proposées 
avec leurs enveloppes anatomiques. II ne m’appartient pas 
d’examiner maintenant jusqu’à quel point cet habile natu- 
raliste a pu exagérer sa manière de voir dans les diflerents 
cas particuliers, surtout en ce qui concerne Timportance 
des analyses microscopiques, dontrintroductionconstilue, 
d’ailleurs, une uüle innovation générale. Mais la Irop faible 
attenlion ordinairement accordée jusqu’ici à ses vues sys- 
lématiques me fait un devoir de signaler l’heureuse in- 
fluence qu’elles doivent exercer sur le perfectionnement 
fondamental de la cbimie organique. Personne n’a encore 
aussi profondément senti que M. Raspail la nécessUé d’y 
subordonner le point de vue cbimique au point de vue 
physiologique, et personne n’a aussi bien satisfait, ce me 
semble, aux conditions générales qu’exige la stricte obser- 
vance habiluelle d’une telle relalion. Toutefois, en consi- 
dérant son ouvrage sous 1’aspect le plus philosophique, je 
suis convaincu que lui-même a trop cédé, à son insu, à 
1’inQuence ordinaire de notre éducation cbimique, en con- 
cevant 1’entreprise, radicalement vaine à mes yeux, de sys- 
tématiser la cbimie organique, qui doit, au contraire, irré- 
vocablement disparaitre comme corps de doctrine distinct; 
tandis que M, Raspail eút élé si apte à fondre convenable- 
ment, dans Tensemble de la biologie, la portion vraiment 
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physiologique de la chimie organique, dont il a continué à 
maintenir essentiellement l’irralionnelle constitution. 

Les recherches entreprises jusqu’ici pour analyser, sous 
le rapport chimique, les principaiix phénoniènes de la vie 
organique, sont encore plus propres que les questions d’un 
ordre purement analomique à manifesler clairement le vice 
fondamental d’une telle inslitution des travaux scientifiques, 
en faisant mieux ressorlir rinaplilude nécessaire des chi- 
mistes à des études naturellement réservées aux seuls 
physiologistes. Aucune des nombreuses tenlalives déjà 
essayées à ce sujet n’a pu íinalement aboutir à fixer soli- 
dement, en biologie, aucun point de doctrine générale, et 
n’a réellement fourni que de simples niatériaux, dont les 
physiologistes ne sauraient tirer une véritable utilité sans 
lesavoir préalablenient soumisà une nouvelle élaboration, 
sous 1’iníluence prépondéranle des considérations vitales. 
Je dois me borner ici à en indiquer les exemples les plus 
remarquables. 

Les belles expériences de Priestley, de Sennebier, de 
de Saussure, etc.,relativementàractionchimique mutuelle 
des végétaux et de Tairatmospliérique, ont eu, sans doute, 
une importance capitale, par la lumière positive qu’clles 
ont commencé à répandre siir 1’ensemble de Tóconomie 
végétale, jusqu’alors presque inintelligible. Mais les études 
postérieures n’en ont pas moins constaté clairement que 
cette grande recherche ne saurait ôtre réductible à 1’état de 
simplicité naturellement supposé par les chimistes, qui 
avaient isolément analysé une seule partie du phénomène 
général de la végétation. L’absorption de Tacide carbonique 
et Texhalation de 1’oxygène, quoique Irès-importantes à 
considérer dans Paction des feuilles, ne constiluent qu’un 
seul aspect du double mouvement vital, et nepeuvent être 
convenablement appréciées qu’après avoir d’abord conçu 
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Tensemblc de ce mouvement, du point de vue physiolo- 
gique propremenl dit. Celte action générale étant partiel- 
lement compensée, à d’aulres égards, par 1’action exacte- 
ment inverse que produisent la germination des semences, 
la maluralion des fruils, etc., elmôme lesimplepassage de 
la lumière à 1’obscurité quant aux feuilles, elle ne peut 
nullement suffire, soit à expliquer la coniposition élémen- 
taire des subslances végétales, soit surtout à déterminer 4e 
genre d’altération que l’air atmosphérique éprouve réelle- 
ment par riníluence de la végétation. De tels travaux ne 
sauraientôtre envisagés que comme ayant misen évidence 
la véritable nature du problème, en oífrantquelques maté- 
riaux indispensables à sa solulion future, dans la rechercbe 
de laquelle les physiologisles peuvent seuls employer con- 
venablement les notions et les moyens chimiques. Mais, 
quoi qu’il en soit, c’est surlout dans 1’analyse des phéno- 
mènes plus compliqués de la physiologie animale, que 
rinsuffisance radicale des études instituées par les chi- 
mistes doit incontestablement ressortir. 

Onpeutciteréminemment, à cetégard, 1’examen général 
des phénomènes chimiques de la respiration, envisagés 
surlout dans les animaux supérieurs, oü, malgré de nom- 
breuscs observations, aucun point fixe n’estencore réelle- 
ment établi. Dès Torigine de la cliimie moderne, il semblait 
que 1’absorption pulmonaire de 1’oxygène atmosphérique 
et sa transformation en acidecarbonique devaient suffire à 
rexplication générale du grand phénomène de la conver- 
sion du sang veineux en sang artériel. Mais, si une telle 
action constituo cerlainement une partie indispensable du 
phénomène, on a fini par reconnaitre que la fonction est 
beaucoup plus compliquée que les chimistes ne pouvaient 
le présumer d’abord. L’ensemble de leurs travaux à ce sujet 
présente jusqu’ici les conclusions les plus contradictoires 
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sur presque toutes les questions qui s’y rapporlent. üii 
ignore, par exemple, si la quanlité d’acide carbonique 
formée correspond réellement à la quantité d’oxygène ab- 
sorbée, ou si elle est, au contraire, supérieure ou infé- 
rieure. La simple différence générale entre l’air inspiré et 
l’air expiré, qui constitue évidemment le premier point à 
éclaircir, n’est point encore, à beaucoup près, positivement 
établie. G’est ainsi, entre autres lacunes, que les diverses 
analyses laissent une incertitude totale sur la participation 
de 1’azote atmosphérique, dont la quantité parait à eeux-ci 
augmentée, à ceux-là diininuée, et à d’autres identique, 
après raccompllssement du phénomène. On conçoit que 
les divergences doivent étre encore plus prononcées, rela- 
tivement à rappréciation beaucoup plus difficile des chaii- 
gements qu’éprouve la composilion du sang, et qui ne 
sauraient se réduire à une simple décarbonisation. Cette 
question fondamentale est extrémement propre à caracté* 
riser la confiance naive avec laquelle les chimistes sont 
naturellement disposés à aborder les sujets physiologiqucs, 
sans avoir aucunement mesuié ni môme soupçonné les 
diíflcullés variées qui leur sont inhérentes. II est ici plei- 
nement évident que les analyses chimiques les plus soi- 
gnées doivent être essentiellement infructueuses, tant 
qu’elles ne sont point dirigées d’abord d’aprôs un juste 
aperçu physiologique de Tensemble du phénomène, et 
modiíiées ensuite par une exacte connaissance des limites 
générales de variations normales dont il est nécessairement 
susceptible, à divers titres délerminés, et sous ehacun de 
ses aspects principaux. ür, les physiologistes sont évidem- 
ment seuls compétents, en général, pour procéder ainsi. 

L’étude de la chaleur animale donne lieu à des remar- 
ques aussi clairement décisives, si même 1’inaplitude des 
chimistes et des physiciens n’y est encore mieux manife.:- 
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lée. D’après les premières découvertes de la chimie mo- 
derne, ce grand phénomène a d’abord paru devoir être 
suffisamment expliqué par le dégagement de la chaleur 
correspondant à la décarbonisalion du sang dans 1’appa- 
reil pulmonaire, que les chimisles envisageaient comme le 
foyer d’une véritable conibuslion. Mais une considéralion 
plus complète et plus approfondie du sujet a bientôt 
prouvé aux physiologistes Textrême insuffisance d’un lel 
aperçu partiel pour satisfaire aux conditions essenlielles 
du problème, môme en se bornant au eas normal, et, à 
plus forte raison, dans les divers cas palhologiques. Quoi- 
qu’il existe encore à cet égard une grande incertitude sur 
la vraie coopération de riníluence pulmonaire, il est du 
irioins bien constaté désormais que cette action ne doit pas 
seule être envisagée dans 1’analyse fondamentale d’un plié- 
nomène auquel, par sa nature, toutes les fonctions vitales 
doivent nécessairement concourir plus ou moins. II y a 
môme lieu de penser aujourd’hui, en opposition directe à 
1’opinion des chimistes, que la respiration, loin de parti- 
ciper à la production normale de la cbaleur^animale, coo- 
stitue, en général, au contraire, une source constante et 
nécessaire de ce refroldissement. Sans doute les phéno- 
mènes chimiques incessamment déterminés par le mouve- 
ment vital doivent être pris en considéralion dans 1’étude 
de la chaleur animale. Mais leur iníluence, qui se combine 
avec beaucoup d’autres, surtout dans les organisrnes supé- 
rieurs, ne peut être bien appréciée que par les physiolo- 
gistes, seuls aptes à saisir 1’ensemble d’un lel sujet. 

On peut faire des remarques essentiellement analogues 
sur la digestion, les sécrétions, et toutes les autres fonc- 
tions chimiques relatives à la vie organique. 11 sera tou- 
jours facile de vérifier que les éludes entreprises jusqu’ici 
par les chimistes sur ces divers sujets ont été constam- 
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ment mal conçues el mal dirigées, et que celte vicieuse 
institution provient principalement de n’avoir pas subor- 
donné le point de vue chimique au point de vue physiolo- 
gique. Quand celte relation, que les physiologistespeuvent 
seuls bien comprendre, aura été enfln convenablement 
établie, il deviendra indispensable de soumettre tous les 
travaux anlérieurs à une enlière révision préalable, sans 
laquelle ils ne pourraient être définitivement employés 
dans la formalion d’aucune doctrine positive. A 1’égard des 
sujets de ce genre qui n’ont pas été abordés jusqu’à pré- 
sent, la combinaison rationnelle du point de vue chimique 
avec le point de vue physiologique pourra y étre instituée 
sans obstacles préliminaires, quoiqu’elle n’y soitpas moins 
nécessaire. II ine sufflt d’indiquer ici, comme dernier 
exemple, un seul de ces nouveaux cas, relatif à Timpor- 
tante question, encore essentiellement intacte, de l’har- 
monie générale entre la composition chimique des corps 
vivants et celle de l’ensemble de leurs aliments, ce qui 
constitue un des principaux aspects de 1’état vital. 

II est évident, en príncipe, que tout corps vivant, quelle 
qu’ait pu en être 1’origine, doit se trouver, à la longue, 
nécessairement composé des divers éléments chimiques 
propres aux différentes substances, solides, liquides ou 
gazeuses, dont il se nourril habituellement, puisque, 
d’une part, le mouvement vital assujettit ses parties à une 
rénovation continue, et que, d’une autre, on ne pourrait 
sans absurdité le supposer, comme l’ont pensé certains 
physiologistes métaphysiciens, capable de produire spon- 
tanément aucun véritable élémenl. Quand on se borne à 
établircettecomparaison d’unemanière très-générale, elle 
ne présente aucune difficulté essentielle. On doit même 
remarquer, avec quelque intérêt, que cette considération 
aurait pu conduire à deviner, pour ainsi dire, la nature 
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générale des éléments principaux des corps vivanls. Car 
les animaux se nourrissent, en premier lieu, de végétaux, 
ou d’auties animaux, soumis eux-mêmes à une alimenta- 
tion végétale; et, en second lieu, d’airet d’eau, quiconsU- 
tuent d’ailleurs la base essenlielle de la nutrilion des plan- 
tes : ce monde organique ne pourrait donc évidemment 
comporter, en général, d’aulres éléments chimiques que 
ceux fournis par la décomposition de Tair et par celle de 
l’eau. Ainsi, aussitôt que ces deux íluides ont élé exacte- 
ment analysés, les physiologistes auraient pu prévoir, en 
quelque sorte, que les substances animales et végétales 
doivent être essentiellement composées d’oxygène, d’hy- 
drogène, d’azoteet de carbone, comme la chimiel’enseigna 
bientôt. Une telle prévision eút été, il est vrai, extrôme- 
ment imparfaite, puisque cette vue générale ne pouvait 
nullement indiquer la diíférence fondamentale entre la 
composition des malières animales et celle des matières 
végétales, ni surtout pourquoi ces dernières contiennent, 
le plus souvenl, tant de carbone et si peu d’azote. Mais ce 
premier aperçu, quoiqu’il commence à manifester la dif- 
flculté du problème, constate néanmoins la possibilité d’é- 
tablir avec plus ou moins de précision, cette harmonie 
générale. 

II n’en est plus ainsi dès qu’on veut poursuivre, d’une 
manière un peu détaillée, une telle comparaison, qui en- 
gendre aussitôt une multitude d’objections importantes, 
jusqu’à présent insolubles. La plus capilale consiste en ce 
que 1’azote parait être tout aussi abondant dans les tissus 
des animaux herbivores que dans ceux des carnassiers, 
quoique les aliments solides des premiers en soient pres- 
que entièrement privés. Berzélius a indiqué, comme pro- 
pre à résoudre cette grande difficulté, son opinion parti- 
culière surlanature de 1’azote, qui, à ses yeux, ne constitue 
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point 1111 véritable élément, mais une sorte d’oxyde mélal- 
lique. Cette hypothèse ne saurail évidemment suffire h 
Texplication du phénomène, moins d’admettre, ce qui 
répugnerait justemenl à tous les chimistes et à Berzélius 
liii-méme, que le prétendu radical de cetoxyde se retrouve 
aussi dans 1’hydrogène ou dans le carbone. L’opinion pro- 
posée par M. Raspail, suivaiit laquelle 1’azote serait, en 
quelqiiesorte, adventice dans toutes les matières animales, 
qui ne conliendraient jamais cet élément qu’àl’état ammo* 
niacal, ne remplirait pas mieux cette condition essentielle, 
puisqu’elle n’éclaircirait pas davantage Torigine de l’azote, 
Cette opinion semble d’ailleurs jusqu’ici tout à fait basar- 
dée, et reposeruniquementsiirune vague hypothèse géné- 
rale, relativehla prétendue unltéde composition chimique 
du monde organique. La difficulté subsiste donc encore, 
dans toute sa force primitive. Quoique Tensemble du mou- 
vement vital ait été jusqu’àprésenttrès-peu considéré sous 
cet aspect, il oífre néanmoins une foule de cas analogues, 
plus ou moins prononcés, oü l’on ne sait nullement expli- 
quer la composition chimique des éléments anatomiques 
par celle des substances extérieures qui en constitiient ce- 
pendant Torigine incontestable. Telle est, par exemple, la 
question essentielle relative à la présence constante du 
carbonate et surlout du phosphate de chaux dans le tissu 
osseux, quoique la nature de 1’ensemble des alimenls ne 
paraisse presque jamais pouvoir donnerlieuà laformation 
de ces deux seis. 

Ce système de recherches, envisagé dans toute son im- 
mensité, constitue certainement une des questions géné- 
rales les plus importantes que puisse iaire naitre 1’étiide 
chimique de la vie. Or, ici, Tlncompétence nécessaire des 
chimistes devient tellementévidente,que Timpossibilitéde 
réunir un tel sujet à ce qu’on nomme la chimie organique 
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ne saurait êlre, un seul instant, contestée, et aussi personne 
ne Ta-t-il jamais mise en cloute. Quel succès réel pourrait- 
on espérer, à cet égard, de tout Iravaü qui ne serait pas 
fondé sur une intime combinaison rationnelle du point de 
vue chimique avec le point de vue physiologique ? Non- 
seulement les questions chimiques sont alors toujours po- 
sées nécessairement et saus cesse modifiées, d’apròs des 
considérations biologiques; mais 1’usage prépondérant de 
celles-ci est, en outre, évidemment indispensable pour di- 
riger à chaque instant Temploi judicieux des moyens chi- 
miques et la saine interprétation des résullats qu’ils four- 
nissent. Aussi doit-ou penser que, si cetle vaste étude est 
jusqu’ici à peineébauchée, cela ne tient point uniquement 
à sa haute difficulté fondamentale, mais encore à cette vi- 
cieuse organisalion des travaux scientiflques, relativement 
à toutcs les questions de physiologie chimique, qui aban- 
donne aux chimistes un ordre de recherches expressé- 
ment desliné, par sa nature, aux seuls biologistes, et que 
ceux-ci nesauraienttrop promptement s’approprier désor- 
mais, après avoir çonvenablement rempli les conditions 
nécessaires. Du reste, cette conclusion générale doit se re- 
produire spontanément, sous un nouvel aspect, dans la 
seconde partie de ce volume. 

L’ensemble de la discussion précédente suffit pour dé- 
montrer, d’une manière irrécusable, soit d’après des mo- 
tifs généraux, soit par des vérifications spéciales, combien 
rirrationnelle constitution de la chimie organique actuelle 
esl profondémentnuisibleauxdiversesétudesqui s’ytrou- 
vent rassemblées, d’abord sous le point de vue chimique, 
et surtout sous le point de vue physiologique. On doit donc 
tendre désormais à détruire irrévocablement cet assem- 
blage hétérogène et purement factice, pour en réirnir les 
diíTérenles parties, suivant la nature respective, les unes 
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à Ia chimie proprement dite, les autres à la biologie. 
Ceiix qui ne verraient, dans une telle opéralion philoso- 

phíqiie, qu’une simple transposition de sujeis, en quelque 
sorte indifférente, témoigneraient ainsi un sentiment Irès- 
imparfait de Timportance des méthodes rationnelles et de 
rharmonienécessaire entre la nature des queslions scien- 
tifiques et 1’ensemble des conditions indispensables à leur 
élude. G’est surtout pour prévenir une semblable erreur, 
trop commune aujourd’hui, que j’aicru devoir insisler sur 
ce point essentiel, de manière à caraclériser les graves in. 
convénients qui résultent si clairement de Torganisation 
scientiflque actuelle. Quand les Sciences sont vaguement 
classées, comine il arrive le plus souvent, d’après des prin- 
cipes arbitraires, les transpositions de l’une à 1’autre peu- 
vent être conçues sans entrainer aucun dérangement im- 
porlant dans l’économie réelle de la philosophie naturelle. 
Mais il n’en saurait ôtre ainsi lorsque la hiérarchie des 
Sciences a été directement fondée sur la comparaison ra- 

, tionnelle des différents ordres de phénomènes, de façon à 
correspondre à Tensemble du développement positif de 
notre intelligence, comme je me suis toujours eíTorcé de 
le faire dans cet ouvrage. Alors, les queslions d’attribu- 
tion scientiíique deviennent, au contraire, pour chaque 
étude, les plus capitales qu’on puisse concevoir, puisque 
leur solulion détermine anssitôt 1’esprit général des re- 
cherches et la nature des moyens employés, et exerce par 
là, sur tous les progrès eííectifs, une iníluence principale 
et nécessaire. 

II nous reste maintenant i\ examiner directement le 
principe général qui devra présider à la démolilion ration- 
nelle de la chimie organique, c’est-à-dire à la répartition 
judicieuse de ses différentes portions entre la chimie et la 
physiologie.Les diverses considérations déjà indiquées dans 
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celte leçon-permettent d’établir aisément cette distinciion 
fondamentale. 

Tout se réduit, en effet, pour cela, comme je l’ai annoncé 
dansTavant-dernière leçon, àla séparation essentielle entre 
l’état de mort et 1’étatde vie, ou.ceqni revientà peuprès au 
môme, sous le point de vue actuel, entre la stabilité et l’in- 
stabilité des combinaisons proposées soumises à 1’influence 
des agents ordinaires. Parmi les divers composés indistinc- 
tement réunis aujourd’hui sous la vaguedénomination d’or- 
ganiques, les uns ne doivent leur existence qu’au mouve- 
meni vital, ils sont assujettis à des variationscontinuelles, 
et constituent presque toujours de simples mélanges : 
ceux-làne sauraient appartenir à la chimie, et ils rentrent 
dans le domaine de la biologie, soit statique, soit dynami- 
que, suivant qu’On étudie ou leur état fixe, ou la succession 
vitale de leurs changements réguliers; tels sont, par exem- 
ple, le sang, la lymphe, la graisse, etc. Les autres, au con- 
traire, qui forment les principes les plus immédiats des 
premiers, sont des substances essentiellement mortes, sus- 
ceptibles d’une permanence remarquable, et présentant 
tous les caractères de véritables combinaisons, indépen- 
dantes de la vie : ceux-ci ont évidemment leur place natu- 
relle dans le système général dela Science chimique, entre 
les substances d’origine inorganique, dont ils ne diffèrent 
réellement sous aucun rapport important; les acidesorga- 
niques, Talcool, Talbumine, l’urée, etc., en offrent des 
exemples incontestables. 

Ce second ordre de substances devrait seul composerle 
vrai domaine de la chimie organique, s’il pouvait exister 
aucun matif rationnel de séparer leur étude de celle de 
leurs divers analogues inorganiques, et si une semblable 
disposition n’avait point, en réalité, pour les uns et pour les 
autres, les plus graves inconvénients scientifiques, comme 
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je l’ai précédemment établi. Que la connaissance appro- 
fondíe de telles combinaisons doive constituer un prélimi- 
naire spécialement indispensable à l’examen cbimique des 
pbénomènes vitaux, cela ne saurait ôtre douteux; mais une 
telle pfopriété ne peut donner à cetle partie de la cbimie 
aucun droit particulier à la qualificalion exclusive d’or^a- 
nique : autrement, on serait conduit à reconnaílre le mômc 
caractère dans la tbéorie de 1’oxygène, de riiydrogène, du 
carbone et de l’azote(qui sonl, au moins, toutaussi direcr 
tement nécessaires à cet égard), et mòme dans Tétude de 
beaucoup d’autres substances acides, alcalines ou salincs, 
sans lesquelles 1’anatomie et la physiologie cbimiques se- 
raient essentlellement inintelligiblcs. Quant aux phéno- 
mènes cbimiques vraiment communsà tous lesdiverscom- 
posés dans cette classe, par suite de Tidentilé nccessaire de 
leurs éléments principaux, il importe ccrlainemem de les 
faire ressortir avec soin. Les plus généraux et les plus es- 
sentiels d’entre ces pbénomènes constituent aujourd’bui la 
tbéorie, si intéressante et si imparfaite encore, des dillé ■ 
rentes espèces de fermentalion. Mais la considération de 
ces propriétés communcs n’est point, en elle-môme, d’un 
autre ordre que celle qui résulte du même motif fonda- 
mental envers beaucoup d’autres composés,purement inor- 
ganiques. On ne saurait en déduire, sans exagération, la 
nécessité rationnelle de réunir, par cela seul, Tensemble de 
ces substances en une même catégorie générale, isolée de 
tout le reste du système cbimique. Cette analogie devra 
seulement ôtre judicieusementpeséeplus tard, euconcnr- 
rence avec toute autre analogie réelle, qui pourra se Irou- 
ver, ou supérieure, ou inférieure, lorsqu’il s’agira d’éta- 
blir directement la classiíication naturelle des études chi- 
miques, sans qu’onpuisse aujourd’hui nullement prescrire 
d’avance, à cet égard, le résultat final d’une telle discus- 

A. CoMTE. Tome III. 12 
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sion. La propriété de fermenter, quelque grande qu’en 
soit rimportance effective, n’a pas, sans doute, une plus 
haule valeur scienliflque que la propriété de brúler, el ne 
saurait constituer davantage un altribut caractéristique, ni 
un litre prépondéranl et exclusif de classilicalion. Néan- 
moins, ilest bien reconnu aujourd’hui qu’on avait d’abord 
accordé une influence exagérée íi la considération du phé- 
nomène de la combustion, dans Tensemble des substances 
inorganiques. Pourquoi n’en serait-il point de môme au- 
jourd’hui, envers les substances dites organiques, pour le 
pliénomène de la fermentation, ou pour toute autre pro- 
priété commune ? 11 y aurait donc une vaine présomption 
à vouloir assigner, dès à présent, la vraie position défini- 
tive de ces derniers composés dans le systôme rationnel de 
la Science chimique : une telle question seraitévidcmment 
prématurée. Mais nous pouvons aflirmer, avec une pleine 
sécurité, que, dans ce système, ces diverses combinaisons 
seront nécessairement plus ou moins séparées les unes des 
autres, et intercalées parmi les combinaisons dites inorga- 
niques. Or, il n’en faut pas davantage pour décider irrévo- 
cablement la question qui constitue le principal objet de la 
leçon actuelle, quant au maintien ou à la suppression de 
la chimie organique comme uo corps de doctrine distinct. 

Le principe que je viens de poser ne peut laisser aucune 
difficullé essentielle pour distinguer exactement ce qui, 
dans cet ensemble artificiei, doit ôtre incorporéàla chimie 
proprement dite, en réservant Texamen ultérieur du mode 
d’incorporation; et ce qui, au contraire, doit être enfin 
ressaisi par les physiologistes comme vraiment relatif à 
1’étude de la vie. Au reste, ce principe n’étant nullement 
arbitraire, les conséquences naturelles de son application 
à chaque cas [)articulier dissiperaient nécessairement toute 
incertitude,s’il pouvait en exister encore. Caril suffiraitde 



CHIMIE DITE ORGAXIQUE. 17» 

se demander si Texamen scientiflque de Ia question pro- 
posée peut être eíTectué, d’une manière satisfaisante, par 
le seul emploi des connaissances chimiques, ou bien s’il 
exige aussi le concours indispensable des considérations 
biologiques. D’après une telle alternative, aucun bon esprit 
ne pourrait plus hésiter sur le vrai classement de chaque 
sujet de recherches. On a droit de s’étonner, par exemple, 
que la nécessilé, bien reconnue aujourd’hui par tous les 
chimistes, d’introduire, dans leurstraités de chimie orga- 
nique, diverses notions de physiologie végétale et animale 
(ordinairement, il est vrai, très-vagues ou très-superfi- 
cielles), ne les ait pointéclairés sur la confusion fondamen- 
lale de deux 'ordres d’idées hétérogènes, qui caractérise 
cette partie du système actuel de leurs étúdes. 

II serait contraire à la nature de cet ouvrage d’examiner 
ici aucun usage spécial de ce principe d’attribution scien- 
titique, que j’ai díi me borner à formuler nettement après 
ravoir sommairement motivé. Toutefois, en considérant 
Tensemble de ses applications, il convient de remarquer 
que, dans ce dépècement total de la chimie organique 
actuelleau profit de la chimie proprement dite et de la 
biologie, ses deux parties essentielles, relatives, 1’une i\ 
Tétude des subslances végétales, 1’autre à celle des sub- 
stances animales, devront, par leur nature, se répartir 
très-inégalement entre ces deux Sciences fondamentales. 
La première, en effet, fournira nécessairement davantage 
à la chimie, et laseconde à la biologie. 

Un premier aperçu pourrait faire penser que la diíTé- 
rence doit plulôt exister en sens inverse, car Timportance 
proportionnelle des considérations chimiques est réelle- 
ment plus grande à 1’égard des végétaux vivants qu’envers 
les animaux, pour lesquels, après qu’on a dépassé les rangs 
très-inférieurs de la hiérarchie zoologique, les fonctions 
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chimiques, quoique conslituant toujours la base indispen- 
sable de leur vie, deviennent subordonnées à un ordre su- 
périeur de nouvelles aclions vitales. Mais, néanmoins, en 
vertu du degré plus élevé d’élaboration vitale que reçoit la 
matière dans Torganisme animal, oomparé à 1’organisme 
végétal, il demeure incontestable que la partie cbimique 
de la physiologie animale présente beaucoup plus d’éten- 
due et de complicalion que celle qui correspond à la phy- 
siologie végétale, oü manque, par exemple, toute 1’impor- 
tante série des phénomènes de la digestion, oü aussi 
rasslmilation etles sécrétions sont, comparativement, très- 
simplifiées. La seule inspection générale d’un traité quel- 
conque de chimie organique permet de vériíier aisément 
que les qiiestions de nature évidemment physiologique se 
trouvent, en eíTet, bien plus multipliées dans la chimie 
animale que dans la chimie végétale. C’est 1’inverse, au 
contraire, quant aux questions dont la nature est vraiment 
cbimique. A raison même de cetle élaboration vitale plus 
profonde, et du nombre supérieur de leurs éléments, les 
substances animales proprement dites doivent être, en gé- 
néral, beaucoup moins stables que la plupart des sub- 
stances végétales; rarement peuvent-elles persister en de- 
hors de Torganisme; et, en mème temps, lesnouveaux prín- 
cipes immédiats qui leur appartiennentexclusivement sont 
sipeu nombreux, que leur existencea pu être mise direcle- 
ment en question. La végétation constitue évidemment la 
principale source des vrais composés organiques, que 
1’organisme animal ne fait le plus souvent qu’emprunter à 
1’organisme végétal, en les modifiant, plus ou moins, soit 
par leurs combinaisons mutuelles, soit par de nouvelles 
iníluences extérieures. Ainsi, le domaine rationnel de la 
Science cbimique doit être nécessairement bien plus aug- 
menté par 1’étude des substances végétales que par celle 
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des substances animales. Telles sont les principales re- 
marques philosopliiques auxquelles puisse donner lieu ici 
rapplication générale de la règle fondamentale de réparti- 
tion que j’aL proposée, et dont une semblable comparaison 
m’a paru propre à rendre plus sensible le caractère essen- 
tiel. 

La nécessité d’ussujettir à la loi du dualisme les com- 
posés organiques, dont Télude doitêtre définiliveraent in- 
corporée au système général de la science chimique,a été 
assez hautement constatée, sous les rapports les plus im- 
portants, dans la suite des leçons précédentes, pour queje 
sois entièrement dispensé de revenir ici, d’une manière 
spéciale, sur cette grande question de philosophie chimi- 
que. Je crois, néanmoins, convenable d’indiquer, en der- 
nier lieu, un nouvel aspect, plus particulier,.sous lequel 
une telle conception peut contribuer au perfectionnement 
des Ihéories chimiqnes, en établissant une harmonie plus 
satisfaisante entre la composition des diverses substances 
organiques et Tensemble de leurs propriétés caractéris- 
tiques. 

En considérant ces substances comme ternaires ou qua- 
ternaires, Tidentilé de leurs trois ou quatre éléments es- 
sentiels ne permet d’expliquer leur multiplicité très-variée 
que par la seule diversité des proportions de leurs prín- 
cipes constituants. J’aiexaminé ailleurs la difficulté fonda- 
mentale qui en resulte pour 1’entière généralisation de la 
doctrine des proportions définies, et j’ai fait connaitre le 
moyen principal d’y remédier. Mais, ici, en poursuivant, 
sous un autre point de vue, les conséquences d’une telle 
conception, je dois faire remarquer que, dans un grand 
nombre de cas, elle conduit à expliquer des différences 
très-prononcées entre deux substances organiques par une 
très-faible inégalité de leurs compositions numériques, de 
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manière à choquer souvent Tensemble des analogies chi- 
miques. II y a plus môme. Outre cette insuffisante har- 
monie, la chimie organique offre déjà quelques exemples 
irrécusables, qui paraissenl tendre aujourd’hui à se mulli- 
plier beaucoup, oü l’on ne peut saisir aucune dilTérence 
réelle de composition entre deux substances, qu’une 
exacte comparaison de leurs principales propriélés ne 
permet d’ailleurs nullement de regarder comme identi- 
ques ; tels sont, entre autres, le sucre et la gomme. La 
manière actiielle de philosopher entraine nécessairement 
les chimistes à supposer une très-légère inégalité de com- 
position numérique, ‘dont leurs moyens analytiques ne 
sauraient ôtre assez précis pour constater rexistence 
réelle. Un tel expédient, quoique Irès-naturel, ne fait, 
tout au plus, que reculer la difficulté sans la résoudre; et 
il est, en lui-môme, directement contraire à 1’esprit gé- 
néral de la vraie philosopbie cbimique, qui prescrit évi- 
demment de proportionner toujours la dilTérence de com- 
position au degréde diversité des principaux phénomènes. 
Or, on peut aisément concevoir que la dnalisation des 
composés organiques tend àdissiper entièrement cetordre 
important d’anomalies. Car, en distinguant convenabie- 
ment l’analyse immédiate de 1’analyse élémentaire, ledua- 
lisme cbimique permet de résoudre directement, de la 
manière la plus naturelle, le paradoxe général de la diver- 
sité réelle de deux substances composées des mêmes élé- 
ments, unis suivant les mêmes proportions. En effet, ces 
substances isomères diíTéraient alors par leurs analyses 
immédiates, quoique, dans 1’analyse élémentaire, elles 
eussent fourni des résultats parfaitement identiques, ce 
qu’il est très-facile de concilier, en procédanl à peu près 
comme je l’ai fait dans Tavant-dernière leçon pour la loi 
des proportions déflnies. Les chimistes ontdéjà remarqué, 
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par exemple, dans une toiit aulre intention, la possibilite 
de représenter exactement la composilion numérique de 
1’alcool ou de 1’éther, etc., d’après plusieurs formules bi- 
iiaires, radicalement distinctes les unes des aiUres, et 
néanmoins finalement équivalentes quant à 1’analyse élé- 
mentaire, en combinant tantôt le gaz oléíiant avec l’eau, 
tantôt 1’bydrogène carboné avec 1’acide carbonique ou avec 
le deutoxyde d’hydrogène, etc. Or, si ces combinaisons 
íictives devenaient jamais susceptibles de réalisation, elles 
donneraient évidemment lieu ü des substances tròs-dis- 
linctes, qni pourraient môme diíférer beaucoup par l’en- 
semble de leurs propriétés chimiques, et qui cependant 
coincideraient par leur composilion élémentaire. Parmi les 
composés purement inorganiques, etbien dualisés aujour- 
d’hui, on conçoit, par exemple, que le sulfite formé par 
un métal au plus haut degré d’oxydation pourrait pro- 
duire, à 1’analyse íinale, des résultats absolumenl identi- 
ques à ceuxque fourniraitle sulfate dumême métal moins 
oxydé, sans que personne eút néanmoins la pensée de con- 
fondre ces deux composés. II suffirait donc de transporter 
le môme esprit dans 1’étude des combinaisons organiques, 
par 1’établissement d’un dualisme universel, pour dissiper 
aussitôt toutes ces anomalies paradoxales. Les considéra- 
tions indiquées dans la trente-septième leçon sont très- 
propres à faire ressortir toule la fécondité nécessaire de 
celte nouvelle ressource générale, qui se trouve ainsi pou- 
voir êlre heureusement préparée avant que les cas d’iso- 
mérie soient encore devenus très-fréquents. 

Tel est Tensemble des considérations générales que je 
devais signaler, dans cette leçon, pour compléter 1’appré- 
cialion philosophique du corps de doclrine radicalement 
hétérogène que forme aujourd’hui la chimie organique. On 
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ne peut plus larder à reconnaitre ainsi que le mainlien irré- 
fléchí de cette conception vicieuse constitue directement 
un obstacle insurmontable à toute syslématisation vraiment 
rationnelle de la Science cbimique. Les pbysiologistes sur- 
tout seroiit, sans doute,-bientôt disposés à sentir conve- 
nablemenl combien 1’abandon inexcusable d’une partie 
fondamentale de leurs attributions entre lesmains.des chi- 
niistes, nécessairement plus ou moins incompélenls, est 
profondémenl nuisible au progrès général de la Science 
l)iologique. D’après le príncipe que j’ai établi, la réparti- 
tion judicieuse de la cbimie organique entre la chimie et la 
biologie ne peut donner lieu à aucune grande difficulté 
scienlifique. Enfln le dualisme systématique permet d’é- 
tablir une uniformité fondamentale dans 1’étude cbimique 
de tous les composés, sans acception d’origine organique 
ou inorganique, en môme temps qu’il fournitle moyengé- 
néral de les ramener tous aux mêmes lois essentielles de 
composition numérique, et qu’il conduit aussi à instituer 
partout une exacte barmonie naturelle entre la composition 
des substances et Tensemble de leurs caractftres. 

Par Ia suite des leçons déjà contenues dans ce volume, 
je me suis eíforcé de caractériser avec exactilude le véri- 
table esprit général dela Science cbimique, successivement 
envisagée sous tous les points de vue pbilosophiques que 
comporte son état actuel, en dirigeant cet examen de ma- 
nière à faire bien ressortir les principales conditions indis- 
pensables à son perfectionnement essentiel, qui doit bien 
moins consisler désormais en une vaine surabondance de 
nouveaux matériaux que dans lasystématisationrationnelle 
des connaissances déjà aequises, la chimie étant aujour- 
d’liui aussi riche en détails qu’elle est imparfaitement con- 
stiluée comme Science fondamentale. Deux pensées pré- 
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pondérantes, distincfes, maisintimementliées, ontdominé 
l’ensenible de ce travail sur la philosopbie chimique : la 
fusion de toutes les études chimiques, préalablement bien 
circonscrites d’après la nature de la Science, en un seul 
corps de doctrine bomogène; la réduction universelle de 
loutes les combinaisons qnelconqnes à la conceplion indis- 
pensable d’un dualisme toujours facultatif. Je me suis sur- 
tout attacbé à présenter ces deux conditions corrélatives 
comme slriclement nécessaires pour la constituUon défmi- 
tive de la Science cbiniique, avcc le caractère qui lui est 
propre et le genre de consistance que comporte sa nature. 
L’application directe d’une telle conception pbilosopbique 
à la seule partie des études cbimiques qui manifeste réel- 
lement aujourd’bui une rationalilé positive, a dú met- 
tre bors de doute son opporlunité générale, en montrant 
son aptitude spontanée à résoudre complétement les ano- 
malies fondamentales de la cbimie numérique. Ainsi cet 
examen de la pbilosopbie cbimique, outre qu’il con- 
stitue un élément indispensable de mon système général 
de pbilosopbie positive-, pourra contribuer immédiate- 
ment au progrès futur de la Science cbimique, s’il par- 
vient à fixer convenablement Tattention des esprils spé- 
ciaux. 

Gette nouvelle partie fondamenlale de la grande opéra- 
tion pbilosopbique que j’ai osé entreprendre complète l’ap- 
préciation de 1’ensemble de la pbilosopbie naturelle, en ce 
qui concerne les pbénomènes universels ou inorganiques. 
Je dois maintenant procéder à 1’examen d’un ordre de pbé- 
nomènes beaucouppluscompliqué,doutrétuderationnelle, 
nécessairementencore plus imparfaite, est jusqu’ici à peine 
organisée, et qui, néanmoins, malgré leur spécialité, don- 
nent lieu à la partie la plus indispensable de la pbilosopbie 
naturelle, celle dont 1’bomme, et ensuite la société, consti- 
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tuent directement I’objet principal, et sans laquelle, par 
cela môme, aucune conception positive, d’une nalure quel- 
conque, ne saurait être rigoureusement complète; ce qui 
la lie intimement au d^veloppement fondamental de notre 
intelligence dans toutes les directions possibles. 



QUARANTIÈME LEÇON (1) 

Sommaire. — Considérations philosophiques surTenscmble dc la scicnco 
biologique (2). 

L’étude de l’hoinmeet celle dii monde extérieur consti- 
tuent nécessairement le double et éternel siijet de toutes 
nos conceptions philosophiques. Chacun de ses deux or- 
dres généraux de spéculations peut^êlre appliqué à*rautre, 
et lui servir môine de point de départ. De là résultentdeux 
manières de philosopher entièrement différentes, et môme 
radicalementopposées, selon qu’on procède de la considé- 
ration de Thomme à celle du monde, ou, au contraire, de 

(1) Écrite du t^raii 30 janvier 183G. 
(2) Afm de préciser davanlage mes considérations philosophiques sur 

1’état présent de la Science des corps vivants, j’ai dü, en général, les rap- 
portcr intuitiveniont à une exposition complete et bien déterminée do l’en- 
semble de cette Science. Or, je dois ici spéciller directement que j’ai, à cet 
effet, principalement choisi le cours de physiologie générale et comparée, 
coniniencé en 1829 et termine en 1832, à la faculte des Sciences de Paris, 
par mon illustre ami M. de Blainville. Quoique fort éloigné de m’y rcs- 
treindre d’une manière exclusive, j’ai considéré ce cours mémorable, que 
je me féliciterai toujours d’avoir intégralement suivi, comme le type le 
plus parfait de 1’état le plus avancé de la biologie actuelle. 

Tous ceux qui s'intéressent au progrès de la saine philosophie physio- 
logique doivent regretlep profondément qu’un travail aussi capital, oíi, 
pour la première fois, du moins en France, le système entier de la Science 
vitale a été ratiqnnellement exposé par un esprit à la hauteur d’une telle 
cntreprise, n’ait pu cncore être livré à Ia médiUition habituelle des intel- 
ligences capables de 1’apprécier dignement. La première année, compre- 
nant les prolégomènes et Panatomie générale, a seule été publiée en 1830. 
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la connaissance du monde à celle de 1’homme. Quoique, 
parvenue à sa pleine maturité, la vraie philosophie doive 
inévitablement tendre à conciliei’, dans leur ensemble, ces 
deux méthodes antagonistes, leur contraste fondamental 
constitue néanmoins le germe réel de la différence élé- 
mentaire entre les deux grandes voies pbilosophiques, Time 
théologique, 1’autre positive, que notre intelligence a dú 
suivre successivement, comme je 1’établirai, d’une ma- 
nière spéciale et direcle, dans le volume suivant. Je ferai 
voir alorsque le véritable esprit général de loute philoso- 
phie théologique ou métaphysique consiste àprendre pour 
principe, dans 1’explicaíion des phénomènes du monde ex- 
térieur, notre sentiment immédiat des phénomènes hu- 
mains;^tandis que, au contraire, la philosophie positive est 
1oujourscaractérisée,non moins profondément, par la su- 
hjrdination nécessaire et rationnelle de la conception de 
riiomme à celle du monde. Quelle que soit Tincompatibi- 
lilé fondamentale manifestée, à tant de litres, entre ces 
djnx philosophies, par 1’ensemble de leur développement 
successif, elle n’a point, en eífet, d’autre origine essen- 
tielle, ni d’autre base permanente, que cette simple diffé- 
rence d’ordre entre ces deux notions également indispen- 
sables. En faisant prédominer, comme 1’esprit humain a 
dú, de toute nécessité, le faire primitivement, la considéra- 
tiondc 1’homme surcelle du monde, on est inévitablement 
conduit à attribuer lous les phénomènes à des volontés cor- 
respondantes, d’abord naturelles, et ensuite extra-naturel- 
les, ce qui constitue lesystème théologique. L’étudedirecte 
du monde extérieur a pu seule, au contraire, produire et 
développer la grande notion des lois de la nature, fonde- 
ment indispcnsable de toute. philosophie positive, et qui, 
par suite de son extension graduelle et continue des phé- 
nomènes de moins en moins réguliers, a dú être enQn ap- 



SUn L’E.\SEMBLE DE LA BIOLÜGIE. 18!) 

pliquée à 1’étude même de 1’homme et de la société, dernier 
terme de son entière généralisation. Aussi peut-on remar- 
quer avec intérôt que les diverses écoles théologiques et 
métaphysiques, malgré les profondes et innombrables di- 
vergences qui les annulent réciproquement aujourd’hui, 
s’accordent néaninoins toujours en ce seul point fonda- 
mental dé concevoir comme primordiale la considération 
de rhomme, en reléguant, comme secondaire, celle du 
monde extérieur, le plus souvent presque enlièrement né- 
gligée. De même, 1’étude positive n’a pas de caractère plus 
tranché que sa tendance spontanée et invariable à baser 
1’étude réelle de Thomme sur la connaissance pcéalable du 
monde extérieur. 

Bien que ce ne soit point ici le lieu de traiter convenu- 
blement cette haute question pliilosophique, j’ai dú néan- 
moins, dès ce moment, indiqiier, par anlicipation, cetle 
vue générale, comme éminemment propre à faire dircctc- 
ment ressortir, d’un seul aspect, le véritable esprit fonda- 
mental de la philosophie positive, et à signaler en même 
temps 1’imperfection principale de sa constitution scienti- 
fique actuelle. A 1’égard de toute autre Science, une telle 
considération concernerait seulement sa vraie position 
encyclopédique, sans affecter directement son caractère 
essentiel. Mais, pour la physiologie, cette subordination 
générale à la Science du monde extérieur constitue réellc- 
ment, aii contraire, le premier fondement nécessaire de 
sa positivité rationnelle. Vainement a-t-on accumulé, de- 
puis longtemps, dans 1’étude de Tliorame, une multitude de 
faits plus ou moins bien analysés: la manière primitive dc 
philosopher a dü s’y trouver essentiellement maintenue, 
par cela seul qu’une telle étude était toujours conçue 
comme directe et isolée de celle de la nature inerte. La 
physiologie n’a commencé à prendre un vrai caractère 
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scientiflque, en tendant à se dégager irrévocablement de 
toute suprématie théologique ou métaphysique, que de- 
puis 1’époque, presque contemporaine, oü les phénomènes 
vitaux ont enfln été regardés comme assujettis aux lois 
générales, dont ils ne présentent que de simples modifica- 
tions. Gelte révolution décisive est maintenanl irrécusable, 
quoique jusqu’ici très-incomplète, quelque récentes et 
quelque imparfaites que soient encore les tenlatives philo- 
sjphiques pour rendre positive 1’étude des phénomènes 
physiologiques les plus compliqués et les plus particuliers, 
snrtout celle des fonctions nerveuses et cérébrales. La 
prétendue.indépendance des corps vivants entre les lois 
générales, si hautement proclamée encore, au corbmen- 
cement de ce siècle, par le grand Bichat lui-même, n’est 
plus désormais directement soutenue, en principe, que 
par les seuls métaphysiciens. Néanmoins,. le sentiment 
naissant du vrai point de vue spéculatif sous lequel la vie 
doit être étudiée est jusqu’ici assez peu énergique pour 
n’avoir pu déterminer réellement aucun changement radi- 
cal dans 1’ancien système de culture de la Science biologi- 
que, snrtout en ce qui concerne sa préparation rationnelle, 
qui continue à ètre habituellement indépendante de la phi- 
losophie mathématique et de la philosophie inorganique, 
véritables sources de 1’esprit scientiflque, et seuls fonde- 
ments solides de l’entière positivité des études vitales. 

11 n’y a donc pas de Science fondamentale à 1’égard de 
laquelle 1’opération philosophique qui constilue le prin- 
cipal objet de ce traité puisse avoir autant d’importance 
qii’envers la biologie, pour en flxer définitlvement le vrai 
caractère général, jusquMci essenliellement indécis, et qui 
n’a jamais été, d’une manière directe et complète, ration- 
nellement discuté. 

Une telle opération n’est pas seulement destinée à sous- 
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traire enfin sans retour 1’élude des corps vivants aux di- 
verses influences métaphysiques qui y allèrent encore, à 
un si haut degré, la plupart des conceptions essentielles. 
Elle doit rempliren outre un autre Office non moins ca- 
pital, en préservant désormais de toute alteinte sérieuse 
Toriginalité scienliflque de cette étude, continuellement 
exposée jusqu’ici aux empiétements exagérés de la philo- 
sophie inorganique, qui lend à la transformer en un siniple 
appendice de son domaine scientifique. Depuis environ un 
siècle que la biologie fait eífort pour se constituer dans la 
hiérarchie rationnelle des Sciences fondamentales, elle a 
été en quelque sorte incessamment ballottée entre la méta- 
physique qui s’eíTorçait de la retenir, et la pbysique qui 
tendait ii 1’absorber, entre 1’esprit de Stabl et 1’esprit de 
Boerbaave. Ce déplorable tiraillement, qui est encore très- 
sensible, quoique lieureusement fort alténué, ne saurait 
être enlièrement dissipé que par un examen direct du vrai 
caractère propre à la Science biologique, considérée du 
point de vue le plus élevé de la philosophie positive, dont 
la prépondérance peut seule permettre à 1’étude des corps 
vivants de rnarcher sans hésitation dans la voie systéma- 
tique qui convient à sa véritable nature. 

L’extrême complication des phénomènes physiologi- 
ques, comparés à tons ceux du monde inorganique, expli- 
que aisément, de la manière la plus satisfaisante, la grande 
imperfection relative de leur étude, en y ajoutant d’ail- 
leurs, comme suite naturelle de cette complication, lacul- 
ture beaucoup plus récente d’une telle classe de recher- 
cbes. Cette diíTérence fondamentale nous interdit même, 
conformément à la règle encyclopédique établie dans les 
prolégomènes de ce traité, d’espérer que la Science biolo- 
gique puisse comporter, à aucune époque, des progrès 
équivalents à ceux qui peuvent étre plus ou moins complé- 
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tement réalisés à 1’égard des parties plus simples et plus 
générales de la philosophie naturelle. Toutefois, une ju- 
dicieuse appréciation philosophique doit mettre en évi- 
dence que, malgré sa profonde imperfection actuelle, 
rétude des corps vivants est, en réalité, bien plus avancée 
déjà que ne peut le faire présumer rirrationnelle disposi- 
tion d’esprit d’après laquelle on a coutume de la jugerau- 
jourd’hui. Uiníluence plus prononcée que la philosophie 
métaphysique, ou même théologique, continue à exercer 
vulgairement jusqu’ici sur cel ordre de conceplions, con- 
duit trop souvent à y rechercher encore ces notions abso- 
lues et radicalement inaccessibles auxquelles, depuislong- 
temps, 1’esprit humain a eu la sagesse de renoncer envers 
les phénomènes moins compliqués. Par une inconséquence 
singulière, et néanmoins spontanée, les mômes intelli- 
gences qui, relalivement aux plus simples eílets naturels, 
reconnaissent Tinanité nécessaire de toute spéculalion sur 
les causes premières et sur le mode essentiel de produc- 
tion des phénomènes, n’hésitent pas cependant à aborder 
directemenl ces vaines questions dans 1’étude si complexe 
des corps vivants. Depuis près d’un siècle, lous les bons 
esprits s’accordent à dispenser désormais la physique de 
pénétrer le myslère de la pesanteur, donl elle doit seule- 
ment dévoiler les lois eíTectives; mais cela n’empêche 
point qu’on ne reproche journellement à la saine physio- 
logie de ne rien nous apprendre sur 1’essence intime de 
la vie, du sentiment et de la pensée. II est aisé de juger 
combien cette tendance métaphysique doit inspirer une 
opinion exagérée de Timperfeclion réelle de la biologie ac- 
tuelle. En apportant, dans 1’examen decettegrande Science, 
la même disposition philosophique qu’à 1’égard des parties 
antérieures de 1’étude de la nature, on reconnaitra, je 
pense, que si, par une impérieuse et évidente nécessité,la 
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biologie est plus arriérée qu’aucune aulre Science fonda- 
menlale, elle possède néanmoins déjà, sur les vrais sujeis 
de ses recherches positives, des notions rationnelles infi- 
nimentprécieuses, elque, en un inot, son caraclère scicn- 
tifique estbeaucoup moins inférieur qu’on n’ii coulumede 
le supposer à celui des Sciences précédentes. Du reste, 
Tappréciation philosophique de ces diverses Sciences, préa- 
lablement eflecluée avec soin dans les sections correspon- 
dantes de cet ouvrage, nous permetlra de fixer avec exacti- 
tude le vrai degré de perfection relative de la Science 
biologique, lorsque la suite nalurelle de ce discours nous 
aura conduits à 1’examen direct d’une telle comparaispn. 

Apròs ce préambule général, nous devons considérerici 
Tensemble de la biologie sous les môines aspects philoso- 
pbiqiies que toutes les Sciences fondamentales envisagées 
jusqu’à présent. II fautdoncnousattacher d’abord à carac- 
tériser, d’une manière précise, son objet essentiel, etàcir- 
conscrire, le plus rigoureusenient possible, le véritable 
champ de ses recherches propres, 

Le développement spontané de notre intelligence lend, 
sans düute, à déterminer graduellement par lui-mòme, 
sans aucun aulre mobile, le passage de chaque branche de 
nos connaissances de 1’état théologique £t ensuitc méta- 
physique à 1’état positif, comme je Tétablirai directement 
dans le volume suivant. Mais_nos facultés spéculatives ont 
naturellement, même chez les esprits les plus éminents, 
trop peu d’activitépropre pour qu’une telle progressionne 
íüt pas nécessairement d’une extréme lenteur, si elle n’eút 
point été heureusement accélérée par une stimulation 
étrangère et permanente, d’ailleurs inévitable. L’hi^toire 
entière de 1’esprit humain ne présente jusqu’ici aucuii 
exemple de quelque importance oíi cette révolution déci- 
sive se soit réellement accomplie par la seule voie ration- 

A. COMTE. Tome III. 13 
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nelle du simple enchainemeni logique de nos conceptions 
«abstraites. Parmi ces influences auxiliaires, si indispensa- 
bles pour bâter le progrès naturel de la raison humaine, il 
faut distinguer avec soin, comme laplus générale, laplus 
directe et la plus efficace, Timpulsion énergique qui ré- 
sulte des besoins de Tapplicalion. C’est ce qui a fait direà 
la plupart des philosophes que loute science naissait d’un 
art correspondant, maxime fortexagérée sans doute,mais 
qui formenéanmoins’un grand fonds de vérité, si, comme il 
convient, on la restreint à la séparation effective de chaque 
Science d’avec le système universel et primitif de la pbilo- 
sophjethéologique ou métapbysique, produit immédiat dii 
premier essor spontané de notre inlelligence. En ce sens, 
il est Irès-vrai que, dans tous les genres, la formation des 
véritables Sciences a été, sinon déterminée, du moins 
extrômement hâtée par la double réaction nécessaire 
exercée sur elles par les arts, soit à raison des données 
positives qu’ils leur fournissent involontairement, soitsur- 
tout en vertu de leur inévitable et heureuse tendanceàen- 
trainer les recherches spéculatives vers le domaine des 
questions réelles et accessibles, et à faire plus hautement 
ressortir Tinanité radicale des conceptions Ihéologiques ou 
métaphysiques. 

Mais, quoique la liaison des Sciences aux arts aitété long- 
temps d’une importance capilale pour le développement 
des premières, et qidelle continue à réagir encore Irès- 
utilement sur leur progrès journalier, ilest néanmoins in- 
conteslable que, d’après le mode irrationnel suivant lequel 
cetle relalion est presque toujours organiséejusqu’ici, elle 
tend, d’un autre côté, à ralentir la marcbe des connais- 
sances spéculatives, une fois parvenues à un certain degré 
d’extension, en assujettissant la théorie à une trop intime 
connexion avec la pratique. Quelque limitée que soit, en 
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réalilé, notre force de spóculalion, elle a cependant, par sa 
naturc, beauconp plus de portée que notre capacité d’ac- 
tion, en sorte qu’il serait radicalement absurde de vouloir 
astreindre la première, d’iine manière continue, à régler 
son essor sur celui de la seconde, qui doit, au contraire, 
s’efforcer de la suivre aiilant que possible. Les domaines 
ralionnels de la Science et deTartsont, en général, parfai- 
tement distincts, quoiqne philosophiquement liés : à l’une 
il appartient de connailre, et par suite de prévoir; à l’au- 
Ire, de pouvoir, et par suite d’agir. Si, dans sa positivité 
naissante, chaque Science dérive d’un art, il est tout aussi 
certain qu’elle ne peut prendre la constitution spéculative 
qui convient à sa nalure, et qu’elle ne sauralt comporter 
un développement ferme et rapide que lorsqu’elle est 
enfln directement conçue etlibrementcultivée, abstraction 
faite de toule idée d’art. Cette irrécusable nécessité se v6- 
riíie aisément 1’égard de cliacune des Sciences fonda- 
mentalcs dont le caractôre propre est déjà nettement pro- 
noncé. Le grand Archimòde en avait, sans doute, un bien 
profond senlimeni, lorsque, dans sa naive sublimité, il 
s’excusait envers la postérité d’avoir momentanément ap- 
pliqué son génie à des inventions pratiques. Toutefois, à 
1’égard des Sciences malhématiques, et môme de 1’astro- 
nomie, cette vérification, quoique très-réelle, est peu sen- 
sible aujourd’hui, vu Tépoque trop reculée de leur forma- 
lion. Mais, quant à la physique, et surtout à la chimie, à la 
naissance scientifique desquelles nous avons, pour ainsi 
dire, assisté, chacun sent à la fois et combien leür relation 
aux arts a été essentielleà leurs premiers pas, et combien 
ensuite leur entière séparation d’avec eux a contribué à la 
rapldité de leurs progrès. C’est aux travaux d’art quesont 
duesévidemment, par exemple, les séries primitives de faits 
chimiques : mais 1’immense développement de la chimie 
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clepuis un detni-siècle doit êlre certaincQient altfibué, en 
grande partie, au caractère pureinent spéculatif qu’a pris 
cnfin cette étude, devenue dès lors pleinement indépen- 
dante de la cuUure d’un art quelconque. 

Ces réllexions générales sont éminemment applicables à 
la Science physiologique, dont elles tendent à épurer la 
constitution philosophique actuelle. 11 n’y a pas de Science 
dont la marche ait dú élre aussi étroitement liée au déve- 
loppement de l’art correspondant que l’histoire ne le mon- 
Ire pour la biologie, comparée à 1’art médical; la com- 
plication supérieure d’une telle sciençe et 1’importance 
prépondérante d’un tel art expliquenl aisément cette con- 
nexion plus intime. C’est, à la fois, en vertu des besoins 
croissants de la médecine pratique, et des indications 
qu’elle a nécessairement procurées surles principaux pbé- 
nomènes vitaux, que la physiologie a commencé à se dé- 
tacber du trone commun de la philosophie primitive, pour 
se composer de plus en plus de notions vraiment positives. 
Sans cette heureuse et puissante influence, la physiologie 
en serail encore restée très-probablemeut à ses disserta- 
taiions académiques, moitié littéraires et moitié mélaphysi- 
qties, parsemées çà et là de quelques observations pure- 
ment épisodiques, dont elle était, il n’y a guôre plus d’uii 
siècle, presque uniquement formée. On ne saurait donc 
mettre en doute la haute importance d’une telle relation 
pour le développement eífectif de la vraie physiologie jus- 
qu’à présent. Toulefois, il y a lieu de penser que la science 
biologique est parvenue aujourd’hui, comme l’on fait 
avant elle les autres Sciences fondamentales, à cette époque 
de pleine maturité oü, dans Tintérôt de ses progrès ulté- 
lieurs, elle doit prendre un essor franchement spéculatif, 
cntièrement libre de toute adhérence directe, soit à l’art 
médical, soit à aucune autre application quelconque. La 
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coordination rationnelleduvrai système des connaissances 
humaines impose slrictement une telle condition, sans la- 
quelle nos conceptions fondamentales auraient nécessaire- 
ment un caractòre équivoque et bâtard, susceptible d’en- 
traver beaucoup leur développement'naturel. Seulement, 
quand loutes les Sciences spéculalives auront ainsi pris 
défmitivement la constilution abstraite propre à chacuno 
d’elles, il doit ètre bien enlendu, comme je l’ai établi 
dans la deuxième leçon, que la philosophie devra soigncu- 
sement s’occuper de rattacher, d’une manière directe et 
générale, le système des arts à celui des Sciences, d’après 
un ordre intermédiaire de conceplions rationnelles, sp6- 
cialement adaptées à cette importante destination, etdont 
la nature est jiisqu’ici peu prononcée, ainsi que je l’ai in- 
diqué alors. Mais une sernblable opération serait rnainte- 
nant prématurée, puisque le système des Sciences fonda- 
mentales n’est point encore, en réalité, complétement 
formé. Poiir la physiologiesurtout, c’est principalement à 
Tisoler de la médecine qu’il faut tendre aujourd’hui, afin 
d’assurer Toriginalité de son vrai caractère scientifique, en 
constituant la philosophie organiqueàla suite de la philo- 
sophie inorganique. Depuis Haller, cette importante sépa- 
ration s’accomplit visiblement de plus en plus, surtout en 
Allemagne et en France; mais elle est loin encore d’ôlre 
assez parfaite pour permettre à la biologie de prendre un 
libre et rapide essor abstrait. Non-seulement cette adhé- 
rence trop prolongée àrartmédicalsupprime aujourd’hui 
aux recherches physiologiques un caractère d’applicalion 
immédiate et spécialequi tendà les rétrécirextrèmement, 
et même à les empêcher d’acquérir 1’entière généralitó 
dont elles ontbesoin pour prendre leur vérilable rangdans 
le système de la philosophie nalurelle; mais elle s’oppose 
directement, en outre, à ce que la Science biologique soit 
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cultivée par les intelligences les plus capables de diriger 
convenablement ses progrès spéculatifs. II résulte, en effet, 
d’une telle confusion d’idées, que, sauf un très-pelit nom- 
bre de précieuses exceptions, cette étude capitale est jus- 
qu’ici entièremenl livrée aux seuls médecins, que la haute 
importance de leurs occupations principales, et ordinaire- 
ment aussi la profonde imperfeclion de leur éducalion 
actuelle, doivent rendre essentiellement impropres à une 
telle deslination. Quoique rorganisalion du monde savant 
soit, en général, très-éloignée aujourd’bui de la constilu- 
tion rationnellequ’elle pourrait aisément acquérir, cepcn- 
dant sa première condition essentielle est du moins rem- 
plie, à un degré sufíisant, envers toutes les aulres Sciences 
fondamentales, dont cbacune est spécialement affeclée à 
des esprits qui s’y consacrent d’une manière exclusive. La 
physiologie seule fail encore exception à cette règle évi- 
dente : elle n’a pas même une place l égulièrenient déler- 
minée dans les corporations scientiliques les plus insli- 
tuées. Son importance capitale et sa difficulté supérieure 
ne sauraient permettre, sans doute, de concevoir une telle 
inconséquence comme un état normal et permanent. Ceux 
qui rejetteraient comme absurde la pensée de confier aux 
navigateurs la culture de Tastronomie íiniront probable- 
ment par trouver étrange l’usage d’abandonner, d’une ma- 
nière analogue, les études biologiques aux loisirs des mé- 
decins; car l’un n’est pas, en soi, plus ralionnel que 
1’autre. Une aussi vicieuse organisation des travaux nous 
oITre un témoignage irrécusable du peu de netteté des 
idées acluelles sur le vrai caractère philosophique propre 
à la Science physiologique; et, en môme temps, par une 
réaction nécessaire, elle doit contrlbuer fortement à pro- 
longer cette incertitude fondamenlale, d’oü elle est d’abord 
provenue. 
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Le seul motif spécieux qui puisse être allégué en faveur 
d’une telle confusion consiste dans la orainte vulgaire que 
la Ihéorie, livrée désormais à son libre élan, ne perde trop 
de vue les besoins de la pratique, dont une semblable sé- 
parationtendraitàralentir ainsi le perfectionnemenl essen- 
tiel. Mais le bon sens indique clairement que la Science 
pourrait encore moins concourir au progrès de l’arl, si ce- 
lui-ci, en s’efforçant de la retenir adhérente, s’opposait 
éminemment, par cela même.là son vrai développement. 
D’ailleurs, Tespérience éclalante et unanime des autres 
Sciences fondamentales doit achever de dissiper à ce sujet 
toiile inquiétude sérieuse. Gar, c’est précisément depuis 
que, uniquement consacrée à découvrir le plus compléte- 
menl possible les lois de la nature, sans aucune vue d’ap- 
plication immédiate à nos besoins, chacune d’elles a pu 
faire d’importants et rapides progrès, qu’elles ont pu dé- 
terrainer, dans les arls correspondants, d’immenses perfec- 
tionnements, dont la recherche directe eút étouffé leur 
essor spéculatif. Cette considération, dès longlemps si 
frappante à 1’égard de Tastronomie, est devenue de nos 
joiirs extrômement sensible pour la physique, et surtout 
pour la chimie, qui, après son entière séparation d’avec les 
arts, leur a faitéprouver, en un demi-siècle, de plus grandes 
ainéliorations que pendant 1’époque si prolongée oü elle 
n’en était point distincte. Pourquoi en serait-il autrement 
dans 1’ordre des phénomènes vitaux?Toutefois, il n’en im- 
porte pas moins, en ce genre comme en tout autre, d’or- 
ganiser ultérieurement, entre la théorie et la pratique, des 
relations systématiques plus certaines et plus efflcaces que 
ces réactions spontanées, qui semblent toujours présenter 
quelque chose de fortuit. Mais il ne saurait exister de rela- 
tions nettes et rationnelles qu’entre des conceptions préala- 
blement distinctes et indépendantes. 
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A 1’égard des Sciences plus avancées, la discussion pré- 
cédente eútété, dans cet ouvrage, certainement superflue. 
Mais, envers la physiologie, un tel préliminaire m’a paru 
indispensable afin de mieux motiver, dès Torigine, 1’aspect 
purement spéculatif sous lequel elle doit être ici excliisi- 
vement considérée, et qui est encore trop peu prononcé 
pour n’avoir pas besoin d’êlre caractérisé d’une maniôre 
spéciale. Examinons dès lors directementle véritable objet 
général de la Science biologique, ainsi désormais abslraite- 
ment conçue. Or, 1’étude des lois vitales constituant le sujet 
essentiel de la biologie, il est nécessaire, pour se fornier 
une idée précise d’iine telle destination, d’analyser d’abord 
en elle-même la notion fondamentale de la vie, euvisagéc 
sous le point de vue philosophique auquel Télat présent 
de 1’esprit humain permet enfin de s’élever à cet égard. 

Bichat est le premier qui ait tenté d’établir directement 
sur une base positive cette grande notion, jusque alors 
constarament enveloppée sous le vainetténébreux assem- 
blage des abstractions métaphysiques.Mais ce grand physio- 
logiste, après avoir judicieusement senti qu’une telle dé- 
finilion ne pouvait ôtre fondée que sur un heureux aperçu 
général de 1’ensemble des phénomènes propres aux corps 
vivants, ne sut point réaliserune sage application du prin- 
cipe rationnel qu’ilavaitsinetiementposé. Subissant, àson 
insu, riníluence de cette ancienne philosophie dontil s’ef- 
forçait de sortir, il continua à se préoccuper de la fausse 
idée d’un antagonisme absolu entre la nature morte et la 
nature vivante, et il choisit, en conséquence, cette liitte 
chimérique pour le caractère essentiel de la vie. Comme 
Texamen sommaire de cette erreurcapitale peutcontribuer 
beaucoup à Téclaircissement général de la question, ilcon- 
vient ici de nous y arrôter un moment. 

La profonde irrationalité d’une telle conception con- 
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siste surtout en ce qu’elle supprime entièrement l’un des 
deux éléments inséparables dont 1’harmonie constitue né- 
cessairement 1’idée générale de rie. Cette idée suppose, en 
eífet, non-seulement celle d’un être organisé de manière à 
comporter 1’état vital, mais aussi celle, non moins indis- 
pensable, d’un certain ensemble d’inlluences extérieures 
propres à son accomplissement. Une telle harmonie entre 
1’ôtre vivant et le milieu correspondant caractérise évidem- 
ment la condition fondamenlale de la vie. Si, comme le 
supposait Bichat, tont ce qui entoure les corps vivants ten- 
dart réellement à les détruire, leur existence serait, par cela 
même, radicalenaent ininteiligible : car, oü pourraient-ils 
puiser la force nécessaire pour surmonter, même tempo- 
rairement, un tel obstacle? A la vérité, la vie de cbaqiie 
êlre dans chaque milieu cesse d’ôtre possible aussitôt que 
la constitution de ce milieu vient à subir, sous un aspect 
quelconque, de trop grandes perturbations : et, en ce cas, 
1’action extérieure devient, en eífet, destructive. Mais cela 
empôche-t-il que, renfermée entre des limites de variation 
convenables, celte action ne soit habituellement conser- 
vatrice? Dans tous les degrés de Techelle biologique, raltc- 
ration et la cessation de la vie sont, sans doute, au moins 
aussi fréquemment déterminées par les modifications né- 
cessaires et spontanées de Torganisme que par Tiníluence 
des circonstances ambiantes. Si, par exemple, un certain 
degré de froid ou de sécberesse ralentit et quelquefois sus- 
pend la vie de tel animal atmosphérique, un retour convc- 
nable de la chaleur et de rinimiditéranime ou rélablitson 
existence. ür, dans l’un comme dans 1’autrecas, c’estéga- 
lement du milieu que provient Tinfluence : pourquoi ne pas 
avoir égard au concours aussi bien qu’à Tantagonisme? 
L’élat de vie serait donc très-vicieusement caractérisé par 
celte indépendance imaginaire envers les lois générales de 
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la nature ambiante, par cette opposition fantastique avec 
Tensemble des actions extérieures. 

Une semblable conception serait même tellenaent erro- 
née, qu’elle présenterait en un sens entièrement inverse de 
la réalité l’une des différences les plus capitales entre les 
corpsvivante et les corps inertes, commeplusieurs physio- 
logistes l’ont déjà judicieusement remarqué. En eífet, les 
phénomènes inorganiques, en vertu de leur généralité su- 
périeure, continuent à se produire avec de simples diffé- 
rences de degré, dans presque toutes les circonstances 
extérieures oü les corps peuvent être placés; ou du moins 
ils admettent, à cet égard, des limites de variation extrôme- 
ment écarlées. Ces limites deviennent d’autant plus dis- 
tantes, qu’ons’éloignedavantage des phénomènesphysiolo- 
giques,enremontantlabiéiarchiescientifiquefondamentale 
que j’ai élablie ; enfin, parvenu jusqu’aux phénomènes de 
pesanteur et de grayilation, on trouve dès lors une rigou- 
reuse universalité, non-seulement quant aux corps, mais 
aussi quant aux circonstances. C’est donclà que se mani- 
feste réellemcnt la plus haute indépendance envers le sys- 
tème ambiant. Le mode d’existence des corps vivants est, 
au conlraire, nettement caractérisé par une dépendance 
extrémement étroite des influences extérieures, soit pour la 
multiplicité des diverses actions dont il exige le concours 
déterminé, soit quant au degré spécial d’intensité de cha- 
cune d’clles. II importe môme de remarquer, afln de com- 
pléter cette observation philosophique, que, plus on s’élève 
dansla hiérarchie organique, plus, en général, cette dépen- 
dance augmente nécessairement, par Ia plus grande com- 
plicalion qu’éprouve le système des conditions d’existence 
à mesure que les fonctions se développent en se diver- 
sifiant davantage. Toutefois, pour qu’un lel aperçu soit 
exact, il faut considérer soigneusement, d’une autre p£frt. 
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que, si des fonctions plus variées multiplient inévitable- 
ment les relations extérieures, Torganisme, en s’élevant 
ainsi, véagil en môme tetnps de plus en plus sur lé système 
ambiant, de manière à le modifier en sa faveur. ün doit 
donc dislinguer à ce sujet,'afm d’évitertoute exagération, 
entre la mulliplicilé des actions extérieures, et les limites 
normales de leur intensité. Si, sous le premier point de 
vue, Torganisine vivant, à mcsure qu’il s’élève, devient 
incontestablement de plus en plus dépendant du milieu 
correspondant, il en dépend d’ailleurs de moins en moins 
sous le second aspect; c’est-à-dire que son existence exige 
un ensemble plus complexe de circonstances extérieures, 
mais qu’elle est compatible avec des limites de variation 
plus étendues de chaque influence prise à part. Un cou[| 
d’o;il général sur la biérarcbie biologique suffit pour vé- 
riíier clairement cette double ralationnécessaire. Ainsi, au 
dernier rang, se trouventles végétaux, et les animaux fixés, 
qui, ne pouvant presque aucunement modifier laconstitu- 
tion du milieu correspondant, subissent nécessairementla 
fatale influence de ses plus légères altérations, mais dont 
Texislence serait, par cela même, impossible, si, d’un 
autre côté, elle n’était point inévitablement liée au con- 
cours d’un très-petit nombre d’aclions extérieures dis- 
tinctes. De même, à 1’autre extrémité, onvoil les animaux 
supérieurs, et surtout Thomme, qui ne sauraient vivre qu’à 
1’aide de 1’ensemble le plus complexe de conditions exté- 
rieures favorables, soit atmosphériques, soit terrestres, 
sous les divers aspects physiques et cbimiques, mais qui, 
par une compensation non moins indispensable, sont sus- 
ceptibles de supporter, à ces ditférents égards, des limites 
de variation beaucoup plus étendues que celles relatives 
aux organismes inférieurs, en vertu de leur plus grande 
aptitude à réagir sur le système ambiant. Néanmoins,quelle 
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que soitrimportancede cetle corrélation générale, onn’en 
pourrait, évidemment, induire aucun argument favorable 
à 1’idée d’une prétendue indépendance fondamentale des 
corps vivants envers le monde extérieur, puisque, quand la 
dépendance est moindre en un sens, elle est nécessaire- 
ment plus complète en un autre. Une telle opinion est 
donc, en réalité, directement contradictoire avec la notion 
même de la vie, envisagée dans Tensemble des ôtres 
connus. On comprend toutefois qu’elle ait pu séduire le 
génie de Bichat, à une époque oü la considération fonda- ■* 
mentale de la hiérarchie biologique ne pouvait cncore 
servir de guide babituel aux méditations physiologiques, 
bornées à 1’examen de rhomme, dont la véritable analyse 

^est trop difflcile poiir êlre heureusement effecluée d’une 
manière directe. Mais il est aisé de prévoir combien le vice 
radical d’un tel pointdedéparta dúnécessairementaltérer 
tout le système des conceptions physiologiques de Bichat, 
qui s’en est, en effet, profondément ressenti, comme nous 
aurons bientôt 1’occasion de le constater avec précision. 

Depuis que le développement de 1’anatomie comparée, 
en rendant familière la considération de 1’ensemble ra- 
tionnel des êtres organisés, apermis enfin de fonder, d’une 
manière systématique, sur des bases vraiment positives, la 
notion abstraile do la vie, plusieurs philosophes coiitem- 
porains, surlout en Allemagne, quoique dirigés par ce 
lumineux principe, se sontlaisséégareràce sujei par une 
vicieuse lendance à généraliser outre mesure celte notion 
fondamentale. Une exlension abusive du langage usilé les 
a conduils à rendre 1’idée de vie exactement équivaleiiteü 
celle d’activité spontanée. Dès lors, comme tous les corps 
nalurels sont évidemment actifs, à des degrés plus ou 
molns inlenses et sous des rapports plus ou moins variés, 
il devenait par cela même nécessairement impossible d’at- 
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tacher au nom devie aucune signiflcalion scientiflque net- 
tement déterminée. II est clair qu’une telle aberration lo- 
gique tendrait mêtne directement à rélablir celle confusion 
fondamentale qui conslituait le caractère essentiel de l’an- 
cienne philosophie, en représentant un corps quelconque 
comme plus ou moinsvivant.L’inconvenance évidented’af- 
feclerdeuxtermespbilosophiques distinctsàla désigiiation 
d’une même idée générale doit faire sentir que, aíin d’é- 
viter la dégénéralion déplorable des plus hautes questions 

*scienlifiques en de puériles discussions de mots, il n’est 
pas moins indispensable de restreindre soigneusement le 
nom de vie aux seuls êtres réellement vivants, c’est-à-dire 
organisés, que de lui attribuer une acception assezétendue 
pour s’appliquer rigoureusemenl à tous les organismes pos- 
sibles et à tous Icurs modes de vitalité. Sous ce rapport, 
comme relativement à loutes les nolions vraiment primor- 
diales, les philosophes auraientbeaucoup gagné sans doute 
i\ traiter avec moins de dédain les grossières mais judi- 
cieuses indications du bon sens vulgaire, véritable point 
de départ éternelde toute sage spéculation scientiflque. 

Je ne connais jusqu’ici d’aulre lentative pleinement 
efficace pour satisfaire à 1’ensemble des conditions essen- 
tielles d’une déflnition philosopbique de la vie que celle 
de M. de Blainville, lorsqu’il a proposé, il y quinze ans, 
dans la belle inlroduction à son trailé d’anatomie com- 
paiée, de caractériser ee grand phénomène par le double 
mouvement intestin, àla fois général et continu, de cojn- 
position et de décomposition, qui constilue en effet sa vraie 
nature universelle. Gette lumineuse définition ne me parait 
laisser rien d’important à désirer, si ce n’est une indicalion 
plus directe et plus explicite de ces deux conditions fonda- 
mentalescorrélatives,nécessairement inséparables de 1’état 
vivant, un urganisme déterminé et un milieu convenable. 
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Mais une telle critique n’est réellement quesecondaire, car 
elle se rapporte bien plus à la seule formule qu’à la con- 
ception propre. En effet, le simple énoncé de M. deBlain- 
ville doit spontanément suggérer la double pensée d’une 
organisation disposée de manière à permettre cette eonti- 
nuelle rénovation intime, et d’un milieu susceptible à la 
fois de fournir à l’absorptlon et de provoquer à 1’exhala- 
tion, quoiqu’il eút été plus convenable sans doute d’intro- 
duire dans la formule môme une mention expresse de cette 
harmonie fondamentale. Sauf cette unique modification, 
il est évident qu’une semblable définition remplit direc- 
tcment, dans la plus juste mesure, toutes les prescriptions 
principales inhérentes à la nature d’un lel sujet, et quiont 
été ci-dessus suffisamment caractérisées. Car elle présente 
ainsj 1’exacte énonciation du seul phénomène rigoureuse- 
ment commun à 1’ensemble des ôtres vivants, considérés 
dans toutes leurs parties constiluantes et dans tous leurs 
divers modes de vitalité, en excluant d’ailleurs, par sa 
composition même, tous les corps réellement inertes. Telle 
est, à mes yeux, la première base élémenlaire de la vrale 
philosophie biologique. 

Au premier abord, les philosoplies qui se seraient arrê- 
tés d’une manière Irop exclusive à la seule considération 
de rhommepourraient envisager la conception précédente 
comme directement contraire à la théorie générale des 
définitions, qui prescrit évidemment de chercher la carac- 
téristique d’un phénomène quelconque dans les cas oü 
il est le plus développé, et non dans ceux oü il l’est le 
moins. II semble, en efíet, que la définition de M. de Blain- 
ville n’a point convenablement égard h la grande pensée 
d’Aristote et de Buffon, si fortement établie par Bichat, 
malgré ses exagérations évidentes, sur la distinction capi- 
tale enlre la vie organique et la vie miimale, et qu’elle se 
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rapporte enlièremenl à la seule vie végélalive. Mais celte 
importante objection n’aboulirait qn’à faire ressortir avcc 
une plus haute évidence toute la judicieuse profondeurde 
la définition proposée, en montrant combien elle repose 
sur une exacte appréciation de Tensemble de la hiérar- 
ehie biologique. Car il est inconteslable que, dans l’im- 
mense majorité des ôtres qui en jouissent, la vie aniinale 
ne constitue qu’un simple perfectionnement complémen- 
laire, surajoulé, pour ainsi dire, la vie organique ou fon- 

%3amentale, et propre, soit à lui procurer des matériaux 
par une intelligenle réaction sur le monde extérieur, soit 
môme à préparer ou à faciliter ses actes par les sensations, 
les diverses locomotions, ou Tinnervation, soit eníin à la 
micux préserver des influences défavorables. Lesanimaux 
les plus élevés.et surtout rhomme, sont les seuls oü cette 
relation générale puisse en quelque sorte paraitre totale- 
ment intervertie, et chez lesquels la vie végétale doive 
sembler, au conlraire, essenliellement destinée à entrete- 
nir la vie animale, devenue en apparence le but principal 
et le caractère prépondérant de Texistence organique. 
Mais, dans rhomme lui-môme, cette admirable inversion 
de 1’ordre généraldu monde vivant ne commenceà devenir 
compréhensible qu’à 1’aide d’un développement très-no- 
lable de 1’intelligence et de la sociabilité, qui tend de plus 
en plus à transformer artiticiellement Tespòce en un seul 
individu,immense et.étornel, doué d’une aclion constam- 
ment progressive sur la nature extérieure. C’est unique- 
ment sous ce point de viie qu’on peut considérer avec 
justesse cette subordination volontaire et systématique de 
la vie végétale à la vie animale comme le type idéal vers 
lequel tend sans cesse rhumanité civilisée, quoiqu’il ne 
doive jamais être entièrement réalisé. II suit de là que, 
pour la nouvelle Science fondamentale dont je m’eífor- 
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cerai, dans le volume suivant, de constituer enfin, sous le 
nom de physique sociale, le système philosophique, une 
telle notion devient convenable comme tendant à présen- 
ter sous une "forme plus énergique Tensemble des carac- 
tères distinctifs de la vie humaine proprement dite, et 
indiquer d’un seul aspect le but général de notre espèce. 
Mais, en biologie pure, une semblable manière de voir 
ne serait certainement qu’une poélique exagéralion, dont 
la nature anliscientifique conduirait nécessairement aux 
plus vicieuses conséquences pbilosophiques. Quoique le ■* 
grand objet de la biologie soit sans doute, en dernière 
analyse, une exacte connaissance de rhomme, il ne faut 
pas oublier que, en réalité, c’est seulement dans 1’état so- 
cial, et môme après une civilisation déjà très-prolongée, 
que se manifestent, avec une éclatanle évidence, les pro- 
priétés essentielles de riiumanité. La base et le germe de 
CCS propriétés doivent incontestablement être empruntés 
à la Science biologique par la Science sociale, qui ne sau- 
rait trouver ailleurs son point de départ rationnel; mais 
l’étude directe et spéciale des lois de leur développement 
eífectif ne pourrait, sans la plus déplorable confusion de 
doctrines et môme de méthodes, ôtre abandonnéeà la bio- 
lügie pure, comme je 1’établirai soigneusemenl dans le 
volume suivant. Ainsi, même à 1’égard de l’bomme, la 
biologie, nécessairement limitée, par sa vraie nature phi- 
losophique, àTétude exclusive de 1’individu, doit maintenir 
rigoureusement la notion primordiale de la vie animale 
subordonnée à la vie végétale, comme loi générale du 
rògne organique, et dont la seule exception apparente 
forme 1’objet spécial d’une tout autre Science fondamen- 
tale. II faut enfln ajouter, à ce sujet, que, môme dans les 
organismes supérieurs, oü la vie animale est le plus dé- 
veloppée, la vie organique, outre qu’elle en constitue à la 
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fois la base et le but, reste encore la seule entièrement 
commune à lous les divers tissus dont ils sont composés, 
en mêrae temps que, suivant la belle observation philo- 
sophique de Bichai, elle est aussi la seule qui s’exerce 
d’une manière nécessairement continue, la vie animale 
étanl, au contraire, essenliellement intermittente. Tels 
sont les principaux molifs rationnels qui doivent finale- 
ment confirmer la définilion éminemment philosophique 
de la vie introduiteparM. de Blainville, touten concevant 
néanmoins la considération de Tanimalité, et même de 
riiumanité, comme 1’objet le plus important de la bio- 
logie. 

Cette exacte analyse préliminaire du phénomène général 
qui constitue le sujei invariable des spéculations biolo- 
giques, nous rendra maintenant beaucoup plus facile une 
définition nette et précise de la Science elle-môme, direc- 
tement envisagée dans sa destination positive la plus com- 
plète et la plus étendue. Nous avons reconnu, en effet, 
que 1’idée de vie suppose constamment la corrélation né- 
cessaire de deux élémenls indispensables, un organismo 
approprié et un milieu (1) convenable. C’est de Taction 
réciproque de ces deux éléments que résullent inévita- 
blemoot tous les divers phénomènes vitaux, non-seule- 

(1) 11 serait superflu, j’espère, de motiver expressément 1’usage fréquent 
que jo Terai désormais, en biologie, du mot milieu, pour désjgner spécia- 
lement, d’une manière nette et rapide, non-seulement le fluide oü 1’orga- 
nisme est plongé, mais, en général, Tensemble total des circonstances exté- 
rieures, d’im genre quelconque, nécessaires à 1’existence de chaque orga* 
nisme détcrminé. Ccux qui auront sufdsamment médité sur le rdle capitai 
que doit remplir, dans toiite biologie positive, 1’idée correspondante, nc 
me reprocberont pas, sans doute, 1’introduction de cette expression nou- 
velle. Quant à moi, la spontanéité avec laquelle elle s’est si souvent pré- 
sentée sous ma plume, nialgré ma constante avcrsion pour le néologisme 
systématique, ne me permet guère do douter que ce terme abstrait ne 
manquàt réellement jusqu’ici à la Science des corps vivants. 

A. COMTE. Tome 111. 11 



2t0 BIOLOüIE. — CO.NSIDÉRATIOXS PllILOSOPHIftüES 

ment animaux, comme on le pense d’ordinaire, mais aussi 
organiques. IIs’ensuit aussitôt que le grand problèmeper- 
manent de la biologie positive doit consister à établir, 
pour tous les cas, d’après le moindre nombre possible de 
lois invariables, une exacte harmonie scientiíique entre 
ces deux inséparables puissances du conllit vital et Tacte 
môme qui le constitue, préalablement analysé; en un 
mot, à lier constamment, d’une manière non-seulement 
générale, mais aussi spéciale, la double idée d’organe et 
de milieu avec 1’idée de fonction. Au fond, cette seconde 
idée n’est pas moins double que la première: car, d’après 
la loi universelle de réquivalence nécessalre entre la réac- 
tion et 1’action, le système ambiant ne saurall modifier 
Torganisme sans que celui-cl n’exerce à son tour sur lui 
une inlluence correspondante. La notion de fonclion ou 
d’acíe doit comprendre, en réalité, les deux résultats du 
conllit, mais avec cetle distinction essentielle que, la mo- 
dification organique étant, par sa nature, la seule vrai- 
ment importante en biologie, on néglige le plus souvent 
la réaction sur le milieu, d’oü est résultée habituellement 
1’acception moins étendue du mot fonction, affecté seule- 
ment aux actes organiques, indépendamment de leurs 
conséquences externes. Toutefois, quand le milieu n’est 
point susceplible d’un renouvellement immédiat et facul- 
tatif, comme à‘l’égard du végétal ou de Tanimalen repos, 
il devient évidemment indispensable au biologiste lui- 
môme de prendre en sérieuse considération cette modi- 
fication nécessaire du système ambiant, vu rinlluence 
ultérieure qu’elle peut exercer sur Torganisme. Dans l’es- 
pèce bumaine, surtout à 1’état de société oü elle est seu- 
lement susceptible de se développer, son action, dès lors 
collective, sur le monde exiérieur, ne constitue-t-elle point 
un élément de son étude aussi essentiel que la propre mo- 
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diíication de rhomme? Néanmoins, on doit reconnaitre 
qu’une telle considération, envers chaque organisme, ap- 
partient bien plus à son histoire naturelle proprement dite 
qu’à sa physiologie, sauf la restriction que je viens d’indi- 
quer. II y aura donc peu d’inconvénients à conserver ici au 
mot fonction sa signiíicalion la plus usitée, quoiqu’il fút 
plus rationnel de lui altribuer toute son extension philo- 
sophique, en Temployant à désigner Tensemble des résul- 
tats de Taction récipPoque continuellement exercée entre 
Torganisme et le milieu. 

D’après les notions précédentes, la biologie positive doit 
donc être envisagée comme ayant pour destination géné- 
rale de rattacher constamment l’un à 1’autre, dans chaque 
cas déterminé, le point de vue anatomique et le point de 
vue physiologique, ou, en d’autres ternies, 1’état statique 
et l’état dynamique. Gelte relation perpétuelle constitue 
son vrai caractère philosophique. Placé dans un système 
donné de circonstances extérieures, un organisme défini 
doit toujours agir d’une manière nécessairement déter- 
minée; et, en sens inverse, la même action ne saurait être 
identiquement produite par des organismes vraiment dis- 
tincts. II y a donc lieuàconclurealternativement, ou 1’acte 
d’après le sujet, ou 1’agent d’après 1’acte. Le système am- 
biant étant toujours censé préalablement bien connu, d’a- 
près Tensembledes autres Sciences fondamentales, on voit 
ainsi que le double problème biologique peut être posé, sui- 
vant 1’énoncéle plus mathématique possible, en ces termes 
généraux : étanl donné Vorgane ou la modificalion organique, 
trouvei' la fonclioji ou Vacle, et réciprdquemenl. Une telle dé- 
ílnition me parait satisfaire évidemment aux principales 
conditions philosophiques de la Science biologique. Elle 
me semblepropre surtout à faire hautement ressortir ce but 
nécessaire de prévision rationnelle, que j’ai tant représenté. 
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dans les diverses parties de cet ouvrage, comme la destina- 
tion caractéristique de toute Science réelle, opposée à la 
simple érudUion. Car elle indique clairenient que la vraie 
biologic doit tendre à nous permettre de toujours prévoir 
comment agira, dans des circonstances données, tel orga- 
nisme délerminé, ou par quelque état organique a pu être 
produit tel acte accompli. 

Sans doute, vu Textrême imperfeclion de la Science, due 
nécessairement à son immense cornpfication, cette divina- 
lion rationnelle peul rarement, surtout aujourd’hui, être 
exercée d’une manière à la fois súre et étendue. Mais tel n’en 
est pas moins le butévident de la biologie, quoique cette 
Science, comme toute autre, et même plus qu’aucune au- 
tre, doive élernellement rester plus ou moins inférieure à 
sa destination philosophique, terme idéal qui, à 1’égard 
d’une Science quelconque, est strictement indispensable 
pour diriger sans hésifation, dans lá voie d’une positivité 
systématique, les travaux partiels de tons ceux qui la culti- 
vent. Cet offlcc fondamental doit avoir, par sa nature, en- 
core plus d'importance envers une Science que Timmen- 
sité de ses inextricables détails expose nécessairement plus 
qu’aucune autre à la stérile et déplorable dispersion des 
efforts intellectuels sur d’oiseuses et incobérentes recher- 
ches secondaires. Pour vérifler la rationalité d’une telle 
destination générale de la biologie, il n’est nullement indis- 
pensable que ce but soit toujours atteint, ni même qu’il le 
soit le plus souvent: il suffit que, de 1’aveu de tous, les 
points de doctrine à 1’égard desquels il a pu être jusqu’ici 
plus ou moins complétement réaliséconstituent les parties 
de la Science les plus parfaites; or, c’est ce que personne, 
sans doute, ne contestera. 

Ma déflnition de la science biologique s’écarte beaucoup, 
il est vrai, des habitudes actuelles, en ce qu’elle a peu d’é- 
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gards à la distinction vulgaire entre l’anatomie et la phy- 
siologie, qui s’y trouvent intimement combinées. Je dois 
à ce sujet directement avouer avec franchise que, ni sous 
le point de vue dogmatique, ni sous Taspect historique, je 
ne reconnais de motifs suffisants pour mainlenir la sépara- 
lion ordinaire entre ces deux faces, rationnellement insé- 
parables à mes yeux, d’un problème unique. D’une part, 
en eífet, s’il ne peut évidemment exister de saine physio- 
logie isolée de ranalomie, n’est-il pas réciproquement tout 
aussi certain que, sans la physiologie, Tanatomie n’aurait 
aucun vrai caractère scientiíique, et serait même le plus 
souvent intelligible? Les considérations d’usages éclairent 
autant celles de structure qu’elles en sont éclairées. En se- 
cond lieu, Torigine historique de cette vicieuse séparation 
mesemble démontrerclairement qu’elle n’est qu’un résul- 
tat passager de 1’enfance de la Science biologique; car 
elle est uniquement provenue de ce que la physiologie 
proprement dite faisait aulrefois partie du système uni- 
versel de la philosophie méiaphysique, quelque disposés 
que nous soyons aujourd’hui à oublier un état encore si 
rapproché. C’est d’abord parles seules considérations ana- 
tomiques, comme plus simples et plus faciles, que cette 
vaine philosophie a été à cet égard discréditée, et que la 
positivité acommencé à s’inlroduire en biologie; en sorte 
qu’une telle distinction n’avait réellement d’autre ofílce 
primilif que de séparer nettement entre elles la partie po- 
sitive et la partie métaphysiquede 1’étude des corpsvivants, 
comme on le voit encore dans les écoles arriérées. Depuis 
que Taccomplissement graduei de cette grande révolution 
intellectuelle a commencé aussi à converlir la physiologie 
elle-même en une véritable Science, il n’existe plus aucun 
motif légitime d’une séparation qui ne se prolonge encore 
que par un usage irréíléchi, ou par une fausse interpréta- 
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lion philosophique d’une situation transitoire. II est d’ail- 
leurs assez évident désormais que cette division momen- 
tanée tend, de jour en jour, à s’eíracer complétement. Au 
reste, je dois naturellementrevenir, à la fin de ce discours, 
sur la véritablç appréciation définitive d’une telle division. 

D’après les explications antérieures, on doit remarquer, 
en outre, que non-seulement ma déflnition de la biologie 
ne sépare point, d’avec la physiologie proprement dite, la 
simple anatomie, mais qu’elle y joint même nécessairement 
une autre partie essentielle, dont lanature est jusqu’ici peu 
connue. En elTet, si 1’idée de vie est réellement inséparable 
de celle d’organisation,l’une et 1’autre ne sauraient s’isoler 
davantage, comme je l’ai établi, de celle d’un milieu spé- 
cial, en relation déterminée avec elles. II en résulte donc 
un troisièmeaspectélémentaire, non moins indispensable, 
du sujet fondamental de la biologie, savoir la théorie gé- 
nérale des milieux organiques, et de leur aclion sur l’or- 
ganisme, envisagée d’une manière abstraite. Les philoso- 
pbes naturistes de TAllemagne conlemporaine ont eu, ce 
me semble, un sentiment confus, mais irrécusable, de cette 
nouvelle partie essentielle, lorsqu’ils ont ébauché leur cé- 
lèbre conception d’une sorte de règne intermédiaire, com- 
posé de l’air et de l’eau, servant de lien général entre le 
monde inorganique et le monde organique. Toutefois, per- 
sonne ne me parait en avoir nettement conçu une juste 
idée avant M. de Blainville, qui, le premier, a directement 
tenté de 1’introduire dans son grand cours de physiologie 
ci-dessus mentionné, sous le nom très-expressif d’étude 
des modiflcateurs externes, soit généraux, soit spéciaux. 
Malheureusement, cette partie, qui,après Tanatomie pro- 
prement dite, constituo le préliminaire général le plus in- 
dispensable de la biologie définitive, est encore tellement 
imparfaite et môme si peu caractérisée, que la plupart des 
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physiologisles acluels n’en soupçonnent pas l’exislence 
dislincte et nécessaire. 

Pour apprécier convenablement la destination philoso- 
pliique de la biologie, telle que je l’ai définie, il faut ajouter 
enfln que cette relation permanente entre les idées d’orga- 
nisation et les idées de vie doit être, autant que possible, 
établie d’après les lois fondamentales du monde inorga- 
nique, convenablement modifiées par les propriélés spé- 
ciales des tissus vivants. 11 est clair, en effet, que, toules 
les fois qu’il se produit, dans 1’organisme, un acte vraiment 
mécanique, physique ou chimique, ce qui a fréquem- 
ment lieu, Texplication d’un tel phénomène serait radica- 
lement imparfaite si l’on ne la rattaehait point aux lois 
générales des phénomènes analogues, qui doivent néces- 
sairement s’y vérifier, quelle que soit d’ailleurs la difficulté 
d’y réaliser leur exacte application. On doit, du reste, 
soigneusement éviter de pousser jusquà une irrationnelle 
exagération cette tendance philosophique; car, un grand 
nombre de phénomènes vitaux ne pouvant, par la nature, 
avoir réellement aucun analogue parmi les phénomènes 
inorganiques, il serait manifestementabsurde de chercher 
dans ces derniers les bases positives de la théorie des pre- 
miers. La saine biologie ne peut alors que saisir, dans les 
phénomènes vitaux eux-mômes, le plus fondamental de 
tous, áfin d’y ratlacher les autres, conformément à 1’esprit 

• général de toute véritable explication scientifique. A cet 
égard, la grande distinction de la vie en organique et ani- 
male doit avoir nécessairement une exlrême imporlance, 
comme j’aurai lieu de le développer dans les leçons sui- 
vantes. Car, en principe, tous les actes de la vie organique 
sont essentiellement physiques et chimiques, ce qui ne 
saurait ôlre pour les actes de la vie animale, du moins à 
1’égard des phénomènes primordiaux, el surtout en ce qui 
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concerne les fonctions nerveuses et cérébrales. Les uns sont 
donc susceptibles, par leur nature, d’un ordre plus parfait 
d’explications, que les autres necomportent pas, ainsique 
je 1’élablirai uUérieurement d’une manière spéciale. 

La définition que j’ai proposée pour Ia science biolo- 
gique conduit d’elle-même à caractériser avec précision, 
non-seulement 1’objet de la science, ou la nature propre 
de ses rechercbes, mais aussi son sujet, c’est-à-dire le 
cbamp qu’elle doit embrasser. Car, d’après cette formule 
générale, ce n’est pas simplement dans un organisme uni- 
que, mais essentiellement dans tous les organismes connus, 
et même possibles, que la biologie philosophique doit 
s’efl'orcer d’établir cette harmonie constante et nécessaire 
entre le point de vue anatomique et le point de vue physio- 
logique. J’examinerai directement plus bas Timportance 
vraiment fondamentale de cette extension totale de la 
biologie à 1’ensemble de son vaste domaine, en montrant 
qu’il ne peut exister, dans une telle science, de notions 
pleinement satisfaisantes que celles qui sont réellement 
communes à la hiérarchie entière des ôtres vivants, y com- 
pris non-seulement tous les animaux,mais encore, et même 
plus spécialement à plusieurs titres, les végétaux. Du reste, 
afln de maintenir avec soin, sons la forme laplus explicite, 
cette parfaite unitó du sujet, qui constitue une des princi- 
pales beautés pbilosophiques de la biologie, il convient 
d’ajouter ici que, malgré cette apparence d’une diversité* 
presque indélinie, 1’étude de Tbomme doit toujours hau- 
tement dominer le système complet de la science biolo- 
gique, soit comme point de départ, soit comme but. En 
elfel, un esprit pbilosopbique ne saurait, à vrai dire, étu- 
dier spécialement aucunautre organisme que dans 1’espoir 
rationnel des lumières indispensables qui doivent néces- 
sairement en résulter pour une plus exacte connaissance 
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de 1’homme lui-même. D’un autre côté, la notion générale 
derhomme étant, par sa nature, la seule inimédiate, elle 
conslitue inévilablement la seule unilé fondamentale d’a- 
près laquelle nous puissions apprécier, à un degré plus 
ou moins exact, tous les autres systèmes organiques; c’est 
uniquement là que le point de vue essenliel de la phi- 
losophie primitive doit être convenablement maintenu 
par une philosophie plus profonde. Telle est donc la soli- 
darité nécessaire de loules les parties de la Science biolo- 
gique, malgré Timposante immensité de son domaine ra- 
lionnel. 

Après avoir ainsi nettement caractérisé le but, 1’objet 
de la biologie, et circonscrit exactement le cbamp général 
deses rechercbes, nous pourrons proceder, d’unemanière 
plus sommaire, et néanmoins satisfaisanle, à 1’examen 
pbilosophique de ses divers autres aspects essentiels.Nous 
devons, à cet effet, considérer maintenant, en premir lieu, 
la vraie nature des moyens fondamentaux d’invesligation 
qui lui sont propres. 

La loi pbilosophique que j’ai établie, dans le volume 
précédent, sur 1’inévitable accroissement général de nos 
ressources scientiflques à mesure que la nature des phé- 
nomènes étudiés se complique davantage, se vérifie ici de 
la manière la moins équivoqiie. Si, d’un côté, les phéno- 
mènes biologiques sont incomparablement plus compli- 
qués que tous les précédents, d’une autre part, et comme 
suite naturelle de cette complication supérieure, ainsi que 
nous allons le constaler, leur étude comporte nécessaire- 
ment 1’ensemble le plus étendu des moyens intellectuels, 
dont plusieurs essentiellement nouveaux, et développe 
dans Tesprit humain des facultés pour ainsi dire inactives 
jusqu’alors, ou que du moins les autres Sciences fonda- 
mentales ne pouvaient oíTrir qu’à 1’état rudimentaire, maj- 
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gré rinvariãble unité de la mélhode positive. Je ne dois 
point envisager ici, quelle que soit, en réalité, leurextrôme 
importance, lesmoyens ralionnelsqui résultent immédia- 
tement, pour la Science biologique, de sa relation philo- 
sophique avec le systôme des Sciences antérieures, soit 
quant à la mélhode, ou à la doctrine; ils seront naturelle- 
ment ci-après le sujet d’un examen spécial, en traitant de 
la vraie position de la biologie dans ma hiérarchie en- 
cyclopédique. En ce moment, je ne dois m’occuper que 
des moyens essentiels d’exploraüon directe et d’analyse 
des phénomènes, qui appartiennent à celte nouvelle bran- 
che fondamentale de Ia pbilosophie naturelle. 

Parmi les trois modes principaux que j’ai distingués, en 
général, de l’art d’observer, le premier et le .plus fon- 
damenlal de tous, Tobservation proprement dite, acquiert 
évidemment en biologie une exlension supérieure. Nous 
avons déjà reconnu, dans la première parlie de ce volume, 
que, à partir des phénomènes chimiques, le sujet de la 
philosophie naturelle devient nécessairement susceptible 
d’exploration immédiate par Tensemble de tous nos sens, 
jusqu’alorsplus ou moins incomplétementapplicable.Tant 
que les recherches scienlifiques se bornent à des phéno- 
mènes très-généraux, et par cela même fort simples, 
comme en physique, en aslronomie surtout, et éminem- 
ment en mathémalique, onne doitéprouver aucun incon- 
vénient réel à ôtre nécessairement réduit à 1’emploi de 
deux ou trois sens, ou môme d’un seul; et ces Sciences, 
malgré cette apparente infériorité de mo}"ens matériels, 
n’en constituent pas moins, comme nous 1’avons pleine- 
ment établi jusqu’ici, vui’extrême simplicitéde leur sujet, 
les parties incomparablement les plus parfaites de la phi- 
losophie naturelle. Mais il n’en serait plus ainsi à 1’égard 
des phénomènes chimiques, et, à plus forte raison, envers 
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les phénomènes hiologiques. Aussi ces deux nouvelles ca- 
tégories comportent-elles directemenl, par leur naturc, 
Temploi combiné des cinq sens.La bíologie présente, sous 
cet aspect, comparalivement à Ia chimie elle-môme, un 
accroissement très-important et non moins nécessaire. 

II consiste d’abord dans 1’usage des appareils artificieis 
destinés à perfectionner les sensations naturelles, surtout 
en ce qui concerne la vision. Malgréles remontrances, jus- 
tes quoique exagérées, de M. Raspail à ce sujet, il est cer- 
tain que de tels appareils seronttoujours peu employéspar 
les cbimistes, parce que la nature des phénomènes chimi- 
ques ne permet guôre d’enconcevoiraucuneapplicationg6- 
nérale forl importante. Ilssont, au contraire, éminemment 
propres à améliorer Texploration biologique, quelque sages 
précaulions qu’y exige d’ailleurs leur emploi, si aiséiftent 
illusoire, et nonobstant Tabus qui en asouvent été fait, ou 
Timportance démesurée qu’on leur a trop fréquemment 
accordée. Sousle point devue statique surtout, ils permet- 
tent de mieux apprécier une slructure dont les détails les 
moins perceptibles peuvent acquérir, à tant d’égards, une 
importance capitale. Mômesous le point devue dynamique, 
quoiqu’ils y soient bien moins efficaces, ils conduisent 
quelquefois à observer directement le jeu élémentaire des 
moindres parties organiques, base ordinaire des princi- 
paux phénomènes vitaux. Jusqu’à présent, ces perfection- 
nements artificieis sont essenliellement bornés à la vision, 
quicontinueàêtreici, comme pourlesautres phénomènes, 
lefondementessentiel de Tobservationscientifique.On doit 
néanmoins remarquer avec intérêt les appareils imaginés 
de nosjourspour leperfectionnementdeTaudition, et qui, 
primitivement destinés aux explorations pathologiques, 
conviennent également à Tétude de Torganisme dans 
Tétat normal, Quoique grossiers encore, et nullement 
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comparables aux appareils microscopiques, ces instru- 
ments peuvent néanmoins donner une idée des améliora- 
tions que comportera sans doute ullérieurenient 1’audition 
artificielle. II faut même concevoir, par analogie, que tous 
les autres sens, sans en excepter le toucher, seraient Irès- 
probablemenlsusceplibles de donner lieu à de semblables 
arlifices, qui pourront ôtre un jour suggérés àl’inquiète sa- 
gacilé des explorateurs par une Ihéorie plus rationnelle et 
pluscomplète des sensations correspondantes, cequi achè- 
verait le systèrae, à peine ébauché, de nos moyens factices 
d’observation directe. 

En second lieu, les ressources fondamentales deTobser- 
valion biologique sont supérieures àcelles de 1’observation 
cbimique, sous un autre aspect encore plus capital et plus 
nédfessairement inhérent à la nature propre des phénotnè- 
nes.Gar, d’après la vraiepositionrelative desdeux Sciences, 
le biologiste peut, évidemment, disposer de Tensembledes 
procédés chimiques, comme d’une sorte de facullé nouvelle, 
pour perfectionner 1’exploralion préliminaire du sujet de 
ses recherches. Untel moyen serait, parsa nature, radica- 
lement interdit au chimiste, pour lequel son usage consti- 
tuerait directement un cercle vicieux fondamental, puis- 
qu’on supposerait ainsi réellement accomplie 1’étude 
même qu’on entreprend. Les caractères purement physi- 
ques sont les seuls admissibles dans la déíinition préalable 
des corps dont le chimiste s’occupe, en verlu de 1’antério- 
rité scientifique de la physique comparée à la chimie :.il 
ne connaitra leurs propriétés chimiques qu’après Tejitière 
solution de ses problèmes, et, en conséquence, il ne saurait 
les ranger parmi ses données, quoique une exposition peu 
rationnelletendeordinairementà déguiser une telle néces- 
sité, que les recherches eíFectives mettent toujours en pleine 
évidence. Pour le biologiste, au contraire, la chimie de- 
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vant être tout aussi connue que la physique, il peut emplo- 
yer l’une et 1’autre Science à Téclaircissement préliminaire 
de son sujet propre, conformément à cette règle philoso- 
phique évidente que toute doctrine peut être convei tie en 
une méthode à 1’égard de celles qui la suivent dans la vraic 
hiérarchie scientiflque, et jamais envers celles qui l’y pré- 
cèdent (1). La biologie commence aujourd’hui à utiliser, 
quoique très-imparfaitement encore, cette importante pro- 
priété fondamenlale, compensation nécessaire, bien qu’in- 
sufíisanle, de lacomplication supérieure de ses phénomènes. 
C’est surtout dans les observations anatomiques, ainsi qu’il 
eút été facile de le prévoir, que l’on a fait déjà, à un certain 
degré, un heureux usage des procédés chimiques pour 
mieux caractériser les divers tissus élémentaires et les 

(1) II peut être utile de remarquer, à ce sujet, que cette règle est sou- 
vent méconnue, seus un rapport grave, dans Texposition dogmatique de 
Ia biologie actuelle. Bichat, dans son inimorlel Traité d'Anatomie générale 
(Paris, 1812. — Nouvelle édition. Paris, 1821), a consacré 1’usage peu 
rationnel de coinprendre les proi)riétés physiologiques elles-mêtnes parnii 
les caractères essentiels destines à définircliaque tissu, aii même titre que 
les caractères physiques, chimiques et purement anatomiques, ce qui 
constitue, ce me semble, un véritable cercle vicieux. ()n ne saurait con- 
cevoir, sans doute, que deux tissus, identiques sous tous les divers aspects 
statiques, pussent différer physiologiquement, en sorto qu’une telle addi- 
tion serait au moins superilue. Mais, en outre, elle me parait tendre direc- 
tement à faire méconnaitre le véritable esprit de la Science biologique, 
qui consiste précisément, comme je l’aí établi, à conclure 1’état dyna- 
mique de 1’état slatique, ou réciproquement, tandis qu’un tel usage mêle 
confusément les inconnues du problòme avec les données. On peutvérifier 
aisément cette critique, en considérant que, si ces nolions dynamiques, 
mal à propos introduites, pour chaque tissu, parmi les notions purement 
statiques, n’étaient pas toujours nécessairement incompiètes, la physio- 
logie se trouverait ainsi graduellement absorbée, en ce qu’elle a de plus 
capital, par la simple anatomie, qui, par sa nature, n’en saurait être 
qu’un préliminaire indispensable. En un mot, cette dispositiòn est, en 
elle-même, aussi irrationnelle que celle des chimistes qui emploieraientles 
propriétés chimiques à caractériser les corps dont ils s’occupent. 
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principaux produits de Torganisrae, en suivant, àcet égard 
commeàtantd’autres, leslumineuses indications de Bichat. 
Quoiqiie les observations physiologiques proprement dites 
comportent beaucoup moins, par leur nature, 1’emploi d’un 
tel moyen, il peut cependant y ôtre aussi d’une efficacité 
réelle et notable. II est, du reste, sous-entendu que, dans 
l’un ou Tautrecas, ce genre d’exploration doitêtre, comme 
tout autre,toujours soigneusement subordonné aux maxi- 
mes générales de la saine philosophie biologique; en sorte 
que, par exemple, il faut savoir éviter ces minutieux détails 
numériques qui surchargent trop souvent les analyseschi- 
miques des tissus organiques, et qui sont radicalement 
incompatibles avec le véritable esprit de la Science des 
corps vivants. Enfin, pour achever de caractériser sommai- 
rement raccroissement des moyens élémentaires d’obser- 
vation proprement dite en biologie, il ne faut pas négliger 
de noter que les substances qui composent immédiate- 
ment les corps organisés sont presque toujours, par leur 
nature, plus ou moins alibiles; d’oü il résulte que l’exa- 
men des effets alimentaires peut souvent devenir, mais 
sous le seul point de vue anatomique, un utile complément 
des autres procédés d’exploration, surtout de 1’exploration 
chimique et de la gustation, dont il constitue, pour ainsi 
dire, un appendice naturel. Bichat, qui, le premier, en a 
introduit 1’usage, Th plusieurs fois très-heureusement em- 
ployé pour suppléer à 1’absence ou à 1’imperfection des 
épreuves chimiques. 

Gonsidérons maintenant le second mode fondamental 
d'investigation biologique, c’est-à-dire Texpórimentation 
proprement dite, qui s’applique nécessairement, d’une ma- 
nière plus spéciale, aux phénomènes purement physiolo- 
giques, et dont 1’exacte appréciation philosophique est 
d’une importance capitale, en tnême temps que d’une plus 
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grande difflculté, surtout à cause des nolions vicieuses 
qu’on s’en forme encore habituellement. 

En examinant, sous un point de vue général, les con- 
ditions essentielles d’une expérinientation rationnelle, j’ai 
déjà élabli, à ce sujet, dans la vingt-huitièmeleçon et dans 
la trente-cinquième, que, parmi tous les ordres dephéno- 
mènes, les phénomènes pliysiques sont ceux qui, par leur 
nature, doivent.le mieux comporler un tel genre d’explo- 
ration. lls sont assez complexes, et par suite assez variés, 
pour permettre, et même pour exiger 1’application la plus 
étendue de l’art expérimental; et, néanmoins, en vertu de 
leur grande généralité, de leur simplicité relative, et de 
1’extrême diversité des circonstances compalibles avec leur 
production, les expériences peuvent y être instituées de la 
manière la plus satisfaisante. Aussitôtqu’on s’écarte decet 
heureux ensemble de caractères, en passant à des phé- 
nomènes plus particuliers et plus compliques, 1’usage de 
rexpérimentalion devient nécessairement de moins en 
moins décisif. Même à 1’égard des phénomènes chimiques, 
nous avons reconnu qu’ils prcsentent, sous ce rapport, de 
grandes difllcultés fondamentales, et que Temploi des expé- 
riences ne semble y être si étendu que par suite d’une dis- 
positioil peu philosophique, trop commune aujourd’hui, à 
confondre 1’observation d’un phénoinèneartificiei avec une 
véritable expérimentation. Toutefois, l’art expérimental 
proprement dil offre encore à la chimie une ressource 
capitale.Mais, dansVétude des corps vivants,la nature des 
phénomènes me parait opposer directement des obstacles 
presque insurmontables à toute large et féconde applica- 
tion d’un tel procédé; ou, du moins, c’ést par des moyens 
d’un autre ordre que doit être surtout poursuivi le perfec- 
tionnement essentiel de la Science biologique. 

Une expérimentation quelconque est toujours destinée 
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à découvrir suivant quelles lois chacune des influences de- 
terminantes et modiíicatrices d’un phénomèue participe à 
son accomplissement; et elle consiste, en général, à intro- 
duire, dans chaque condition proposée, un changement 
bien défini, afin d’apprécier directement la variation cor- 
respondante du phénomène lui-même. L’entière raliona- 
lité d’un tel artifice et son succès irrécusable reposent évi- 
demmentsur ces deux suppositions fondamentales ; 1“ que 
le changement introduit soit pleinement compatible avec 
Texistence du phénomène étudié, sans quoi la réponse se- 
rait puremént négative; 2“ que les deux cas compares ne 
diífèrent exactement que sous un seul point de vue, car 
autrement 1’interprélalion, quoique directe, serait essen- 
tiellement équivoque. Or, la nature des phénomènes hio- 
logiques doit rendre presque impossible une sufíisante réali- 
sation de ces deux conditions préliminaires, et surtout de 
la seconde. Nous avons établi, en eflét, que ces phéno- 
mènes exigent nécessairement le concours indispensable 
d’un grand nombre d’iníluences distinctes, tant extérieures 
qu’intérieures, qui, malgréleurdiversité, sontétroitement 
liées entre elles, et dont 1’harmonie ne saurait persister, 
au degré convenable, qu’entre certaines limites de varia- 
tion plus ou moins étendues. Rien n’est donc plus facile, 
sans doute, que de troubler, de surprendre, ou même de 
faire entièrement cesser 1’accomplissement de tels phéno- 
mènes ; mais, au contraire, nous devons éprouver les plus 
grandes difflcultés àyintroduire une perturhation exacte- 
ment déterminée, soit quant au genre, soit, à plus forte 
raison, quant au degré. Trop prononcée, elle empôcherait 
le phénomène; trop faible, elle ne caractériserait point 
assez le cas artificiei. D’un autrecôté, lors même qu’elle a 
pu être primitivement restreinte à la modification directe 
d’une seule des conditions du phénomène, elle affecte né- 
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cessairement presque aussilôt la plupart des autres, en 
verlu de leur consensus universel. A la vérilé, cette inévi- 
table perlurbalion indirecte peut quelquefois n’exercer, 
sur certains phénomènes, qu’une influence réellement né- 
gligeable; et c’est ce qui a permis, en plusieurs occasions, 
trés-imporlantes quoique fort rares, une judicieuse appli- 
cation de l’art expérimenlal aux recherches biologiques. 
Mais, à 1’égard môrne des questions qui comportent eífec- 
tivement, à un degré suffisant, un lel mode d’examen, 
rinslitution rationnelle des expériences présenle des dif- 
flcultés capitales, qui ne sauraient 6tre surmontées que 
par un esprit très-philosopl^ique, procédant, avec une 
extrême circonspection, d’après une étude préalable, con- 
venablementapprofondie, deTensembledu sujet àexplorer. 
Aussi, sauf un petit nombre d’heureuses exceptions, les 
expériences physiologiques ont-elles jusqu’ici suscité ordi- 
nairement des embarras scienliíiques supérieurs à ceux 
qu’elles se proposaient de lever, sans parler, d’ailleurs, de 
celles, plus multipliées encore, qui n’avaient réellement 
aucun but bien défini, et qui n’ont abouti qu’à encombrer 
la Science de détails oíseux et incohérenls. 

Pour compléter, sous le point de vue philosophique de 
ce Traité, cette sommaire appréciation de Texpérimen- 
ta'Ion biologique proprement dite, je crois devoir y intro- 
duire une nouvelle considération générale, qui pourrait 
conlribuer à mieux diriger désormais Temploi d’un tel 
moyen. En elfet, les phénomènes vitaux dépendent, par 
leur nature, de deux ordres bien distincts de conditions 
fondamentales, les unes relatives à 1’organisme lui-même, 
les autres au système ambiant. De là, ce me semble, ré- 
sultent nécessairement deux modes neltement différents 
d’appliquer à ces phénomènes la méthode expérimentale, 
en introduisant tantôt dans 1’organisme, et tantôt dans le 

A. CoMiE. Tome III. 15 
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milieu, des perlurbations déterminées. L’altéralion du 
milieu tend constamment, il est vrai, à troubler 1’orga- 
nisme, en sorte qu’une telle division peut parailre impra- 
ticable; mais il faut considérer que Télude de cette réac- 
lion constituerait elle-mêmc une partie essentielle de 
1’analyse proposée, indépendamment de 1’exploration di- 
recle des efTets puremcnt physiologiques, ce qui permet 
évidemment de mainlenir une semblable distinction. 

Jusqu’ici les principales séries d’expériences tentées en 
biologie appartiennent presque exclusivement à la pre- 
mière de ces deux catégories générales, c’est-à-dire qu’elles 
sont essentiellement relative^ à une perturbalion artificielle 
de Torganisme et non du milieu, sans qu’on se soit, d’ail- 
leurs, expressément occupé le plus souvent de maintenir 
le milieu dans un état invariable. Or, il importe de remar- 
quer, en principe, que ce mode d’expérimentation doit 
précisément ètre, d’ordinaire, le moins rationnel, parce 
qu’il est beaucoup plus difücile d’y satisfaire convenable- 
menl aux conditions fondamentales ci-dessus rappelées. 
En effet, la vie est bien moins compatible avec 1’altération 
des organes qu’avec celle du système ambiant; et, de pios, 
le concensus des différents organes entre eux est tout au- 
trement intime que leur harmonie avec le milieu. Sous l’un 
et Tautreaspect, on ne saurait ordinairement imaginer, en 
ce genre, d’expériences moins susceptibles d’un vrai succès 
scientiflque que celles de vivisection, qui ont été néan- 
moins les plus fréquentes. La mort, plus ou moins pro- 
chaine et souvent rapide, qu’elles déterminent presque 
toujours dans un système éminemment indivisible, et le 
trouble universel que 1’ensemble de réconomie organique 
en éprouve immédiatement, les rendent, en général, plus 
spécialement impropres à procurer aucune solution posi- 
tive. Je fais, d’ailleurs, ici complétement abstraction de 
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révidente considéralion sociale qui, non-seulement à l’é- 
gard de Thomme, mais aussi envers les animaux (sur les- 
quels nous ne saurions, sans doute, nous reconnaltre des 
droits absolument illimités), doit faire hautement réprou- 
ver cette légèreté déplorablc qui laisse contracter à la jeu- 
nesse des babitudes de cruauté, aussi radicalement fu- 
neste à son développement moral que profondément 
inutiles, pour ne pas dire davantage, à son développement 
inlellecluel. 

La seconde classe essentielle d’expériences physiologi- 
qucs, oü, sans aíTecter directement les organes, on modifle 
seulement, sous un point de vue déterminé, le système 
des circonstances extérieures, me parait constituer, en 
général, le mode d’expérimentation le mieux approprié à 
la nature des phénomènes vUaux, quoiqu’il ait élé jusqu’à 
présenl à peine employé, si ce n’est, par exemple, dans 
quelques recherches fort incomplètes sur raction des al- 
mosphéres arüficielles, sur 1’influence comparative de dif- 
férentes sortes d’alimcntalion, etc. Alors, en eíTel, on est 
évidemment beaucoup plus mailre de circonscrire, avec 
une exactilnde scientiflque, la perturbation factice dont il 
s’agit d’apprécier Tiníluence physiologique, et qui porte 
sur un système susceptible d’une bien plus complète con- 
naissance. En même temps, son action sur 1’organisme, 
quoique assez prononcée pour rester aisément appréciable, 
pcut être ménagée de telle manière que le trouble général 
de 1’économie vienne beaucoup moins altérer Tobscrvation 
spériale de 1’elTet principal. II faut ajouter enfm que toute 
expérimcniation dece genre comporte bien davantage une 
suspension volontaire, qui permet de rétablir 1’étatnormal, 
à la seule condition, bien plus facile à remplir, de n’avoir 
produit dans Torganisme aucune modification profonde et 
durable. Or, cette demfère propriété, qui ne saurait guère 
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appartenir au premier mode d’expérimentation, est émi- 
nemment favorable à Ia rationalité des inductions,en ren- 
dant le parallèle plus direct et plus parfait. Gar, lorsque 
1’organisme a été directement modifié, et surtout dans les 
expériences de viviseclion, la comparaison entre le cas ar- 
tificiei et le cas naturel, outre les causes essenlielles d’in- 
certitude propres à une telle mélhode, est ordinairement 
exposée, par suite môme de la violence duprocédé, à cetle 
nouvelle chance d’erreur que 1’état normal se juge sur un 
individu et sa perturbation sur un aulre, souvent pris au 
hasard. Le parallèle peut, sans doute, être beaucoup plus 
juste dans le second mode d’expérimentation, qui permet 
d’apprécier les deux états sur le même individu. 11 est sa- 
tisfaisant de reconnailre, par un tel ensemble de molifs, 
que le genre d’expériences le moins violent doive nécessai- 
rement ètre aussi le plus instructif. 

En considérant Tapplication générale de la méthode 
expérimentale proprement dite aux divers organismes de 
la série biologique, la nature des difflcultés essentielles 
change beaucoup plus que leur intensité réelle, qui néan- 
moins n’est pas toujours la même. Plus 1’organisme est 
élevé, plus il devient artificiellement modiíiable, soit par 
1’altération directe d’un ensemble de conditions organiques 
plus compliqué, soit d’après les changements plus variés 

«d’un syslème plus étendu d’iníluences extérieures. Sous ce 
pointdevue,le champ de l’expérimentation physiologique, 
dans l’un ou 1’autre de ces deux modes fondamentaux, 
acquiert une extension croissante, à mesure qu’on remonte 
la hiérarchle biologique. Mais, d’un autre côté, la difflculté 
d’une rationnelle instilution des expériences augmente 
proportionnellement, par une suite non moins nécessaire 
des mêmes caractères; en sorte que, àmon avis. Ia facilité 
d’expérimenter est dès lors plus que compensée, pour le 
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vrai perfectionnement de la Science, par 1’extrême em- 
barras qu’on éprouve à le faire avec succès. Quand il s’agit, 
au contraire, d’organismes inférieurs, des organes plus 
simples et moins variés, liés entre eux par un consensus 
moins intime, et en môme temps un milieu moins com- 
plexe et mieux déíini, présentent à la saine expérimenta- 
tion biologique un ensemble de conditions évidemment 
plus favorable, quoique, sous un autre aspect, son domaine 
y doit être, par cela môme, plus restreint, surtout à l'é- 
gard des circonstances extérieures, dont les variations ad- 
missibles sont plus limitées; il faut d’ailleurs considérer 
qu’õn s’éloigne alors extrômement de 1’unité fondamenlale 
de la biologie, c’est-à-dire du type humain, ce qui doit 
rendre le jugement plus incertain, principalement en ce 
qui concerne les phénomènes de la vie animale. Néan- 
moins, quelque équivalents que paraissent, pour les divers 
organismes, les différents obstacles fondamentaux à une 
large et satisfaisante application de la méthode expérimen- 
tale, il me semble incontestable, en dernière analyse, que 
cette méthode devient d’autant plus convenable que l’on 
descend davantage dans la hiérarchie biologique, parce 
qu’on estdès lors moins éloigné de la constitution scienli- 
üque propre à la physique inorganique, à laquelle l’art des 
expériences est, à ines yeux, par sa nature, essentiellement 
destiné. 

Malgré cette sévère appréciation pbilosopbique de l’art 
expérimental appliqué aux recherches pbysiologiques, per- 
sonne ne conclura, j’espère, que je veuille, d’une manière 
absolue, en condamner Tusage en biologie, lorsqu’on a pu 
parvenirà réaliser, à un degré sufflsant, le difíicile aceom- 
plissement de 1’ensemble si complexe des conditions va- 
riées qu’il exige. 11 faudrait, sans doute, ôtre égaré par de 
bien puissantes préoccupations pour ne pas sentir vivement 
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le profond mérite et la haute importance scientifique des 
expériences si simples de Harvey sur la circulalion, de la 
lumineuse série d’essais de Haller sur rirritabililé, d’une 
partie des expériences remarquables de Spallanzani sur la 
digestion el sur la généralion, du bel ensemble de rccher- 
ches expérimentales de Bichai surla triple harmonie entre 
le CüDur, le cerveau et le poumon dans les animaux supé- 
rieurs, des belles expériences de Legallois sur la chaleur 
animale, eJLc., et de plusieurs autres lentatives analogues, 
qui, vu rimmense difíiculté du sujet, peuvent rivaliserj 
pour ainsi dire, avec ce que la physique proprement dite 
nous présente de plus parfail. Le soin que j’ai pris ici d’in- 
diquer sommairement quelques nouvelles vues philoso- 
phiques relatives au perfectionnement général de 1’expéri- 
menlation biologique doit, ce me semble, suffisamment 
conslater que je regarde l’art expérimenlal comme pou- 
vant, en eífet, concourir efficacement aux vrais progrès ul- 
lérieurs de 1’étude des corps vivants. Mais je devais néan- 
moins contribuer, aulant qu’il est en moi, à rectiíier les 
notions fausses ou exagérées qu’on se forme communément 
aujourd’hui d’une telle méthode, vers laquelle son appa- 
rente facililé lend à entrainer presque exclusivement les 
esprils, ce qui est si loin toutefois de constituer le mode 
général d’exploration le mieux approprié à la nature des 
phénomènes biologiques. II faut maintenant, afln que cette 
importante question soit convenablement envisagée dans 
son ensemble, ajouler ici encore une nouvelle considéra- 
tion capilale, sur la haute deslination scientifique de 
l’exploration palhologique, envisagée comme oíTrant, pour 
la biologie, d’une manière bien plus satisfaisante, le véri- 
table équivalent général de rexpérimenlation proprement 
dite. 

Suivant une remarque déjà indiquée dès le volume pré- 
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cédent, le vrai caractère de la saine expérimenlation scien- 
tilique ne saurait consister dans rinslitution arliíicielle 
des circonstances d’un phénomène quelconque; mais il 
résulte surlout du choix ralionnel des cas, d’ailleurs natu- 
rels ou facUces, les plus propres à mettre en évidence Ia 
marche essenlielle du phénomène proposé. Les dispo- 
silions étahlies par notre intervention volontaire n’onl 
jamais de valeur scienüfique que comme devant mieux 
salisfaire à cette seule condition essenlielle, envers lesphé- 
nomènes d’après lesquels s’est formée, à ce sujei, nolre 
éducalion philosophique, c’esl-à-dire les phénomènes 
inorganiques. Mais si, au conlraire, il pouvait arriver, 
dans un sujei quelconque de recherches posilives, que 
Texploration des cas arlificiels fúl nécessairemenl plus 
inexlricahle, el que, en sens inverse, certains cas nalurels 
heureusemenl choisis s’adaptassenl spécialemenl à une 
plus lucide analyse, ce serail, évidemment, prendre le 
moyen pour le bul, el sacrifier puérilemenl le fond à la 
forme, que de persisler alors, avec une obslinalion rou- 
linière, à préférer 1’expérience proprement dile à une 
observalion ainsi caraclérisée : une semhlable prédilec- 
lion deviendrail aussitôl direclemenl conlraire au vrai 
principe philosophique de la mélhode expérimenlale elle- 
môme. Or, une telle hypolhèse se réalise complélemenl 
à 1’égarddes phénomènes physiologiques. Aulanl leurna- 
lure se refuse, en général, comme nous venons de le re- 
connaitre, à l’expérimentalion puremenl arlificielle, aulanl 
elle comporle éminemmenl 1’usage le plus élendu el le 
plus heureux de cetle sorle d’expérimentalion spoplanée, 
qui résulle inévitablemenl d’une judicieuse comparaison 
entre les divers élats normaux de Torganisme el son élal 
normal. G’esl ce qu’on peut aisément élablir. 

Quelle est, en réalilé, la propriété essenlielle de loute 
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expérience direcle ? C’est, sans doute, d’altérer 1’élat na- 
turel de Torganisme, de façon à présenter sous un aspect 
plus évident Tinlluence propre à chacune des condiüons 
deses difTérents phénomènes. Or, le môme bul n’esl-il pas 
nécessairement alteint, d’une maniòre beaucoup plus sa- 
tisfaisante et d’ailleurs non moins étendue, par Tobserva- 
tion des maladies, considérées sous un simplc point de vue 
scientifique? Suivant le príncipe éminemment philosophi- 
que qui sert désormais ',de base générale et directe à la 
pathologie positive, el dont noiis devons rétablissement 
définitifau génie hardi el persévérant de notre illustre 
concitoyen Broussais (1), 1’état palhologique ne diflerc 
point radicalement de 1’état physiologique, à 1’égard du- 
quel il ne saurait conslituer, sous un aspect quelconque, 

(1) Oii ne saurait méconnaitre Ics droitsrcels de Broussais á cette foiida- 
tion capilale, quoique d’ailleurs il fàt également injusto de négliger la 
part cssentiellc de sesplus iüuslresprédécesscurs, dcpuiscnviron un demi- 
siècle, dans la préparation iudispensable à rétablissement dircct d’uii tel 
principe, qui, eomme toute autre idée inère, a dú être longtemps et diver- 
sement élaboré avant de pouvoir être saisi dans son ensemble et par suite 
rationnelleniont proclamé. Je ne peux m'empêclier, à ce sujet, de récla- 
mer ici hautement eontre la profoiide injustice iiationale qui a succédé, eu 
général, envers Broussais, à quelquos années d'un euthousiasme irrélléchi. 
La postérité 11’oubliera point, sans douto, que Broussais a bien voulu, après 
avoir fourni sa principale carrièrc scientifique, se porter candidat à l’Aca- 
déniie des Sciences de Paris, et qu'il en a eté aveugléinent repoussé; la 
plupart des meinbres de cette illustre coinpagnie étaicnt, à la vérité, des 
juges incompétents d’une tellc capacité pbilosopbique. Toutefois, ce qui 
mérite davantage cncore d'êtrc signalé à 1’opinion vraiment impartiale et 
éclairée, c’est l’indilTérence sjstématiquo, pour ne pas dire plus, de- la 
majeure partio des inédecins actuels, surtout en France, à 1’égard de 
Broussais, quoique ses Iravaux aicnt certaineinenl concouru, d'une ma- 
nière plus ou moins directe mais fondanienlale, au développernent intel- 
lectuel de la plupart d’cntre cux, et malgré d’ailleurs 1'intérêt social éví- 
dent de la Corporation uiédicale à se rallier sous un clief émincnt, iiitérèt 
que n’cussent point, sans doute, aussi légòrenient négligé des corporations 
rétrogrades mais plus babituéesà la biérarcbiquecoordination des cfforts, 
coinme celle des prétres, et nième cclle des avocats. 
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qu’un simple prolongement plus ou moins étenclu des li- 
mites de varialion, soit supérieures, soit inférieures, pro- 
pres à chaque phénomèue de 1’organisme normal, sans 
pouvoir jamais produire de phénomènes vraiment nou- 
veaux, qui n’auraient point, à un cerlain degré, leurs ana- 
logues purement physiologiques. Par une suite nécessaire 
de ce principe, la notion exacle et rationnelle de Tétal 
physiologique doit donc fournir, sans doute, 1’indispen- 
sable point de départ de toute saine théorie patliologique; 
mais il en résulte, d’une manière non moins évidente, que, 
réciproquement, Texamen scientifique des phénomènes 
pathologiques est éminemment propre à perfectionner les 
études uniquemcnt relatives à l’état normal. Un tel mode 
d’expérimentation, quoique indirect, est, en général, 
mieúx adapté qu’aucun autre à la vraie nature des phé- 
nomènes biologiques. Au Ibnd, une expérience propre - 
ment dite sur un corps vivant est-elle réellement autre 
chose qu’une maladie plus ou moins violente, brusque- 
inent produite par une intervention artificielle? Or, ces 
circonstances, qui seules distinguent ces altérations fac- 
tices des dérangements naturels qu’éprouve spontanément 
Torganisme par une suite inévitable du système si com- 
plexe et de rharmonie si étroite de ses diverses conditions 
d’existence normale, ne sauraient, sans doute, Ctre re- 
gardées comme favorables, en elles-mêmes, à une saine 
exploration scientifique, qui doit en éprouver, au con- 
traire, un immense surcroit do difficulté. Uinvasion suc- 
cessive d’une maladie, le passage lent et graduei d’un état 
presque entièrement normal à un état pathologique pleine- 
ment caractérisé, loiii de constituer, pour la Science, d’i- 
nutiles préliminaires, peuvent déjà oífrir, évidemmeni, 
par eux-mêmes, d’inappréciables documents au biologiste 
capable de les utiliser. 11 en est encore ainsi, d’une ma- 



S34 BIOLOGIE. — CO.NSIDÉllATIOXS PUILOSOPUIQUES 

nière non moins sensible, pour 1’autre extrémité du phé- 
nomène, surtout dans les cas d’heureusc terminaisoii, 
sponlanée ou provoquée, qui présenle la même explora- 
tion en sens inverse et comme une sorte de vérification gé- 
nérale de 1’analyse primitive. Si l’on considère eníin qu’un 
tel préambule et une telle conclusion n’empêchent point 
d’ailleurs Texamen direct du phénomène principal, et 
tendent, au contraire, à 1’éclairer vivement, on sentira 
quelle doit être, en général, dans Tétude des corps vi- 
vants, la haute supériorité nécessaire de 1’analyse patho- 
logique surTexpérimentation proprement dite. Je n’ai pas 
besoin d’ailleurs de faire expressément ressortir cette pro- 
priélé, aussi essenlielle qu’évidente, du preinier mode 
d’exploration biologique, de pouvoir ôtre immédiatement 
appliqué, de la manière la plus étendue, à 1’homme lui- 
même, sans préjudice de la pathologie des animaux, et 
même des végétaux, qui, longtemps négligées, commen- 
cent aujourd’hui à étre enfln judicieusement introduites 
parmi les moyens fondamentaux de la biologie. On doit, 
sans doute, regarder comme fort honorable, pour notre 
espèce, d’ôtre ainsi parvenue à faire tourner au proílt de 
son instruction positive 1’étude des nombreux dérange- 
ments qu’entraine malheureusement Ia perfection même 
de sa propre organisation et de celle des autres races plus 
ou moins vivantes. II est vraiment déplorable que la con- 
stitution de nos grands établissements médicaux soit, en 
général, assez peu ralionnelle jusqu’ici, du moins si j’en 
juge par la France, pour qu’une telle source d’instruclion 
reste encore presque entièrement stérile, faute d’observa- 
tions sufflsamment complètes et d’observateurs convena- 
blement préparés. 

Cette exploration pathologique doit être assujetiie, 
comme toutautre mode d’expérimentalion, à la distinction 
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générale que j’ai ci-dessus établie. En eífet, les perturba- 
Uons naturelles,;aussi bien que les altérations artificielles, 
peuvent provenir d’une double origine, ou des dérange- 
ments spontanés qu'^prouve Torganisme par 1’action mu- 
tuelle de ses divefses parties, ou des troubles primitifs 
dans le système extérieur de ses conditions d’existence. 
Or, ici, comme précédemment, il faut reconnaitre, en gé- 
néral, et d’après les mêmes motifs essentiels, que les ma- 
ladies produiles par Taltéralion du milieu conviennent né- 
cessairement davantage à 1’analyse biologique que celles 
directement relatives à la perturbalion de Torganisme. Les 
causes en doivent être, d’ordinaire, mieux circonscrites et 
plus connues, la marche plus claire, et l’heureuse termi- 
naison plus facile. II serait superflu d’insister davantage ici 
sur uneextension aussi évidente denolre remarque fonda 
mentale. 

Le moyen général d’exploration biologique qui résulte 
d’une judicieuse analyse des phénomènes pathologiques 
est évidemment applicable, encore plus que 1’expérimen- 
tation directe, à 1’ensemble de la série organique. II est, 
comme celui-ci, d’autant plus fécond et plus varié qu’il 
s’agit d’un organisme plus élevé.; mais il est aussi, en même 
temps, plus incertain et plus difficile, quoiqu’il le soit lou- 
jours beaucoup moins que le précédent. C’est pourquoi il 
y a encore plus de véritable utilité scientiflque à 1’étendre 
à tous les degrés de la hiérarchie biologique, lors môme 
qu’on ne se proposerait d’autre but qu’une plus exactecon- 
naissance de rhomme, dont les maladies propres peuvent 
ôtre éclairées, d’une manière souvent très-beureuse, paf 
une saine analyse desdérangernenls relatifs à tous les autres 
organismes jusqu’à Torganisme végétal, et y compris ce- 
lui-ci, ainsi que nous Tétablirons d’ailleurs tout à l’heure 
eri traitant du procédé comparatif. 
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Non-seulement 1’analyse palhologique est appiicable, 
par sa nature, à tous les organismes quelconques, mais 
eile peut embrasser aussi loas les divers phénomènes du 
môme organisme, ce qui constilue un dernier motif géné- 
ral de la supériorité évidente de ce mode indirect d’expc- 
rimentalion biologique, opposé au mode direct. Gelui-ci, 
en eíTet, est trop perturbaleur et trop brusque pour qu’on 
puisse réellement 1’appliquer jamais avec succès à 1’étude 
de certains phénomènes, qui exigent la plus délicate har- 
monie d’un système de conditions très-varié; tandis que 
ces mêmes caractères sont loin, malheureusement, de 
mettre de tels phénomènes à 1’abri des altérations palholo- 
giqiies. On conçoit que j’ai principalement en vue ici les 
phénomènes intellecluels et moraux, relatifs aux animaux 
supérieursj^et surtoul à Thomme, donl 1’étude est à la fois 
si importante et si difficile, et qui, par leur nature, ne sau- 
raient étre le sujet d’aucune expérimentationunpeu éner- 
gique, susceptible seulement de les faire immédialement 
cesser. L’observation des nombreuses maladies, primitives 
ou consécutives, du système nerveux, nous offre, évidem- 
ment, un moyen spécial et inappréciable de perfeclionner 
1’exacte connaissance de leurs véritables lois, quoique les 
obstacles particuliers à une telle exploration, et, en mêmc 
temps, l’inaptitude plus prononcée de la plupart des explo- 
rateursjusqu’à présent, n’aient pas perinis encore d’utiliser 
beaucoup une ressource aussi capitale. 

On doit enfin, pour avoir un aperçu complet de IVn- 
semble des moyens généraiix que la biologie peut emprun- 
ter à 1’analyse pathologlque, y ajouter, comme un appen- 
dicenaturel, 1’examen des,organisations exceptiomielles, 
ou des cas de monstruosité. Ces anomalies organiques, plus 
lo.igtemps encore que les autres phénomènes, ainsi quon 
devait s’y attendre, n’ont été le sujet, presque jusqu’à nos 
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jours, que d’une aveugle et stérile curiosité. Mais depuis 
quela Science, d’après d’heureuses analyses particulières, 
tend de plus en plus à les ramener directeinent, en géné- 
ral, aux lois fondamentales de Torganisme régulier, leur 
étude a commencé à devenir un important complémentde 
Tensemble des procédésrelatifsà Texploralion biologique, 
et spécialement du procédé pathologique, dont elle cons- 
litue une sorle de prolongement universel, en considérant 
de telles exceplions comme de vraies maladies, dont l’ori- 
gine est seulement plus ancienne et qioins connue, et la 
nature ordinairement plus incurable, double caractère qui 
doit, toutefois, leur faire attribuer, en príncipe, une moin- 
dre valeur scientiflque. A cela près, le moyen tératologique 
est d’ailleurs applicable, comme le moyen pathologique, 
soit à 1’ensemble de la hiérarchie biologique,^oit à tons 
les divers aspects essentiels de chaque organisme, animal 
ou végétal; et ce n’est qu’en Temployant ainsi dans toute 
son extension philosopliique, qu’on en pourra réaliser, de 
même qu’envers toutautre procédé, des applicallonsd’une 
véritable importance spéculative. 

Quel que soit le mode d’expérimenlation direct ou indi- 
rect, artificiei ou naturel, que l’on se propose de suivre dans 
une étude biologique quelconque, on devra évidemment 
remplir, en général, cesdeux conditions constamment in- 
dispensables, à défaut desquelles tant de recherches com- 
pliquées ont laborieusement avorté jusqu’ici ; 1° avoir en 
vue un but nettement déterminé, c’esl-à-dire tendre 
éclaircirtel phénomène organique, sous tel aspect spécial; 
2“ connaitre, le plus complélement possible, d’apròs l’ob- 
servation propremenl dite, le véritable état normal dc l’or- 
ganisme correspondant et les vraies limites de variation 
dont il est susceptible. Sans la première condition, le ca- 
raclère du travail serait, de toute nécessilé, vague et incer- 
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(ain; sans la seconde, rinstitution des expériencesne serait 
dirigée par aucune considération rationnelle, et leurinter- 
prétation finale n’aurait aucune base solide. A 1’égard de 
Sciences plus simples et plus anciennes, dont la constitu- 
tion positive est plus avancée et Ia vraie pliilosophie mieux 
connue, detcllesrecommandations généralessembleraient, 
en quelque sorte, puériles. Malheureusement, envers une 
Science fondamentale aussi compliquée et aussi récente 
que l’est la biologie, il s’en faut encore de beaucoup que 
la philosophie positíve puisse désormais se dispenser de 
reproduire, d’une manière spéciale et pressante, ces maxi- 
mes élémentaires. C’est surtout dans les problèmes relatifs 
à la vie animale, que leur ínobservance habituelle est très- 
frappante, quoique les recberches sur la vie organique ne 
soient poin*, assurément, toujours, irréprocbables sous ce 
rapport. Si, par exemple, les nombreuses observations re- 
cueillies jusqu’ici quant aux divers dérangements des 
phénomènes intellectuels et moraux n’ont réellement ré- 
pandu encore presque aucune lumière importante sur les 
lois naturelles de leur accomplissement, on doit principa- 
lement Tattribuer, soit à l’absence d’un sujet de recberches 
nettement conçu et distinctement spécifié, soit, plus forte- 
ment peut-6tre, à la trop imparfaite notion préalable de 
1’état normal correspondani. Ainsi, en dernière analyse, 
quelle que puisse òtre, en biologie, la valeur fondamentale 
du mode le plus convenable d’expérimentation, il ne faut 
jamais oublier que, ici comme partout ailleurs, et môme 
beaucoup plus qu’ailleurs, 1’observation pure doit néces- 
sairement être toujours placée cn première ligne, comme 
éclairant d’abord, d’une indispensable lumière, Tensemble 
du sujet dont il s’agit de perfectionner ensuite, sous tel 
point de vue déterminé, 1’étude spéciale, par voie d’expé- 
rimentation. 
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II me reste enfin à considérer, en troisièmc lieu, la der- 
nière mélhode fondamentale propre à 1’exploralion biolo- 
gique, celle qui, par sa nature, est le plus spécialement 
adaptée à 1’étude des corps vivants, d’oü elle tire, en eíTet, 
sa véritable source logique, et dont elle doit, parsonappli- 
cation toujours plus complète et plus rationnelle, déter- 
miner désormais, plus qu’aucune autre, le progrès inces- 
samment croissant. On voit qu’il s’agit, en un mot, de la 
tnéthode comparalive proprement dite, que nous devons 
caraclériser ici sous son aspect le plus philosophique. 

En établissant, au commencement du volume précédent, 
ma division rationnelle des trois modes fondamentaux de 
l’arl (i’observer, j’ai déjà fait sentir, en général, que le der- 
nier de ces modes, le plus indirect et le plus difficile de 
tous, la comparaison, étaií essentiellement des.tiné, parsa 
nature, à 1’étude des phénomèneslcs plus particuliers, les 
plus compliqués et les plus variés, dont il devait constituer 
la principale ressource. Nous avons d’abord reconnu que 
les vrais phénomènes astronomiques, nécessairement li- 
mitésau seul monde dont nous faisons partie, nepouvaient 
aucunement comporter, si ce n’est d’une manière tout à 
fait secondaire,l’application d’un tel procédé d’exploration. 
Passant ensuite aux divers phénomènes de la physique pro- 
prement dite, nous avons également constaté que, quoique 
leur nature y interdise beaucoup moins une utile intro- 
duction de la mélhode comparativo, c’est néanmoins d’a- 
près un tout autre mode fondamental que l’art d’observer 
doit y être spécialement employé. Enfm, à partir des phé- 
nomènes chimiques, nous avons établi que, quoiqu’une 
telle méthode n’ait jusqu’ici aucun rang déterminé dans le 
système logique de la philosophie chimique, le caractère 
des phénomènes commence dès lors à devenir susceptible 
d’une heureuse et importante combinaison de ce mode avec 
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les deux autres, qui doivent néanmoins y rester prépondé- 
rants. Mais c’est seulement dans l’étiide, soitstatique, soil 
dynamique, des corps vivanls, que l’art comparatif propre- 
mentditpeut prendre tout le développement philosophique 
qui le caractérise, de manière à ne pouvoir 6tre convena- 
blementtransporlé àaucun sujetqu’après avoirété exclusi- 
vementemprunlé à cette source primitive, suivanl leprin- 
cipe logique si fréquemment proclamé et pratiqué dans ee 
Trai té. 

Quelles sont, en eíTet, les conditions fondamentales sur 
lesquelles doive nécessairement reposer, en général, l’ap- 
plicationrationnelle d’untel moded’exploration ?Ellescon- 
sistent, évidemment, par la nature même du procédé, dans 
cet indispensable concours de 1’unité essentielle du sujet 
principal avec la grandediversité de ses modifications effec- 
tives. Sans la première condition, la composition n’aiirait 
aueune base solide; sans la seconde, elle manquerait d’é- 
lendue et de fécondité; par leur réunion, elle devient à la 
fois possible et convenable. Or, d’aprèsla définition même 
de la vie, ces deux caractères sont, de toute netteté, émi- 
nemment réalisés dans 1’étude des phénomènesbiologiques, 
sous quelque point de vue qu’on les envisage. L’exacte har- 
monie entre le moyen et le but est ici tellement spontanée 
et si nettement prononcée, que son entière appréciation 
philosophique peut être aisément eífectuée sans donner lieu 
à ees discussions spéciales qui ont été indispensables ci- 
dessus pour caraetériser avec justesse lavraiefonction ra- 
tionnelle, bien plus équivoqiie et plus litigieuse, de la mé- 
thode expérimentale en biologie. 

Tout le système de la seience biologique dérive, comme 
nous 1’avons établi, d’une seule grande conception philoso- 
phique : la correspondance générale etnécessaire, diverse- 
ment reproduite etincessamment développée,entre les idées 
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d’organisalion et les idées de vie. L’unilé fondameiitale du 
sujet ne saurait donc ôtre, en aucun cas, plus parfaite; el 
Ia variété presque indéfinie de ses modifications, soit sla- 
liqiies, soit dynamiques, n’a pas besoin,sans doute, d’être 
formellement constatée. Sons le point de vue purement 
anatomiqiie, tous les organismes possibles, toutes les parties 
quelconques de chaque organisme, et tous les divers états 
dechacun, présententnécessairement un fond comnaim de 
structure et de composition, d’oü procèdent successive- 
ment les diverses organisationsplus ou moins secondaires 
qui constituent des tissus, des organes et des appareils de 
plus en plus corapliqués. De môme, sous 1’aspect physiolo- 
gique proprement dit, tous les êtres vivants, depuis le végé- 
tal jusqu’à rhomme, considérés dans tous les actes et à 
toutes les époques de leur exislence, sont essentiellement 
doués d’une cerlaine vitalité commune, premier fondement 
indispensable des innombrables phcnomènesqui les carac- 
térisent graduellement. L’une et 1’autre de ces deux grandes 
faces corrélatives du sujet universel de la biologie mon- 
trent toujours ce que les diíférents cas offrent de semblable 
comme étantnécessairement, eten réalité, plusimportant, 
plusfondamental, quelesparticularités qui les distinguent; 
conformément à cette loi essentielle de la philosophie posi- 
tive, dont j’ai fait, dès le début et dans tout le cours de cét 
ouvrage, une des principales bases de ma conception phi- 
losophique, que, en tout genre, les phénomènes plus géné- 
raux dominent constamment ceux qui le sont moins. G’est 
sur une telle notion quereposedirectementradmirablera- 
tionalité de la méthode comparativeappliquéeülabiologie. 

Au premier aspect, Tobligation strictement prescrite à 
cette grande Science d’embrasser ainsi, dans son entière 
immensité, Timposant ensemble de tous les cas organiques 
et vitaux, parait devoiraccabler notre intelligence sous une 

A. CoMTE. Tome UI. 16 
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insurmóntable accumulation de difflcultés capitales ; et, 
sans doute, ce sentiment naturel a dú longtemps contri- 
buer, en effet, d’une manière spéciale, à refarder le déve- 
loppement de la saine philosophie biologique. II est néan- 
moins exactement vrai qu’une telle extension du sujet jus- 
qu’à ses extrêmes limites philosopbiques, loin deconstituer, 
pour la Science, un véritable obstacle, devient, au contraire, 
son pliis puissant moyen de perfeclionnement, par la lumi- 
neuse comparaisoii fondamentale quien résulte nécessaire- 
inent, une fois que Tesprit humain, familiarisé enfin avec 
les conditions essentielles de celte difflcile étude, parvicnt 
à disposer tous ces cas divers dans un ordre qui leur per- 
mette de s’éclairer mutuellement. Bornée à la seule con- 
sidération de rhomme, comme elle l’a été si longtemps, la 
Science biologique ne pouvait, en réalité, par sa nature, 
faire aucun progrès essentiel, mômepurement anatomique, 
si ce n’est quant à cette anatomie descriptive et superfi- 
cielle, uniquement applicable à l’art chirurgical; car, en 
procédant ainsi, elle abordait directement la solution du 
problème le plus difflcile par Texamen isolé du cas le plus 
compliqué, ce qui devait ôter nécessairement tout espoir 
d’un véritable succès. Sans doute, il était non-seulement 
évidemment inévitable, mais encore rigoureusement indis- 
pensable, que la biologie commençât par un tel point de 
départ, afln de se constituer une unité fondamentale, qui 
pút servir ensuite àla coordination systémalique de la série 
entière des cas biologiques. Un teltype ne pouvait, en effet, 
sous peine de nullité radicale, étre arbitrairement choisi; 
et ce n’est point uniquement, ni même principalement, 
comme le mieux connu et le plus intéressant, que le type 
bumain a dúêlre nécessairement préféré; c’estsurtoutpar 
la raison profonde qu’il oftre, en lui-m6me, le résumé le 
plus complet de Tensemble de tous les autres cas, dont il 



SUR L’EXSEMBLE DE LA BIOLOGIE. 243 

permet dès lors de conccvoir une coordination exactement 
rationnelle. Ainsi, une première analyse (obtenue d’après 
1’observation proprement dite, convenablemenl aidée de 
rexpérimentation) de rhomme, envisagé à 1’état adulte et 
au degré normal, sert àformer la grande unité scientiíique, 
suivant laqnelle s’ordonnent les termes successifs de l’im- 
mense série biologique, à mesure qu’ils s’éloignent davan- 
tage de ce type fondamental, en descendant jusqu’aux or- 
ganisations les plus simples et aux modes d’existence les 
plusimparfaits. MaiSrCelaposé, lascience, quanta rhomme 
lui-même, resterait éternellement àl’état de grossière ébau- 
che, si, après unetelle opération préliminaire, uniquement 
destinée à permettre son développement rationnel, on ne 
reprenait intégralement Tensemble de cette étude pour 
obtenir des connaissances plus approfondies, par la compa- 
ra’son perpétuelle, soustous les aspects possibles, du terme 
primordial à tous les autres termes de moins en moins com- 
plexes de cette série générale, ou, réciproquement, par 
1’analyse comparativo des complications graduelles qu’on 
observe en remontant du type le plus inférieur au type hu- 
main. Soit qu’il s’aglsse d’une disposition anatomique, ou 
d’un phénomène physiologique, une semblable comparai- 
son métbodique de la suite régulière des différences crois- 
santes qui s’y rapportent, oflrira toujours nécessairemenf, 
par la nature de la Science, le moyen le plus général, le plus 
certain et le plus efficace, d’éclaiclr, jusque dans ces der- 
niers éléments, la queslion proposée. Non-seulement on con- 
nailra ainsi un beaucoup plus grand nombre de cas, mais, 
ce qui importe bien davantage, on connaitra mieux chacun 
d’eux par une conséquence inévítableetimmédiate deleur 
rapprochement rationnel. Sans doute, un teleffet ne serait 
point réellement produit, et le problème aurait été rendu 
ainsi plus complexe au licu de se simplifier, si, par leur 
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nature, tous ces cas divers ne présentaient pas nécessaire- 
ment une similitude fondamentale, accompagnée de modi- 
fications graduelles, loujours assujetties àune marche régu- 
lière : et c’est pourquoi cette méthode comparative ne 
convient essentiellement qn’à la seule biologie, sauf 1’usage 
capital que je montrerai, dans le volume suivant, qu’on en 
peut faire aussi, d’après les mêmes motifs philosophiques, 
quoique à un degré beaucoup moindre, pour la physique 
sociale. Mais, à 1’égard de toutes les études biologlques, 
Tensemble des considérations précédentes ne peut laisser, 
ce me semble, en principe, aucune incertitude sur Tévidente 
convenance directe et générale d’une telle méthode, tout en 
indiquant d’ailleurs les difficultés essentielles que doit pré- 
senter plus souvent 1’heureuse application d’un instru- 
ment aussi délicat, dont bien peu d’esprits encore ont su 
faire un usage convenable. 

Quelque complète et spontanée que soit, en réalité, cette 
harmonie fondamentale, tout vrai philosophe doit, néan- 
moins, sans doute, contempler avec une profonde admira- 
tion l’art éminentàTaide duquel 1’esprit humain a pu con- 
vertir en un immense moyen ce qui devait d’abord paraitre 
constituer une difficulté capitale. Une telle transformation 
offre, à mes yeux, un des plus grands et des plus irrécusa- 
bles témoignages de force réelle que notre intelligence ait 
jamais fournis en aucun genre. Et c’est bien ici, comme 
àl’égard de toutes les autres facultés scientifiques vraiment 
primordiales, à 1’ceuvre de 1’espèce entière, graduellement 
développée dans la longue suite des siècles, et non le pro- 
duit original d'aucun esprit isolé, malgré la frivole et inqua- 
lifiable prétention de quelques modernes à se proclamer, 
ou à se laisser proclamer les vrais créateurs privilégiés de 
la biologie comparative! Depuis le simple usage primitif que 
le grand Aristote fit, en quelque sorte spontanément. d’une 
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telle méthode dans les eas les plus faciles (ne fút-ce qu’en 
comparant, par exemple, la structure des membres ini'é- 
rieurs de rhomme à celle des membres supérieurs), jus- 
qu’aux rapprochements les plus profonds et les plus abs- 
traits de la biologie actuelle, on trouve réellement une 
série très-élendue d’états intermédiaires constamment 
progressifs, entre lesquels 1’histoire ne saurait individuelle- 
ment signaler queles travaux susceptibles d’indiquer, pour 
1’époque correspondante, une plus parfaite intelligence du 
vrai géniede l’art comparatif, manifestée par sou applica- 
tion plus heureuse et plus large. II est évident, en un mot, 
que la méthode comparative des biologistes, pas plus que 
la méthode expérimentale des physiciens, n’a été ni pu ôtre 
proprement inventée par personne. 

Distinguons maintenant les divers aspects généraux sous 
lesquels doit ôtre poursuivie la comparaison biologique, 
que nous conlinuerons toujours à envisagerà la fois comme 
statique et comme dynamique. On peut les rapporter à 
cinq chefs principaux, que je classe ici,autant que possi- 
ble, dans Tordre de leur enchainement rationnel et de leur 
valeur scientifique croissante : 1“ comparaison entre les 
diverses parties de chaque organisme déterminé ; 2“ com- 
paraison entre les sexes; 3“ comparaison entre les diverses 
phases queprésenteTensemble dudéveloppement; 4“ com- 
paraison entre les difl'érentes races ou variétés de chaque 
espèce; 5“ eníin,et au plus haut degré, comparaison entre 
lous les organismes de la hiérarchie biologique. Ilestd’ail- 
leurs sous-entenduque, dansTun quelconque de cesparal- 
lèles, Torganisme sera conslamment considéré à 1’état 
normal, ainsi qu’on l’a toujours fait jusqu’ici, comme il 
était indispensable de le faire d’abord. Quand les lois es- 
sentielles relatives à cet état auront été convenablement, 
établies, Tesprit humainpourrapasser rationnellernentà la 
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paüiologie comparée, soit statiquc, soit dynamique, dont 
l’étude, encore plus détailléeparsa nature, devra conduire 
à perfeclionner ces lois en étendant leur porlée primitive. 
Mais toute semblable lentative serait actuellement préma- 
turée, Torganisme normal n’étant point encore assez bien 
connu. Jusqu’alors, Texploration pathologique ne saurait 
être employée régulièrement en biologie qu’à titre d’équi- 
valent de rexpérimentation propremenl dite, comme je l’ai 
précédemment expliqué. D’ailleurs, il faut reconnaitre, ce 
me semble, que ce système distinct et complet de palho- 
logie comparative, quelqueprécieux qu’il fút, n’appartien- 
drait point réellement, en aucun cas, à la vraie biologie, 
quoiqu’il en devint Tapplication nécessaire, mais essen- 
tiellementà l’art médical, envisagé dansson entièreexten- 
sion, dontil constituerait rationnellement labaseindispen- 
sable et direcle. 

SiTon ne devait point altacber une véritable iraporlance 
à ne pas trop multiplier les motifs généraux de comparai- 
son, on aurait pu comprendre, parmi ceux que je viens 
d’énumérer, Texamen des diíférences que présente cbaque 
partie ou cbaque acte organique suivant les diverses cir- 
constances extérieures normales sous 1’iníluence desquelles 
1’organisme est placé, ce qui embrasse àlafois lesconsidc- 
rations essentielles de climat, de régime, etc. Mais il est 
évident que 1’entier développement de ces considérations 
appartientrationnellement, d’une manière spéciale,àrhis- 0 
toire naturelleproprement dite, et non à la pure biologie. 
Quant à leur ébauche fondamentale, qui convient réelle- 
ment aux études biologiques, elle est tout naturellement 
comprise dans le domaineeíTectif de la simple observation 
direcle, dont elle constilue le complément indispensable, 
et non proprement dans celui de la méthode comparative, 
qui,cerne semble, doittoujours reposersur une modifica- 
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lion quelconquc de Torganisme lui-môme et non du milieu. 
ün pourrait aussi dislinguer, sans doute, comme titre 
séparé, )a comparaison entre les divers tempéraments, 
c’est-à-dire entre les diíTérentes modificalions natives, à la 
fois normales el fixes, d’un môme organisme à un âge quel- 
conqne. Mais cette considération a trop peu d’importance 
propre, si ce n’est dans Tespèce humaine, pour exiger, en 
général, une mention distincte. Du reste, parvenue à son 
maximum d’inlluence, elle se trouve implicitement com- 
prise dans la considération des variélés ou races propre- 
ment dites, qui ne paraissent être, suivant la judicieusc 
tliéorie de M. de Blainville, que des tempéraments poussés 
jusqu’à Textrême limite des variations normales dontl’or- 
ganisme correspondant était susceptible, et rendus en 
même temps plus persistanls, par Tiníluence continue 
d’un milieu fixe et plus prononcé, agissant, pendant une 
longue suite de générations, surune espèce primitivement 
homogène. 

Quel que soit le mode général suivant lequel on se pro- 
pose d’appliquer la méthode comparative à une recherche 
biologique quelconque, son esprit essenliel consiste tou- 

, jours à concevoir tous les cas envisagés comme devant être 
radicalement analogues sous le point de vue que l’on consi- 
dère, et à représenter, en conséquence, leurs dilférences 
eífectives comme de simples modifications, déterminées, 
dans un type fundamental et abstrai t, par 1’ensemble des 
caractères propres à 1’organisme ou à 1’être correspondant; 
en sorte que les diíTérences secondaires soient sans cesse 
rattacbées aux principales d’apròs des lois constamment 
uniformes, dont le système doit constituer la vraie philoso- 
phie biologique, soit statique, soit dynamique, destinée à 
fournir ainsi 1’explication rationnelle et homogène de cha- 
que cas déterminé. Si la question est simplement anato- 
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mique, on regarde, à partir de rhomme adulte et normal 
pris pour unilé fondamentale, toules les autres organisa- 
tions comme des simplifications successives, par voie de 
dégradatiou continue, de ce type primordial, dont les dis- 
positions essentielles doivent se retrouver toujours dans les 
cas même les plns éloignés, qui se montrent dégagées de 
loule complication plusoumoinsaccessoire.Demôme, en 
traitanl un problème physiologique proprement dit, on 
clierche surtout à saisir 1’identité fondamentale du phéno- 
mène principal qui caractérise la fonction proposée, àtra- 
vers les modifications graduelles que présente la série en- 
tière des cas comparés jusqu’à ce que les plus simples 
d’entre eux aient eníin réalisé, autant que possible, l’iso- 
lement, d’abord abstrait, d’un tel phénomène, dont la no- 
lion essentielle, ainsi fixée, peut ôtre ensuite revôtue suc- 
cessivement en sens inverse, des diverses attribulions 
secondaires qui la compliquaient primitivement. 11 est donc 
évident, sous l’un ou Tautre aspect.que la conception qua- 
lifiée par quelques naturalistes contemporains du nom de 
théorie des analogues, et qu’on s’est eíforcé de présenter 
con)me une innovation récente, ne constitue réellement, 
sous une autre dénomination, quele príncipe nécessaire et. 
invariable de la méthode comparative elle-même, directe- 
ment envisagée dans son ensemble philosopbique. On con- 
çoitaisément quelleprofonde et éclatante lumière une telle 
méthode, convenablement appliquée, est émiuemment 
destinée à répandre sur toutes les études biologiques, dont 
les immenses détails doivent, par leur n^ture, trouver, dans 
cet intime rapprochement mutuei de tousies cas possibles, 
les principaux moyens d’explication scientifique qui leur 
sont propres. II serait, d’ailleurs, impossible de mécon- 
naitre combien des esprits irrationnels ou mal préparés 
peuvent facilement abuser d’une méthode, aussi délicate 
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en elle-môme, et encore aussi imparfaitement appréciée 
d’ordinaire, de manière à enlraver le vrai développement 
de la Science par de vicieuses spéculations sur des analo- 
gies qui ne sauraient exister, faute d’avoir d’abord exacte- 
ment circonscrit le champ général des analogies réelles, 
correspondant à 1’ensemble des organes ou des actes véri- 
tablement communs. * 

Partni les moüfs essentiels de comparaison biologique 
précédemmenl énumérés, les seuls qui présenlent un carac- 
tèreassez nellement Irancbé pour devoir 6tre ici spéciale- 
ment examinés sont la comparaison entre les diverses par- 
ties d’un même organisme, celle des diíTérenles phases de 
chaque développement, et surtout celle de tous les termes 
distincts de la grande hiérarchie des corps vivants. Afin 
de compléter cet aperçu général de la méthode compara- 
tive, il convient maintenant d’apprécier séparément la va- 
leur philosophique de chacun de ces trois modes prin- 
cipaux. 

C’est, de toute nécessité, par le premier que celle mé- 
thode a dú commencer à s’introduire spontanément dans 
les recherches quelconques, soit statiques, soit dynami- 
ques, relatives aux corps vivants. En se bornant mêmeà la 
seule considération de riiomme, aucun esprit philosophi- 
que nesaurait éviler d’êlre plus ou moins frappé immédia- 
tement de la similitude remarquable que présentent,à tant 
d’égards, ses diverses parties principales, soit dans leur 
structure, soit dans leurs fonctions, malgré leurs grandes 
et inconlestables dilTérences. D’abord, tous les tissus, tous 
les appareils, en tant qu’organisés et vivants, oíTrent, d’une 
manière homogène, ces caractères fondamentaux inhérenls 
aux idées mômes d’organisation et de vie, et auxquels sont 
réduits les derniers organismes. Mais, en outre, sous un 
point de vue plus spécial, 1’analogie des organes devient 
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nécessairement de plus eu plus prononcée à mesure que 
celle des fonctions l’esl davantage, et, réciproquement, ce 
qui peut conduire, et a souvent conduit, eu eíTet, aux plus 
lumineuxrapprochements.anatomiquesouphysiologiques, 
en passant ainsi alternativement de l’une à 1’autre simili- 
tude.Quelqueadmirableexlensionqu’aitprise, denosjours, 
à d’autres titres, la méthode comparative, les biologistes 
sont loin de renoncer à employer désormais, comme 
moyen d’importantes découvertes, ce mode originaire et 
simple de l’art comparatif. G’est ainsi, par exemple, que le 
grand Bichat, quoique essentiellement réduit à la seule 
considération de rhomme, envisagé-même à 1’état adulte, 
a découvert cette analogie fondamentale entre le système 
muqueux et le système cutané, qui a déjà répandu tant de 
précieuses lumières surla biologie et sur la pathologie. De 
même, malgré cetle profonde et familière intelligence de 
la méthode comparative, envisagée dans sa plus grande 
extension philosophique et sous tous ses divers aspects es- 
sentiels, qui caractérise éminemment les travaux de M. de 
Blainville, onne saurait douter, par exemple, queTassimi- 
lation capitale établie par cet illustre biologiste entre le 
crâne et les autres élémenls de la colonne vertébrale, ne 
pút êlre sufflsamrnent indiquée par la simple analyse ra- 
tionnelle de Torganisme humain. 

Le second mode généralde l’art comparatif, qui consiste 
dans le rapprochement des divers états par lesquels passe 
successivement cbaque corps vivant depuis sa première ori- 
gine jusqu’à son entière destruction, présente à la Science 
biologique un nouvel ordre de ressources fondamentales. 
Sa principale valeur philosophique résulte de ce que, par 
sa nature, il permet d’envisager, sur une courte échelle, et 
pour ainsi dire d’un seul aspect, Tensemble sommaire et 
rapide de la série successive des organismes les plus tran- 
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chés quepuisse offrir la hiérarchiebiologique. Car on con- 
çoit que 1’état primitif de 1’organisme même le plus élevé 
doit nécessairement représenter, sous le point de vue ana- 
tomiqueouphysiologique, lescaractères essentielsde Tétat 
complet propre à 1’organisme le plusinférieur, etainsisuc- 
cessivement; quoiqii’oa doive d’ailleurs soigneusement, 
éviter toute prétention, à la fois puérile et absurde, à re- 
trouver minulieusement 1’analogue exact de cbaque terme 
principal relatif à la parlie inférieure de la série organique 
dans la seule analyse, bien plus et tout autremenl circon- 
scrite, des diverses pbases du développement de cbaque 
organisine supérieur. II reste, néanmoins, inconlestable 
qu’une telle analyse des âges oíTre, à ranatomie et à la 
physiologíe, la propriété essentielle de réaliser, dans un 
même individu, cette complication successive d’organes et 
de fonctions qui caraclérise Tensemble sommaire de la 
biérarcbie biologique, et dont le rapprocbement, devenu 
ainsi plus bomogène et plus complet en même temps que 
moins étendu, constitue un ordre spécial de comparaisons 
lumineuses, qui ne pourrait ôtre enlièrement suppléé par 
aucun autre. Quoique utile à tous les degrés de 1’écbelle 
organique, c’est, évidemment, dans 1’espèce bumaine, et 
dans le sexe mâle, que cettè analyse doit nécessairement 
acquérir la plus grande valeur, puisquc Tintervalle entre 
1’origine et le maximum du développement est alors aussi 
prononcé qu’on puisse jamais le concevoir, tous les orga- 
nismes ayant, à peu près, le même point de départ. Mal- 
beureusement, Textrôme difflculté d’explorer ici 1’organi- 
sation et la vie intra-ulérines, qui sont, néanmoins, sous ce 
point de vue, les plus importantes à analyser, entrave beau- 
coup encorela principale applicationdeceprécieuxmoyen 
dbnstruction. Enfin, c’est essentiellement pour la période 
ascendante de la vie que cette analyse offre une ressource 
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capitale : la période opposée, qui n’est, en réalité, qu’une 
mort graduellement accomplie, présente, à cet égard, peu 
d’intérêt scientiflque. Car, s’il doit exister une foule de ma- 
nières de vivre, il ne peut guère y avoir, au fond, qu’iine 
seule manière naturelle de mourir; quoique, d’ailleurs, 
1’analyse rationnelle de celte mort naturelle soit loin, sans 
doute, d’être dépourvue, en elle-même, d’une véritable im- 
portance pour la Science biologique, dont elle constitue 
une sorte de corollaire général, propre à vérilier utilement 
1’ensemble de ses lois principales. 

Malgré l’éminente valeur des deux modes précédents de 
comparaison biologique, c’est surtout de Tiramense paral- 
lèle rationnel institué entre tous les termes de la série orga- 
nique que la mélhode comparative proprement dite doit 
tiier, non-seulement son plus admirable développenient, 
mais encore son principal caraclère philosophique comme 
méthode distincte. Aussi conçoit-on sans peine 1’exagéra- 
tion vulgaire qui porte si fréquemment à ne reconnailre 
formellement 1’existence effective d’une telle méthode que 
dans les seuls cas oü elle est immédiatement appliquée 
sous cc dcrnier point de vue, le plus étendu et le plus effi- 
cace de tous, quoique cette appréciation démesurée en- 
traine d’ailleurs Tinconvénient capilal de masquer la véri- 
table origine de l’art comparatif. En effet, 1’idée de compa- 
raison entre plus ou moins, de loute nécessité, dans la 
notion de toute observation, quel qu’en soit le mode, et 
môme à quelque sujet qu’elle se rapporte ;carilfautbien, 
au moins, comparer toujours les conditions sous lesquelles 
le phénomène s’accomplitavec les circonstances qui carac- 
térisent son accomplissement; cela est encore plus spécia- 
lement indispensable dans toute expérimentation propie- 
ment dite. Ge n’est donc point par cet unique attribut que 
la méthode exclusivement qualiíiée de comparative mérite 
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surtout, comme nous Tavons reconnu dans le premier 
volume de cet ouvrage, la propriélé essentielle de mettre 
en évidence, dans chaque suite indéfinie de cas analogues, 
la partie fondamentale réellement commune à tous, el qui, 
avant cette généralisation abstraite, était profondément 
enveloppée sous les spécialités secondaires de chaque cas 
isolé. On ne saurait dóuter que l’art comparatif des biolo- 
gistes ne produise, jusqu’à un certain point, un résultat 
équivalenl, surtout par la considération rationnelle de la 
hiérarchie organique. 

Cette grande considération, qui devait d’abord s’établir 
dans les études purcment anatomiques, a été peu adaptée 
jusqu’ici aux problèmes physiologiques proprement dits. 
Elle y est, néanmoins, encore plus nécessaire, et, en 
même temps, tout aussi applicable, sauf la difficulté su- 
périeure d’un tel genre d’observations. II faut remarquer, 
enfin, que, pour réaliser entièrement les propriétés carac- 
térisliques d’une telle méthode, principalement à 1’égard 
des questions physiologiques, il importe beaucoup de lui 
attribuer habituellement, avec plus de force qu’on ne le 
fait encore, toute 1’extension rationnelle dont elle est 
susceptible, en assujettisant à nos comparaisons scien- 
tiüques, non-seulement tous les cas de Torganisme animal, 
mais en outre Torganisme végétal lui-même. On conçoit, 
en effet, que plusieurs phénomènes fondamentaux ne sau- 
raient être, par leur nature, convenablement analysés, si 
la comparaison biologique n’est pas poussée jusqu’à ce 
terme extrême. Tels sont, évidemment, môme dans 
rhomme, les principaux phénomènes de la vie organique 
proprement dite. L’organisme végétal est éminemment 
propre àleurétude rationnelle, non-seulement en ce qu’on 
peut les y observer seuls et réduits à leur partie stricte- 
ment élémentaire, mais encore, pour une raison moins sen- 
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lie, en ce qu’ils y sont nécessairement plus prononcés. 
Car, c’est dans legrand acte de rassimilalion végétale que 
la malière brute passe réellement à 1’état organisé; toutes 
les transformations ultérieures qu’elle peut éprouver de 
la part de Torganisme animal sont nécessairement bien 
moins tranchées.-Ainsi, 1’organisme végélal est réellement 
le plus propre à nous dévoiler les véritables lois élémen- 
taires et générales de la nutrition, qui doivent y exercer une 
iníluence à la fois.plus simple et plus intense. 

La méthode comparative est, évidemment, par sa na- 
ture, applicable à tous les organes et à tous les acte-, sans 
aucune exception. Mais elle est loin, néanmoins, d’ofTrir 
à tous les divers sujets de recherches des ressources éga- 
lement étendues, puisque sa valeur scientifique doil iné- 
vitablement diminuer, envers les organismes supérieurs, 
à mesure qu’il s’agit d’appareils et de fonctions d’un ordre 
plus élevé, dont la persistance est moins prolongée en 
descendant Téchelle biologique. Tel est surtout le cas des 
fonctions intellectuelleset morales les pluséminentes, qui, 
après Thomme, disparaissent presque enlièrement, ou, 
du moins, deviennent à peine reconnaissables, dès qu’on 
a dépassé les premières classes de mammifères. On doit 
regarder sans doute, comme une imperfection radicale 
de la méthode comparative, de devenir ainsi moins complé- 
tement applicable, au moment même oü la complication 
et rimportance supérieures des phénomènes exigeraient 
un concours plus énergique de ressources fondamentales. 
Toutefois, même eu ce cas, il serait peu philosophique de 
méconnailre les vives lumières que peut répandre, sur 
1’analyse de Thomme moral, l’étude intellectuelle etaffec- 
live des animatix supérieurs, et plus ou moins de tous les 
autres, quoique cette comparaison, qui présente d’ailleurs 
des difíicultés spéciales, n’ait pas été encore instituée et 
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sa dénomination propre; elunetelle remarque peut expli- 
cjuer pourquoi les métaphysiciens, qui ont seuls tenté jus- 
qu’ici d’analyser la marche de notre entendement, sont 
parvenus à confondre, avec quelque apparence de raison, 
les méthodes les plus réellement distincles, faute de les 
avoir étudiées dans leurs applications caractéristiques. La 
vraie diíférence essentielle entre ce nouveau mode fonda- 
menlal de l’arl d’observer et les deux autres plus simples 
et plus généraux, que j’en ai séparés sousles nomsspéciaux 
d’observation et d’expérimentation, consiste en cequ’il est 
fondé sur une comparaison très-prolongée d’une suite fort 
étendue de cas analogues, oü le sujet se modiíie ‘par une 
succession continue de dégradations presque insensibles. 
Telle est la qualité générale qui justifie évidemmentletitre 
formei de cette troisième méthode d’exploration, et qui, en 
même temps, la destine, d’une manière si manifeste et 
pour ainsi dire exclusive, à 1’étude des corps vivants. Or, 
c’est surtout dans la comparaison entre les organismes de 
la hiérarchie biologique que cet attribut caractéristique est 
éminemment prononcé. Le parallèle entre les parties ana- 
logues d’un seul organisme, et même 1’analyse comparative 
des âges successifs, ne sauraient offrir directement une 
assez longue suite de cas variés pour sufíire isolément à 
rendre hautement incontestable la nature propre d’une telle 
méthode, quoiqu'on ait dú. ensuite les y comprendre ra- 
tionnellement, quand une fois son véritable esprit général 
a été enfin nettement révélé par son application la moins 
équivoque. 

II est heureusement inutile aujourd’hui d’insisterbeau- 
coup, en principe, sur Tadmirabie clarté que doit néces- 
sairement porter, dans le système entier des études bio- 
logiques, cette comparaison rationnelle entre tous les 
organismes connus, dont 1’usage commence maintenantà 
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devenir fatnilier à tous les bons esprits occupés, à un titre 
quelconque, de la théorie des corps vivanls. Chacun doit 
aisément sentir, d’après Tensemble des considérations 
précédentes, qu’il n’y a pas de structure ni de fonction 
dont 1’analyse fondamentale ne puisse étre directement 
et éminemment perfectionnée par Texamen judicieux de 
ce que tous les divers organismes offrent, à cet égard, de 
commun, et de la simpliflcation continue qui fait graduel- 
lement disparaitre les caractères accessoires à mesure 
qu’on descend davantage dgns la hiérarchie biologique, 
jusqu’à ce qu’on soit enfin parvenu à ce terme, plus ou 
moins éloigné.oü subsisteseul l’attributessentieldu sujet 
proposé, et d’oü la pensée peut procéder, en sens inverse, 
í\ la reconstruction successive deTorgane ou de 1’acte dans 
toute sa preraière complication, d’abord inextricable. On 
peut môme avancer, sans exagération, qu’aucune dispo- 
sition analomique, et, à plus forte raison, aucpn phéno- 
mène physiologique, ne sauraient être vraiment connus 
tant qu’on ne s’est point élevé, par cette décomposition 
spontanée, à la notion abstraite de leur principal élément, 
en y rattachant successivement toutes les autres notions 
plus ou moins importantes suivant 1’ordre rationnel ri- 
goureusement indiqué par leur persistance plus ou moins 
prolongée dans la série organique. Nul autre procédé 
comparatif ne saurait, évidemment, être assez étendu, 
assez fécond et assez gradué, pour permettre, avec autant 
de précision, 1’analyse rationnelle du sujet considéré, et 
pour mesurer, d’une manière aussi approchée, les vrais 
rapports de subordination entre ses divers éléments. Une 
telle méthode me parait offrir, en quelque sorte, quant 
aux recherches biologiques, un caractère philosòphique 
semblable à celui de 1’analyse mathématique appliquée 
aux questions de son véritable ressort, oü elle présenle 
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poursuivie de manière à conduire à des indications posi- 
tives d’une valeur capitale. On doit remarquer, en outre, 
que, sous ce point de vue, la méthode comparative re- 
trouve, jusqu’à un certain point, dans 1’analyse rationnelle 
des âges, naturellement devenue alors plus nette, plus 
étendue et plus complète, 1’équivalent partiel des ditni- 
nutions qu’elle éprouve relativement à la hiérarchie bio- 
logique. 

Tels sont les principaux caractères philosophiques de 
la méthode comparative proprement dite, envisagée 
comme lemode fondamental d’expIoration le mieux adapte 
à 1’étude positive des corps vivants. Suivant la définition 
universelle que j’ai posée, dès le début de ce traité, des 
véritables lois naturelles, qui consistent toujours à saisir, 
dans les pbénomènes, leurs relations constantes, soit de 
succession, soit de similitude, on devait sentir, en effet, 
qu’aucune méthode ne saurait plus súrement et plus dif- 
reclement conduire à établir, en biologie, de pareilles lois 
que celledont Tesprit général tend immédiatement à nous 
faire concevoir tous les cas organiques comme radicale- 
ment analogues et comme pouvant être déduits les uns 
des autres. 

Cette exacte appréciation sommaire de 1’ensemble des 
moyens essentiels d’investigation inhérents à la nature des 
études biologiques nous a fait vérifier, sans doute, de la 
manière la plus étendue et la moins équivoque, combien 
nous étions fondés à prévoir, d’après les príncipes philo- 
sophiques précédemment établis, que la complication su- 
périeure d’un tel ordre de recherches devait nécessaire- 
ment entrainer, comme une conséquence inévitable, un 
accroissement correspondant dans le système général de 
nos ressources fondamentales. Nous avons effectivement 
reconnu que les deux modes élémentaires d’exploration 

A. COMTE. Tome III. 17 
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propres aux parties antérieures de la philosophie nalurelle 
acquièrent ici une extension capitale; et que, surtout, un 
troisième mode, jusqu’alors imperceplible, prend aussitôt 
un développement presqiie indéfini, par une suite spon- 
tanée de la nature même des phénomènes. II faulpasser 
mainlenant à un nouvel aspect principal de la philosophie 
biologique, Texamen rationnel de la vraie posilion ency- 
clopédique de la biologie dans la hiérarchie des Sciences 
fondamentales, c’esl-à-dire de Tensemble de ses relalions 
essenlielles, soit de rnéthode, soit de doctrine, avec les 
Sciences qui la précèdent, et même avec celle qui doit la 
suivre, d’oii résultera naturellement 1’exacte détermina- 
tion du genre et du degré de perfection spéculative qu’elle 
comporte, ainsi que celle du plan général de Téducation 
préliminaire la mieux adaptée à sa culture systématique. 
C’est ici le lieu, en un mol, d’expliquer et de justifler, 
d’une manière spéciale, le rang philosophique assigné à 
la biologie, par la formule encyclopédique établie dans la 
deuiyième leçon, entre la Science chimique et la Science 
sociale. 

Je dois me borner, en ce moment, à indiquer en géné- 
ral, sans aucune discussion, sa relation nécessaire avec 
cette dernière Science, relation qui sera naturellement, 
dans le volume suivant, le sujetdirect d’un examen appro- 
fondi. La nécessité de fonder sur Tensemble de la philo- 
sopbie biologique le point de départ immédiat de la physi- 
que sociale est, en elle-même, trop évidente, pour que 
j’aie besoin de m’y arrêteractuellement. Quand 1’instant 
sera venu d’analyser convenablement cette subordination 
générale, j’aurai bien pliis à insister sur l’indispensablesé- 
paration rationnelle de ces deux grandes études que sur 
leur intime flliation positive, dont le développement spon- 
tané de la philosophie naturelle tend plutôt aujourd’hui 
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àfaire concevoir une notion exagérée. II n’y a plus désor- 
mais que les philosophes purement métaphysiciens qui 
puissent persister à classerla théorie de resprithumain et 
de la société comme antérieure à 1’étude anatomique et 
physiologique de rhomme individuel. Nous pouvons donc 
ici regarder ce premier point comme suffisamment établi, 
et réserver loute notre attenlion actuelle pour 1’analyse phi- 
losophique, bien plus délicate et jusqu’à présentbeaucoup 
plus incerlaine, des vraies relations générales de la science 
biolpgique avec les diverses branches fondamentales de la 
philosophie inorganique. 

Les considérations présentées au commencement de ce 
discours ont dú mettre en évidence Timportance capitale 
que prend, d’une manière toute spéciale, envers )a biolo- 
gie, cette question de position encyclopédique, envisagée 
dans son ensemble. Nous avons reconnu, en ellet, que cette 
subordination rationnelle et nécessaire de la philosophie 
organique à la philosophie inorganique constitue le pre- 
miei caraclère fondamental de 1’étude positive des corps 
vivants, par opposition aux vagues conceptions primitives, 
métaphysiques ou théologiques, qui ont si longtemps do- 
miné.toutes les théories biologiques. II ne nous reste donc 
plus, à cet égard, qu’à examiner ici successivement la dé- 
pendance plus spéciale de la science biologique envers 
chacune des Sciences antérieures, dont la priorité collec- 
tive demeure incontestahle. , 

C’est, évidemment, à la chimieque la biologie doit, par 
sa nature, se suhordonner de la manière à la fois la plus 
direcle et la plus complète. D’après l’analyse élémentaire 
du phénomêne général de la vie proprement dite, il est 
devenu irrécusable ci-dessus que les actes fondamentaux 
dont la succession perpétuelle caractérise un tel état sont 
nécessairement chimiques, puisqu’ils consistent en une 
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suite continue de compositions et de décomposilions plus 
ou moins profondes. M. de ülainville a très-judicieusement 
remarqué que, au moment précis oü s’opère une combi- 
naison chimique quelconque, il se passe réellertient quel- 
que chose d’analogue à la vie, sans aucune autre différence 
radicale que 1’instantanéité d’un semblable phénomène, 
qui, au contraire, dans tout organisme en rapport avec un 
milieu convenable, se renouvelle continuellement par cettc 
lutte régulière et permanente entre le mouvement de dé- 
composition et celui de composition, d’oü résultent le main- 
tien et le développement de 1’état organique, en môme 
temps que rimpossibilité d’un entier accomplissement de 
1’acte chimique. Quoique des attributs aussi caractéristi- 
ques doivent, sans doute, profondément séparer, môme 
dans les plus imparfaits organismes, les réactions vitales 
d’avec les effets chimiques ordinaires, il n’en est pas moins 
incontestable que, par leur nature, toutes les fonctions de 
la vie organique proprement dite sont nécessairement do- 
minées par ces lois fondamentales relatives aux phénomè- 
nes quelconques de composition et de décomposition, qui 
constituent le sujet philosophique de la Science chimique. 
Si l’on conçoit, à tous les degrés de Téclielle biologique, ce 
parfait isolement de Ia vie organique envers la vie animale, 
dont les végétaux seuls peuvent nous offrir l’entière réali- 
sation, le mouvement vital ne saurait plus présenter à notre 
intelligence que des idées purement chimiques, sauf les 
circonstances essentielles qui différencient un tel genre de 
réactions moléculaires. Or la source générale de ces im- 
portantes différences consiste, ce me semble, en ce que le 
résultat effectif de chaque conílit chimique, au lieu de dé- 
pendre toujours uniquement de la simple composition 
médiate ou immédiate des corps entre lesquels il a lieu, 
est alors plus ou moins modifié par leur organisation pro- 
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prement dite, c’est-à-dire par leur struclure anatomi- 
que (1). Ces modiíications peuvent sans doute être telles, 
que, lors môtne queles lois généralesderactionchimique 
seraient enfln connues avec un degré de perfeclion qu’il 
est à peine possible de concevoir aujourd’hui, leur appli- 
cation ne saurait réellement sufíire pour déterminer à 
priori, sans une étude directe de 1’organisme vivant, 1’issue 
précise de chaque réacüon vitale.Mais, malgré cette insuf- 
flsance nécessaire, il serait néanmoins absurde deregarder 
les actes de la vie organique comme soustraits à 1’empire 
général des lois chimiques, en confondant abusivement une 
simple modification avec une infraction véritable, ainsi que 
n’ont pas craint de lefaire quelques physiologistes moder- 
nes, égarés par une vaine métaphysique. G’esl donc évidem- 
ment à la chimie seule qu’il appartienl de fournir le vrai 
point de départ de toute théorie rationnelle relative à la nu- 
Irition, aux sécrétions, et, en un mot, à toutes les grandes 
fonclions de la vie végétative considérée isolément, dont 
chacuneesttoujoursessentiellement dominée, danssonen- 
semble, par Tiníluence des lois chimiques, saufles modiíi' 
cations spéciales tenant aux conditions organiques. Si, 
maintenant, nous rétablissons la considération, un instant 
écartée, de la vie animale, nous voyons qu’elle ne saurait 
aucunementaltérercettesubordinalionfondamentale,quoi- 

(t) Les effets chimiques ne sont pas, sans doute, toujours entièrement 
indépendants des conditions de structure, comme on le voit surtout depuis 
la découverttí des phénomèncs remarquables produits par les éponges 
métalliques, oú certaines circonstances de structure déterminent des réac- 
tions énergiques, que la seule nature des substances eút été insuffisanteà 
réaliser. Mais, en chimie, de. leis cas sont émincmment exceptionnels. 
S’ils étaient beaucoup plus communs, il est incontestable que la nature 
scientifique des phénomènes chimiques dillererait dès lors bien moins de 
celle des réactions vitales, quoique la diversité des conditions organiques 
continuàt à distinguer profondément les deux cas. 
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fju’elle doive en complíquer beaucoup Tapplication effec- 
tivc. Car nous avons précédemmenl établi que la vie ani- 
male, malgré son extrôme importance, ne doit jamais être 
regardée, en biologie, môme pour Tliomine, que comme 
destinée à étendre et à perfectionner la vie organique, dont 
elle ne peut changer la nature générale. Une telle iníluence 
inodifie denouveau, et souventà un très-haut degré, les lois 
essentiellement chimiques propresauxfonctionspurement 
organiques, de maniòre à rendre 1’effet réel encore plus dif- 
íicile à prévoir; mais ces lois n’en continuent pas moins, 
de toute nécessité, à dominer 1’ensemble du phénomène. 
Lorsque, par exemple, le simple changement du mode ou 
dii degré d’innervation suffit, dans un organisme supérieur, 
pour troubler, quant à son énergie et môme quant à sa 
nature, une sécrétion donnée, on ne saurait concevoir 
toutefois qu’unetellealtérationpuisse jamais devenirabso- 
lument quelconque; or ses limites générales résultent 
précisément de ce que de semblables modifications, quel- 
que irrégulières qu’elles paraissent, reslent constamment 
soumises aux lois chimiques du phénomène organique fon- 
damenlal, qui, tout en permettant certaines variations, cn 
interdisent un beaucoup plus grand nombre. Ainsi la 
complication, souvent inextricable, produite par la vie 
animale, ne saurait, en principe, empôcher la subordina- 
tion nécessaire de Tensemble des fonctions organiques 
proprement dites au système des lois qui régissent tous les 
phénomènes quelconques de composition et de décom- 
position : 1’usage réel de ces lois devient seulement beau- 
coup plus difflcileet bien moins propreàfournir d’exactes 
indications, par la nécessité de considérer, outre le simple 
organisme, la nouvelle source continue de modifications 
qui résulle de 1’action nerveuse. Getterelation générale est 
d’une telle importance philosophique, que, sans elle, on 
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nepourrait vraiment concevoir, en biologie, aucune théorie 
scientifique digne de ce nom, puisque les phénomènes les 
plus fondamentaux y seraient dès lors regardés comme 
susceplibles de variations entièrement arbilraires, qui ne 
comporteraient aucune loi réelle. Quand on a vu, de nos 
jours, proclamer, au sujet de Tazole, celte inintelligible 
hérésie que Torganisme ala faculté de créer spontanément 
certaines substances élémentaires, on doit comprendre 
combien il est encore indispensable d’insister directement 
sur de tels príncipes, qui peuvent seuls refréner ici 1’esprit 
d’aberralion. 

Indépendamment de celte subordination directe et fon- 
damentale de la Science biologique à la science chimique, 
celle-ci peut fournir íi 1’autre, sous le simple point de vue 
de la méthode, des ressources Irès-précieuses à divers 
égards. La nature beaucoup moins complexe des phénc- 
mènes chimiquesy rendanl 1’observation et surtout 1’expé- 
rimentalion bien plus parfailes, leur étude philosophique 
est susceplible de contribuer fort utilement à la saine édu- 
calion préliminaire des biologistes, en ce qui concerne 
1’art général d’observer et l’art d’expérimenter. A la vérité, 
les phénomènes encore plus simples de la physique et de 
Tastronomie conviennent mieux,sans doule, comme nous 
allons le voir, à une telle destination. Mais, quelle qu’en 
soit, sous ce rapport, Texlrôme importance, on conçoit 
que les phénomènes chimiques, en verlu de leur moindre 
dissemblance avec les phénomènes biologiques, doivent 
offrir des modèles, sinon aussi parfaits, du moins plus 
frappanls et plus immédiatement applicables. Quant aux 
facultés purement rationnelles, il est évident que ce n’est 
point par la chimie, dont 1’état logique est encore si peu 
satisfaisant,que les biologistes doivent s’atlacher à lescul- 
tiver préalablement.Néanmoins, nous avons reconnu,dans 
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la première partie de ce volume, que la chimie possède, 
par sa nature, la propriété spéciale de développer plus 
éminemment qu’aucune autre Science fondamentale, l’art 
général des nomenclatures scientiflques. C’est donc là 
surtout que les biologisles doivent étudier cette parlie im- 
portante de la méthode positive, dont leur science peut 
comporter, k un degré assez étendu, une heureuse appli- 
cation, quoique la complication supérieure de son sujet 
propre et Texlrême diversité de ses aspects principaux ne 
permettent point, comme je l’ai indiqué, d’attribuer ici à 
1’usage rationnel d’un tel art la haute valeur scientifique 
qui le caractérise sibien en chimie. Une judicieuse imita- 
tion de la nomenclature chimique a elTectivement dirigé 
jusqu’ici les utiles tentatives de Chaussier et de plusieurs 
autres biologistes pour assujettir à des dénominations 
systématiques les dispositions anatomiques les plus sim- 
ples, certains états pathologiques bien défmis, et les degrés 
les plus généraux de lahiérarchie animale.Cest aussi par 
une étude plus profonde de cet élément important de la 
philosophie chimique que l’on pourra désorrnais déve- 
lopper convenablement un tel ordre de perfectionnements, 
et reconnaitre en même temps les vraies limites ration- 
nelles entre lesquelles il doit être soigneusement contenu 
en biologie. 

D’après cet ensemble de considérations diverses, la 
position encyclopédique de la science biologique immé- 
diatement après la chimie ne me parait devoir laisser 
maintenant aucune incertitude. On peutvraiment regarder, 
sans la moindre exagération, Tensemble des études chi- 
miques comme constituant, par leur nature, une transition 
spontanée de la philosophie inorganique à la philosophie 
organique, malgré les profondes différences qui doivent 
les séparer radicalement l’une de 1’autre. 
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Getfe relation fondamentale avec la Science chimique 
doit, en elle-même, constituer aussi la biologie en subor- 
dination, nécessaire quoique indirecte, envers la pliysique 
proprement dite, base préliminaire indispensable de loute 
chimie rationnelle. Mais il existe, en outre, quant à la 
doctrine et quant à la mélhode, à divers tilres essentiels, 
une dépendance plus directe et plus spéciale du système 
des études biologiques à 1’égard de 1’ensemble des théories 
purement physiques, bien que cette liaison soil cepen- 
dant moins profonde et moins complète que par rapportà 
la chimie. 

Relativement à la doctrine, il est évident, en principe, 
qu’aucun phénomène pbysiologique ne saurait ôlre con- 
venablement analysé sans exiger, par sa nature, 1’appli- 
cation exacte des lois générales propres à une ou plusieurs 
branches principales de la pbysique, dont toutes les diver- 
ses notions fondamentales doivent être ainsi successive- 
ment employées d’une manière plus ou moins étenduepar 
les biologistes qui remplissent les vraies conditions préli- 
minaires de leurs travaux scientiflques. Cette application 
est d’abord indispensable pour apprécier judicieusement 
la vraie constitution du milieu sous Tinfluence duquel l’or- 
ganismeaccomplitsesphénomènesvitaux, et dontTanalyse 
doit être si ordinairementplus complète qii’en aucun autre 
cas, puisque les variations de ce milieu les moins impor- 
tantes en apparence, et à tous autres égards presque négli- 
geables, exercent souvent une réaction très-puisante sur 
des phénomènes aussi éminemment modifiables. Mais, de 
plus, les éíudes biologiques dépendent encore des théories 
physiques par la considération directe de Torganisme lui- 
même, qui, sous quelque aspect qu’on 1’envisage, ne, sau- 
rait cesser, malgré ses propriétés caractéristiques, d’être 
constamment soumis à 1’ensemble des diverses lois fonda- 
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mentàles relatives anx phénomènes généraux soit de la 
pesanieur, soit de la chaleur, ou de Télectricité, etc. On 
peut remarquer à ce sujet que, si 1’étude de la vie organique 
fournit, comme nous venons de le reconnaitre, le principal 
motif de la subordination fondamentale de la biologie en- 
vers la cbimie, c’est surtout, au conlraire, par 1’étude de 
la vie animale proprement dite, que la biologie se trouve 
directement constituée en relationnécessaire avec la pbysi- 
que. Cette règle est particulièrement évidente pour lasaine 
théorie physiologique des sensations les plus spéciales 
et les plus élevées, la vision et Taudition, dont une appli- 
cation approfondie de 1’optique et de 1’acoustique doit né- 
cessairement établir le point de départ rationnel. Une telle 
remarque se vérifie aussi, d’une manière non moins irré- 
cusable, dans la théorie de la phonation, dans 1‘étude des 
lois de la chaleur animale, et dans 1’analyse positive des 
propriétés éleclriques de Torganisme, qui ne sauraient 
avoir aucun vrai caractère scientifique dans 1’introduction 
préalable des branches correspondantes de la physique, 
convenablement employées. II serait inutile d’insister da- 
vantage ici sur une nolion philosophique aussi sensible. 

Toulefois il importe de reconnaitre que, jusqu’à présent, 
les biologistes mêmes qui ont le plus profondément senti la 
relalion généraie et nécessaire de leur Science avec l’en- 
semble de la physique n’ont pas su ordinairement, faute 
d’une étude assez rationnelle, elfectuer une judicieuse et 
sévère séparation entre les nolions vraiment positives qui 
constituent le fond scientiPique de la physique actuelle, et 
les conceptions essenliellement métapbysiques qui l’al- 
tèrent encore par un reste d’iníluence de 1’ancienne philo- 
sophie, ainsi que je l’ai élabli dans la seconde partie du 
volume précédent. On doit convenir, en un mot, que, le 
plus souvent, les biologistes ont accepté, pour ainsi dire 
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aveuglément, tout ce que les physiciens leur prcsentaient 
comme propre à diriger leurs travaux. Cette confiance dé- 
mesurée £l Irrationnelle offre ici des inconvénients ana- 
logues à ceux du respect aveugle que j’ai reproché ailleurs 
aux physiciens eux-mêmes envers les géomètres, et par 
suite duquel j’ai constalé, chez ces derniers, une déplora- 
ble tendanceà entraver aujourd'hui le vrai développement 
de la physique par Timportance vicieuse attachée à des tra- 
vaux illusoires, fondés sur des conceptions chimériques, 
abusivement déguisées sous iin verbeux appareil algébri- 
que.En principe philosophique, ii me semble évident que, 
si les Sciences les plus générales sont, par leur nature, ra- 
dicalement indépendantes des moins générales, qui doi- 
vent, au contraire, reposer préalablement sur elles, il 
résulte de cette indépendance môme que les savants livrés 
à la culture des premières sont essentiellement impropres 
à diriger d’une manière convenable leur application fon- 
damentale aux secondes, dont ils ne sauraient connaitre 
sufflsamment les vraies conditions caractéristiques. Dans 
toute judicieuse division du travail, il est clair, en un mot, 
que 1’usage d’un instrument quelconque, matériel ou in- 
tellectuel, ne peut jamais 6tre rationnellement dirigé par 
ceux qui l’ont construit, mais par ceux, au contraire, qui 
doivent 1’employer, et qui peuvent seuls, par cela même, 
en bien comprendre la vraie destination spéciale. G’est 
donc exclusivement aux physiciens et non aux géomètres 
qu’appartient 1’application convenable de 1’analyse mathé- 
matique aux études physiques, comme je l’ai fait voir dans 
le volume précédent. Mais, par une conséquence nouvelle 
du même principe, on doit concevoir aussi, dans le cas 
actuel, que les biologistes sont naturellement seuls com- 
pétents pour appliquer avec succès les théories physiques 
à la solution rationnelle des problèmes physiologiques : le 
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motif est môme ici plus puissant encore, en vertu de la 
diíférence bien plus profonde entre les deux Sciences. Une 
telle organisation du travail exige seulement désormais, 
de la part des biologistes, une éducation préliminaire plus 
forte, plus complète et plus systématique, qui puisse les 
mettre en état de s’appuyer judicieusement sur les autres 
Sciences fondamentales, au lieu d’attendre vainement 
d’heureuses indications générales de la part de ceux qui 
n’en peuvent connaitre la véritable destination. 

D’après ces considérations, on ne saiirait être surpris 
que Tapplication, à peine ébauchée encore, et même si 
mal instituée jusqu’içi, de la physique à la physiologie, 
ait effectivement fourni si peu de résultats satisfaisants, 
ni même qu’elle ait contribué quelquefois à entraver le vrai 
développement rationnel des études biologiques; ce qui, 
aux yeux de juges irréfléchis, apu faire souvent méconnai- 
tre la haute valeur scientifique que nous savons devoir être 
propre à cette application bien conçue. II est certain, par 
exemple, que les hypothèses antiscientifiques des physi- 
ciens sur les prétendus íluides électriques, aveuglément 
embrassées par les physiologisles avec plus de coníiance 
encore que par les physiciens eux-mêmes, ont eu, en bio- 
logie, pour effet journalier d’inlroduire des conceptions 
vagues et cbimériques sur le prétendu íluide nerveux, qui 
nuisent infiniment au progrès dela physiologie positive, et 
qui paraissent même fournir une sorte de point d’appui ra- 
tionnel aux plus absurdes hallucinations des adeptes du 
magnéüsme animal. Dans 1’ordre plus simple et plus ri- 
goureuxdes idées purement anatomiques, je ne crains pas 
de signaler ici, chez un biologiste du premier ordre, un 
eas important oü riníluetice de ces systèmes vicieux, qui 
altère si profondément la physique actuelle, me parait 
evoir égaré Tapplication de la méthode comparative elle- 
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môme, si éminemment appropriée à la nature des recher- 
ches biologiques. II s’agit deTanalogie spéciale etcomplète 
enlre la struCture essentielle de roeil et celle de Toreille, 
conçue, à priori, par mon illustre ami M. de Blainville, 
comme devant nécessairement résuller de la similitude 
fondamentale supposée par les phj^siciens entre la lu- 
mièreet le son, d’après la vaine hypothèse des ondulations 
éthérées rapprochéesdu phénomène général des vibrations 
aériennes. Sur un semblable sujet, je ne saurais évidem- 
ment avoir jamais la prétention déplacée d’engager, snr- 
tout avec un tel maitre, aucune discussion anatomique, 
relative à la vériflcation elTective d’une pareille comparai- 
son dans Tensemble de la série animale, pour décider s’il 
existe réellement une analogie constante et spéciale entre 
les parf iesconstituantes de l’appareil auditif et celles del’ap- 
pareil visuel (1). C’est seulementle principe philosophique 
d’une telle similitude anatomique, que je dois regarder ici 
comme étant, par sa nature, radicalement vicieux, d’après 
le jugement motivé que j’ai porté, dans le volume précé- 
dent, sur les vaines hypothèses physiques relatives h la lii- 
mière. Or, pour se convaincre aisément, en général, com- 
bien de pareilles hypothèses sont, en elles-mômes, impropres 
à fournir d’heureuses indications biologiques, il sufíit, ce 

(1) Ces dcux apparoils doivcnt, sans doute, offrir nécessairement, dans 
leur structure, une certaine analogie fondamentale, commune à tous les 
appareils sensoriaux. La plus grande similitude de ces deux sens, en lant 
qu’agissant Tun et l’autre à distance et sans cffet chimique, et concourant 
principalement au développement intellectuel et social, doit, en oulrc, 
corrcspondre à une conformilé anatomique plus spéciale, dont le degré 
rationnel n’a pas encoie été bien détorminé. Des rapprocliements aussi 
philosophiques mcritent certainement d’être poursuivis avec persévérance ; 
et c’est surtout afin de contribuer à les purifier et à les rendre prépondé- 
rants que je signale ici l’inanité nécessaire des comparaisons illusoires 
fondées sur la chimériqueidentité des modes de production de deux ordres 
de scnsations aussi distincts. 
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me semble, de se rappeler avec quellc conflance naive les 
aiialomistes du siècle dernier, qui étudiaient la structure de 
Tccil sous rinfluence prépondérante du systòme de rémis- 
sion newtonienne, admiraient l’harmonie fondamentale de 
celte structure avec ce mode chimérique de production de 
la lumiòre.La singulièrefacilite avec laquelledes systèmes 
aussi opposés que ceux de 1’ondulation et de Témission lu- 
mineuses s’adaptent à un même ensemble de dispositions 
anatoQiiques me parait vérifler clairement que ces hypo- 
tbèses fantastiques ne peuvent pas plus diriger convena- 
blement 1’exercice positif de notre intelligence en biologie 
qu’en physique. Si, dans le cas précédent, le pernicieux 
crédit qu’on leur attribue encore n’a peut-êtrepas été sans 
quelque danger pour le pbilosophe que je viens de citer, 
malgré Téminente rationabilité qui caractérise profondé- 
ment son géiiie scientifique, qu’on juge des écarts oii elles 
doivent tendre à entrainer les esprits moins vigoureux qui 
cullivent habituellement 1’étude systématique de la nature. 

En considérant maintenant, sous le seul point de vue de 
la métbode, la vraie relation générale de la biologie à la 
physique, on conçoit. d’après les príncipes établis dans ce 
traité, el spécialement rappelés par Ia discussion prece- 
dente, que ce n’est point relativement à la saine institution 
des bypothèses scientiflques que je puis proposer la physi- 
que pour typepréliminaireauxbiologistes.Quoique,comme 
nous 1’avons reconnu en son lieu, la physique actuelle ren- 
ferme un certain nombre d’hypothèses vraiment ration- 
nelles, elles y sont encore lellement môlées à d’absurdes 
systèmes, qui les dominentle plus souvent, que leur judi- 
cieuse analyse propre est trôs-difflcile à établir nettement 
aujourd’hui, et ne saurail, en conséquence, devenir un 
heureux moyen d’éducation préalable. G’est à une autre 
brancbe fondamentale de Ia philosophie nature lle que le 
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biologistes, ainsi que les physiciens eux-mômes, doivent 
aller emprunter cette partie capitale de Ia méthode posi- 
tive, suivaiit la règle expliquée ü ce sujet dans le volume 
précédent. Mais, sous un aspect différent, dont l’impor- 
tance philosophique n’est pas moindre, la physique est, au 
contraire, éminemment apte à fournir à la biologie les 
modèles les plus parfaits de la métbode positive univer- 
selle. On conçoit que je veux parler de Tobservation pro- 
prement dite, et surtout de l’expérimentation. Sans doute 
les observations astronomiques sont, par leur nature, en- 
core plus pleinement satisfaisantes ; mais elles se rappor- 
tent à des phénomènes trop simples et Irop peu variés 
pour servir utilemeiit de modèles immédiats aux observa- 
tions biologiques; et môme la précision numérique qui 
les caractérise spécialement tend à rappeler un point de 
vue qui doit êlre, en général, soigneusement écarté dans 
1’étude des corps vivants, avec laquelle il est nécessairement 
incompalible. Les observations physiques, au contraire, 
offrent déjà une telle complication et une si grande diver- 
sité, que leur étude philosophique présente aux biologistes 
un type général éminemment susceplible d’une heureuse 
imitation, abstraction faile des considérations numériques, 
qui peuvent en être aisément détachées. Toutefois, les ob- 
servations chimiques, dont la perfection est aujourd’hui 
presque aussi grande, et dont le sujet est bien moins hété- 
rogène à celui des observations physiologiques, possèdent 
à peu près aussi complétement cette propriété essentielle, 
comme nous Tavons reconnu ci-dessus. Aussi est-ce prin- 
cipalement quant ii la méthode expérimentale proprement 
dite, que 1’étude philosophique de la physique me parait 
destinée à fournir aux biologistes un précieux moyen spé- 
cial d’éducation préliminaire, qui ne saurait être convena- 
blement suppléé par aucun autre, d’après les principes 
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précédemment établis dans cet ouvrage. Nous avoi 
connu, en effet, que cette science, à laquelle 1’espri 
main doit surlout le développement de l’art génér 
rexpérinientation, en offre nécessairement, par sa n- 
les plus parfaits modèles. Or la contemplation famili 
approfondie de ce type fondamenlal doit devenir d’a 
plus indispensable aux pbysiologistes, que leurs é 
présentent, comme je 1’ai fait voir, les plus puissants 
tacles à une heureuse application scientiflque de l’art 
périmenter, dont 1’usage ne saurait y être introduit, 
une assurance rationnelle de quelques succès réels, 
près que nolre intelligence s’esl d’abord suffisam 
préparée, dans les cas les plus simples et les plus sat 
sants, à remplir les condilions logiques qu’exigent, e 
néral, la saine inslitution et la direction judicieuse d 
périences relatives à un sujet aussi difficile. 

Telles sont, en aperçu. les relations essentielles, 
scientifiques, soit purcment logiques, qui consütuen 
cessairemeut la biologie dans une dépendance étroi 
directe envers la physique proprement dite. Gonsid 
maintenant, d’une manière analogue, sa subordin 
fondamentale par rapport à la science astronomique, 
que, toutefois, nous ayons besoin d’envisager à p< 
liaison indirecte qui doit évidemment résulter de la 
pondérance générale suffisamment constatée de l’ast 
mie sur la physique elle-mème. 

Sous le point de vue de la doctrine, il faut reconn" 
ce me semble, que cette relation directe de la biologie 
Tastronomie, quoique beaucoup moins intime et sui 
bien moins précise que dans le cas précédent, a plus ( 
portance réelle qu’on ne le suppose communément. J 
parle pas seulement de rimpossibilité manifeste de c 
prendre nettement la théorie de la pesanteur, et d’ét 
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une exacte analyse rationnelle de ses cíTets généraux sur 
rorganisme, tant qu’on isolerait ce phénomène fondamen- 
lal de celui de la gravilation céleste, sans lequel il serait si 
imparfaitement appréciable. Dans un ordre d’idées astro- 
nomiques plus spécial, je regarde, en outre, coinme radi- 
calement impossible de concevoir, d’unemanièrevraiment 
scientifique, le système général des condilions d’existence 
réellement propres aux corps vivants, si l’on néglige de 
prendre en suffisante considéralion Tensemble des élé- 
ments astronomiques qui caractériscnt la planète à la sur- 
face de laquelle nous étudions la vie. Quoique, sur un tel* 
sujet, loute observation direcle et toute appréciation com- 
parative nous soient nécessairement à jamais interdites, 
les raisonnements les plus positifs de la pbilosophie natu- 
relle ne nous permettent point de méconnaitre l’influence 
fondamentale de ces condilions astronomiques sur le mode 
effeclif d’accomplissement des phénomènes physiologi- 
ques. Cette influeuce sera, par sa nature, plus spéciale- 
ment examinée dans le volume suivant, oü, ert traüant des 
lois générales du développement réel de la société Im- 
maine, j’aurai à analyser, sous ce rapport, le cas le plus 
sensible et le plus élendu, puisquMl se rapportera direcle- 
ment à 1’ôtre le plus compliqué, envisagé en môme lemps 
comme susceptible d’une exislence indéfiniment prolon- 
gée. Je dois néanmoins esquisser déjà sommairemenf, à 
cet égard, les indications principales. 

Une telle analyse exige d’abord qu’on établisse, entre les 
díverses données astronomiques propres à notre planète, 
une dislinction générale, suivant qu’elles se rapportent à 
1’élat stalique ou à 1’élat dynamique. Le premier point de 
vue n’a besoin que d’être indiqué, tant son importance 
biologique est manifeste. Pour chacune des condilions es- 
senlielles qui lui correspondenl, soit quant à la masse ter- 

A. COMTE. Tome III. 18 
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restre comparée à la masse solaire, d’oü résulte rinfeiisité 
efTective de la pesanteur proprement dite, soit quant à sa 
forme générale, qui règle Ia direction de cette force, soit 
quant à 1’équilibre fondamental et aux oscillations régu- 
lièrès des íluides dont sa surface est couverte en majeure 
partie, et à 1’état desquels 1’existence des êtres vivants est 
étroitement liée, soit môme quant à ses dimensions effec- 
tives, qui imposent des limites nécessaires à la multipli- 
calion indéíinie des races vivantes et surtout de la race 
humaine, soit enfln quant à sa distance réelle au centre de 

'notre monde, qui constitue un des éléments indispensa- 
bles de sa température propre, la relation avec le mode 
fondamental d’accomplissement de Tensemble des pbéno- 
mènes pbysiologiques ne saurait, évidemment, ôtre con- 
teslée par aucun esprit pbilosophique. Toute hésitalion à 
cel égard serait, d’ailleurs, aisément dissipée en se bor- 
nant à imaginer qu’il survint brusquement une altération 
notable dans l’une quelconque de ces conditions; car on 
sentirait auásitôt que la vie devrait en éprouver dès lors 
d’inévitables modifications. Mais c’est surtout par l’in- 
íluencedes éléments astronomiques propresà l’état dyna- 
mique de la terre que l’on doit sentir Timpossibilité de 
conslituer, d’une manière vraiment rationnelle, la saine 
philosophie biologique, en persistant à 1’isoler de la phi- 
losopbie astronomique. En considérant d’abord le seul 
mouvement de rotation, celui dont Taction biologique doit 
être nécessairement la plus prononcée, on conçoit que sa 
double stabililé fondamentale,soit quant à la fixité essen- 
tielle des pôles autour desquels il s’exécute, soit quant à 
1’invariable uniformité de sa vitesse angulaire, constitue 
directement une des principales conditions générales 
strictement indispensables à 1’existence des corps vivanls, 
qui serait, par sa nature, radicaleraent incompatible âvec 
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celte profonde et continuelleperturbation des milieux or- 
ganiques naturellement correspondante au défaut de ces 
deux caractères astronomiques. Bichat a déjà très-judi- 
cieusement remarqué, dans sa belle théorie de rintermit- 
tence fondamentale de la vie animale proprement dite, la 
subordination naturelle et constante de la période essen- 
tielle de cettc inlermiltence avec celle de la rotalion diurne 
de notre planète. On peut môme observer, plus générale- 
ment, que tous les phénomènes périodiques d’un orga- 
nisme quelconque, à 1’état normal ou à 1’état patbolo- 
gique, serattachent, d’unemanière plus ou moins étroite, 
à la niême considération, sauf les modiflcations variées 
qui peuvent résulter des influences secondaires et transi- 
toires. Mais, eu outre, il y a tout lieu de penser que, dans 
chaque organisme, la durée totale de la vie et celle de ses 
principales phases naturelles dépendent nécessairement 
de la vitesse angulaire effeclive propre à la rolation de 
notre planète. Car Tensemble des études biologiques me 
parait nous autoriser aujourd’huià admettre, eu príncipe, 
que, toutes choses d’ailleurs égales, la durée de la vie 
doit être d’autant moins i)rolongée, surtout dans 1’orga- 
nisme animal, que les phénomènes vitaux se succèdent 
avec plus de rapidité. Or, si la rotatiou de la terre était 
supposée s’accélérer notablement, lecours desprincipaux 
phénomènes physiologiques ne saurait manquer d’en 
éprouver une certaine accélération correspondante, d’oü 
résulterait, par conséquent, une diminulion nécessaire de 
la durée de la vie; en sorte que, dans le vérilable état des 
choses, cette durée doit ôtre regardée cornme dépendant 
de la durée du jour. Pour une raison analogue, en considé- 
rant maintenant le mouvement total de la terre autour du 
soleil, on conçoitaussi que la durée de 1’année doit inévi- 
tablement exercer, pour chaque organisme donné, une 
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semblable iníluence générale sur la durée de Ia vie, qui, 
par exemple, d’après ce double motif, ne saurait être la 
même’surles diversesplanètes habitables de iiolre monde, 
quand on supposerait que Tensemble des autres condi- 
tions principales pCit y rester identique. Mais le système 
des données astronomiques relatives à notre mouvement 
annuel domine, à d’autres égards, d’une manière à la fois 
bien moins équivoque et beaucoup plus capitale, 1’exis- 
tence générale des corps vivants à la surface de la terre. 
Getle existence est surtout radicalement liée à la forme 
essentielle de 1’orbite terrestre, comme je l’ai déjà indi- 
qué dans la première parlie du volume précédent; Nous 
savons maintenant que 1’état de vie suppose, par sa na- 
ture, entre Torganisme qui Téprouve el le milieu oü il 
s’accomplit, une harmonie fondamentale, qui ne saurait 
persisler, au degré convenable, si l’un ou 1’autre de ces 
deux élémenls corrélatifs, et à plus forte raison tous les 
deux, pouvait devenir susceptible d’altérations très-éten- 
dues. Or, il est clair que, si Tellipse terrestre, au lieu 
d’6tre à peu près circulaire, était supposée aussi excen- 
trique que celle des comètes proprement dites, les mi- 
lieux organiques, et Torganisme lui-môme, en admettant 
son existence, éprouveraient, àdes époques pluséloignées, 
des variations presque indéíinies, qui dépasseraient extrô- 
mement, à tous égards, les plus grandes limites entre les- 
quelles'la vie puisse étre réellement conçue. Ainsi, nous 
pouvons, je crois, regarder désormais comme démontré, 
par Tensemble de la philosophie naturelle, que la faible 
excentricité de Tellipse terrestre constitue une des pre- 
mières conditions générales indispensables à Taccomplis- 
sement des phénomènes biologiques : elle est presque 
aussi nécessaire, par exemple, que la stabilité de la rota- 
tion. Tous les autres éléments astronomiques du mouve- 
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ment annuel exercent pareillement, d’une manière incon- 
testable, une iníluence biologique plus ou moins prononcée, 
quoique d’une importance beaucoup moins capitale. Gela 
est surtout manifeste quant à Ia direction du plan de l’or- 
bite, comparé à 1’axe de rotation de la planète. En eífet, 
1’obliquilé effective de ce plan devient le principe immé- 
diat de la division essentielle de la terre en climats, d’oü 
résulte la première loi fondamentale relalive à la dislri- 
bution géographique des diverses espôces vivantes, ani- 
males ou végétales. De môme, sous un second aspect, cetle 
obliquité, en tant que principale cause originaire des dif- 
férentes saisons, doit influer notablement sur les diverses 
pbases réelles propres :\ Texislence de chaque organisme 
quelconque. A 1’un ou à 1’autre titre, on ne saurait douter 
que les phénomènes physiologiques actuelsne fussentsen- 
siblemenl altérés par une variation subite et prononcée 
dans rinclinaison de 1’orbite terrestre sur 1’axe de rota- 
tion. 11 n’y a pas môme jusqu’à la permanence essentielle 
de la ligne des noeuds qui ne mérite, à un certain degré, 
d’ôtre prise aussi en considération, si l’on tient à faire 
une exacte analyse rationnelle des diverses conditions as- 
tronomiques auxquelles la vraie philosophie biologique 
doit avoir égard; car, si la révolution de cette ligne était 
conçue hypothétiquement beaucoup plus rapide, la vie en 
serait sans doute affectée; ce qui montre, en sens inverse, 
que son immobilité presque absolue doit avoir effective- 
ment quelque valeur biologique. 

Telles sont, par aperçu, les grandes et incontestablesre- 
lations qui, malgré nos vaines divisions scolastiques ordi- 
naires, subordonnent, d’une manière directe et profonde, 
Tensemble des conceptions biologiques à Ia vraie doctrine 
astronomique. Les considérations précédentes me parais- 
sent, en outre, devoir clairement établir, à ce sujet, que, 
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pour remplir convenablement, sous ce point de vue, les 
condilions philosophiques imposées par lanature de leurs 
études, les biologistes ne sauraient se borner à s’informer, 
en quelque sorte, auprès desaslronomes, des vrais élémenls 
propres à la constitulion céleste de notre planète. Ges fa- 
ciles renseignements ne dispenseraient nullement les bio- 
logisles rationnels de faire directement, par eux-mêmes, 
une étude préalable, positive quoiqué seulementgénérale, 
des principales théories astronomiques. II ne leur suffit 
point, en eílet, deconnailre à peu près les valeurs actuelles 
des éléments astronomiques de la terre, ce qui d’ailleurs, 
pour être intelligibleet profltable, suppose uneplus longue 
étude qu’on n’a coutume de le présumer. La sainebiologie 
exige aussi d’une manière encore plus indispensabie peut- 
êlre, lanotion exacte deslois générales relativesaux limites 
de variation deces divers éléments, ou,dumoins, 1’analyse 
scientifique des principaux motifs de leur permanence es- 
senlielle; car, c’est surtout d’une telle permanence qu’on 
doit déduire le fondement astronomique des études biolo- 
giques, comme je me suis efforcé de le faire sentir. Or 
une semblable action positive ne saurait étre convenable- 
ment obtenue, sans que notre intelligence se soit d’abord 
rendue familière la considération philosophique des prin- 
cipales conceptions astronomiques, soitgéométriques, soit 
mécaniques. 

L’esprit fondamental deceTraité, spécialement rappelé, 
sous le point de vue qui nous occupe, au coinmencement 
dç ce discours, permet aisément d’expliquer, en príncipe 
philosophique, pourquoi Tensemble de la Science astrono- 
mique se trouve ainsi plus complétement et plus directe- 
ment lié au sujet général de la biologie qu’à celui d’aucune 
des Sciences intermédiaires, ce quipourrait d’abord parai- 
tre une véritable anomalie encyclopédique, contraire aux 
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notions de hiérarchie scientiflque que j’ai établies. Cela 
tient essentiellement à ce que, malgré 1’indispensable né- 
cessité de la physique et de la chimie, rastronomie et la 
biologie constituent néanmoins, par leur nature, les deux 
principales branches de Ia philosophie naturelle propre- 
ment dite. Ces deux grandes études, complémentaires 
l’une de 1’autre, embrassent, dans leur harmonie ration- 
nelle, le système général de toulesnosconceplions fonda- 
mentales. A l’une, le monde à 1’autre, Thomme : lermes 
extrêmes, entre lesquels seront toujours comprises nos 
pensées réelles. Le monde d’abord, Thommeensuite; telle 
est, dans 1’ordre purement spéculatif, la marche positive 
de notre intelligence; quoique, dans 1’ordre directement 
actif, elle doive être nécessairement inverse. Car les lois 
du monde dominent celles de 1’homme, et n’en sont pas 
modiíiées. Entre ces deux pôles corrélatifs de la philosophie 
naturelle viennent shntercaler spontanément, d’une part, 
les lois physiques, comme une sorte de complément des 
lois astronomiques, et, d’une autre part, les lois chimiques, 
préliminaire immédiat des lois bíologiques. Telle est, du 
point de vue philosophique le plus élevé, 1’indissoluble 
faisceau rationnel des dlverses Sciences fondamentales. On 
doit maintenant concevoir avec précision pourquoi j’ai at- 
laché, dès 1’origine, une si haute importance à présenter, 
comme le premier caractère philosophique de toute biolo- 
gie positive, cette subordination systématique de 1’étude 
de Thomme à 1’étude du monde, sur laquelle on ne saurait 
plus conserver désormais aucune incertitude réelle. 

Quoique Tesprit humain, dans son enfance théologique 
et dans son adolescence métaphysique, ait conçu, d’une 
manière absolument opposée. Ia relation nécessalre entre 
la Science astronomique et la science biologique, du moins 
n’avait-il point négligé de la considérer, comme nousten- 



280 UIOLOGIE. — CO.NSIDÉUATIONS rmi.OSOPUIQUES 

dons à le faire aujourd’hui par suite des habiludes rétré- 
cies d’un positivisme naissant et incomplet. Au fond des 
absurdes cbimères de 1’ancienne pbilosopbie sur Tinfluence 
pbysiologique des astres, on trouve, néanmoins, le senü- 
menl confus, vague mais énergique, d’une cerlaine liaison 
entre les pbénomônes vitaux et les pbénomènes célestes. 
Ce scntiment, comme toiiles les inspirations primitives de 
notre intelligence, n’avait réellement besoin que d’êlre 
profondément rectifié par la pbilosopbie positive, qui ne 
saurait le détruire; quoique, à vrai dire, dans 1’ordre scien- 
tifique comme dans Tordre politique, notre faible nature 
nous oblige malbeureusement à ne pouvoir réorganiser 
qu’après un renversement passager. Parce que les obser- 
valions soit anatomiques, soit pbysiologiques, ne mon- 
traient point, par elles-mômes, 1’iníluence des conditions 
astronomiques, la pbilosopbie moderne en a superflciellc- 
ment conclu jusqubci la nullité de cette inlluence; comme 
si les faits pouvaient jamais témoigner imrnédiatement des 
conditions fondamentalessanslesqnelles ils ne s’accompli- 
raientpas, quand elles sont de nature à ne pouvoir ôtre un 
seul instant suspendues! On vient de voir, néanmoins, que 
1’étude rationnelle des pbénomènes naturels est aujourd’bui 
assez développée pour que Tensemble de ses principes les 
plus positifs puisse mettre en pleine évidence 1’incontes- 
table réalité d’un tel ordre de conditions primordiales. 
Toutefois, afln de prévenir désormais, d’une manière irré- 
vocable, le renouvellement ultérieur de notions vicieuses 
ou exagérées, plus ou moins analogues aux cbirnériques 
bypotbòses de la pbilosopbie tbéologique et métaphysique 
sur 1’influence pbysiologique des astres, il importe d’éla- 
blir ici, en principe, à ce sujet, une considération essen- 
tielle. D’abord, ces vraies conditions astronomiques de 
Texislence générale des corps vivanls sont nécessairement 



SUK L’ENSE.MI)LE DE LA BIOLOGIE. 2Si 

circonscrites, comme toules les nolions scienliQqnes de la 
vérilable astronomie positive, dans 1’intérieur de notrc 
monde, ce qui écartc aussitôt l’idée vague et indéfinie d’n- 
iiivers, à laquelle se rattachaient surtout les aberrations 
primitives. En second lieu, elles ne portent jamais directe- 
ment sur Torganisme lui-môme, qui est essentiellement 
indépendant de toule action céleste immédiate, ainsi que 
tous les autres phénomènes purement terrestres. L’in- 
íluence capitale de ces conditions ne peut se rapporter, 
par elle-môme, qu’à 1’ensemble des éléments aslronomi- 
ques qui caractérisent la constitution de nolre planète sui- 
vant les explications précédentes. C’est seulement en allé- 
rant quelques-uns de ces éléments que les autres astres de 
notre monde pourraient troubler le mode actuel d’accom- 
plissement de nos phénomènes vitaux; ce qui limite rigou- 
reusementle genre de notions aslronomiques qui doit ôtre 
réellement pris en considération fondamentale par les bio- 
logisles rationnels. L’action céleste, vague et inintelligible, 
que plusieurs philosophes contemporains, très-éclairés 
d’ailleurs, ont mystérieusement introduite dans la préten- 
due explication de certains effets physiologiques ou patho- 
logiques, doit taire comprendre la haute utilité de cetie 
règle générale, qui, tout en manifestant sans équivoque la 
vraie subordination positive de la biologie envers 1’astro- 
nomie, tend néanmoins à prévenir radicalemcnt, à cet 
égard, toute grave aberration de notre intelligence. 

Malgré Timportance capitale d’une telle subordination 
sous le seul aspect scientifique propreinent dit, 1’étude 
philosophique dela Science astronomique est peut être en- 
core plus indispensablc à la saine éducation préliminaire 
des biologistes rationnels sous le point de vue purement 
logique, c’est-à*dire quant è la méthode. A la vérité, sous 
ce nouvel aspect, la rclation n’a ricn de directement par- 
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ticulier à la biologie. Tout se réduit ici à la propriété géné” 
rale que nous avons reconnue, dans le volume précédent, 
devoir nécessairement appartenir à la Science céleste, de 
fournir, par sa nature, le plus parfait modèle de la ma- 
nlère fondamentale de philosopher sur des phénomènes 
quelconques; propriété qui doit être utilisée, ainsi que je 
l’ai déjà expliqué, par les physiciens et par les chimistes 
aussi bien que par les biologistes, aíin que tous se pro- 
posent nettement un type idéal de perfection scientifi- 
que, convenablement inodifié d’après Tensemble des con- 
ditions de leurs diverses éludes propres< Mais la nécessité 
de ce type primordial devient, évidemment, d’autant plus 
profonde, que la complication croissante des phénomènes 
tend davantage á faire dégénérerles éludes vraiment scien- 
tifiques en d’oiseuses recherches d’érudilion ou en vai- 
nes dissertations métaphysiques. Or, c’est à ce titre que la 
philosophie astronomique se recommande plus éminem- 
ment comme guide logique à lasoigneuse méditation préa- 
lable des vrais biologistes. A quelle autre source, en effet, 
pourraient-ils puiser les véritables éléments essentiels de 
la méthode positive proprement dite, si ce n’est dans la 
Science qui en offre, par sa nature, le développement le 
plus complet, le plus pur et le plus sponlané? Comment 
pourraient-ils habituellement sentir, avec une efficacité 
réelle, en quoi consiste la saine explication scientifique 
d’un phénomène, s’ils n’ont pas d’abord cherché à saisir, 
pour les phénomènes les plus simples, le caractère général 
des explications les plusparfaites? Plus lesujet de leurs tra- 
vaux est profondément difflcile, plus ils doivent éprouver 
vivement le besoin d’aller souvent retremper les forces posi- 
tives de leur intelligence par la féconde et lumineuse com- 
templation de 1’ensemble des vérités fondamentales le plus 
satisfaisant que puisse jamais offrir la philosophie naturelle 
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tout entière. Une telle comparaison est seule propre à faire 
hautement ressortir à leurs yeux 1’inanité radicale des con- 
ceplions plús ou inoins métaphysiques dont la physiologie 
est encore si encombrée, sur le principe vital de Barthez, 
les forces vitales de Bichat, et tant d’autres notions ana- 
logues, qui ne constituent réellement que pures entités, 
dont l’astronomie, seule entre toutes les Sciences fonda- 
mentales, est aujourd’hui complétement purgée, comme 
nous 1’avons constaté. Les biologistes auxquels la philoso- 
phie astronomique aura fait nettement concevoir en quoi 
consiste la véritable explication scientifique de la pesan- 
teur, ne se proposeront plus, sans doute, de remonter à 
1’origine de la vie, de la sensibilité, etc., et sauront néan- 
moins donner à leurs recherches 1’essor le plus sublime 
dont eiles soient susceptibles dans 1’ordre positif; landis 
que jusqu’ici on ne peut se dissimuler que la positivité des 
travaux n’a élé ordinairementobtenue, en biologie, qu’aux 
dépens de leur élévation. Ce caraclère de prévision ra- 
tionnelle des événements quelconques, que je ne saurais 
trop reproduire comme rinfaillible criterium de toute 
vraie théorie scientifique complétement développée, oü les 
biologistes en étudieraient-ils la valeur philosophique, 
autremenl que dans la seule Science qui en offre aujour- 
d’hui une réalisalion étendue et inconlestable? 

Enfin, c’est uniquement par la méditation familière de 
la philosophie astronomique, comme je l’ai établi, que 
les biologistes peuvent apprendre en quoi consiste la saine 
institution générale des hypothèses scientifiques dignes de 
ce nom. La biologie positive n’a pas osé encore faire un 
usage libre et important de ce puissant auxiliaire logique : 
et cette circonspection est très-naturelle, à défaut de prín- 
cipes propresàprévenirl’abus désordonné d’un tel moyen: 
mais elle retarde certainement beaucoup les progrès ra- 
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tionnels de cetle difficile élude. Néanmoins 1’étude des 
corps vivants, à raisoii môme de sa complication supé- 
rieure, réclame, plus qu’aucune autre Science fondanaen- 
lale, Temploi régulier et développé de ce grand artiflce 
intellectuel. Ici, Ia nature philosophique de la Science, 
exactement définie dans ce discours, indique, pour ainsi 
dire d’elle-même, le caraclère général des hypothèses 
vraimenl scientiflques. Nous avons élabli, en elTet, qu’il 
s’agit toujours en biologic de déterminer ou la fonction 
d’après 1’organe, ou 1’organe d’après la fonction. On pourra 
donc, pour accélérei’ les découvertes, construire directe- 
ment et sans scrupule Thypothèse la plus plausible sur la 
fonction inconnue d’un orgáne donné, ou sur 1’organe 
cacbé de telle fonction évidente. Pourvu que la supposi- 
tion soit le mieux possible en liarmonie avec 1’ensemble 
des connaissances acquises, on aura usé, de la manière la 
plus légitime, à 1’imitation des astronoines, du droit géné- 
ral de 1’esprit humaindans toutes les recherches positives. 
Si rhypotbòse n’est point exactement vraie, comme il 
devra arriver le plus souvent, elle n’en aura pas moins 
toujours conlribué nécessairement au progròs réel de la 
Science, en dirigeant Tensemble des recberches eífeclives 
vers un but nettement déterminé. La seule condition fon- 
damentale, ici comme ailleurs, c’est que, par leur nature, 
les hypothèses soient constamment susceptibles d’une 
vérification positive; ce qui, en biologie, résultera inévi- 
tablement du caractère que je viens de lui assigner. 

Je ne vois jusqu’ici, dans 1’étude des corps vivants, 
qu’nn seul exemple capital de semblables hypothèses; et 
il a été donné par un homme de génie, qui, suivant l’u- 
sage de ses appareils, a rempli spontanément à cet égard, 
comme par instinct, de la manière la plus satisfaisante, 
Tensemble des conditions rationnelles propres à la nature 
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de ses recherches. Quand Broussais, dans 1’intention 6mi- 
nemmenl philosophique de localiser tout à coup les pré- 
lendues flèvres essentielles, leur aimposé poursiége géné- 
ral la membrane muqiieuse du canal digestif, il a imprimé 
à la saine palhologie la plus heureuse impulsion positive, 
quoiqu’il ait peut-êlre commis, eneffet, une grande erreur 
acluelle, ce que je n’ai point à examiner ici. Car, cette 
hypothèse étant évidemment accessible à une exploration 
irrécusable, elle devail nécessairement hâter beaucoup, 
confirmée ou infirmée par les observations judicieuses, la 
découverte eíTective du véritable siége organique de ces 
cntités pathologiques, Le vulgaire des médecins, incapa- 
ble d’apprécier une telle propriété philosophique, s’est 
consumé à ce sujet en de vaines critiques de détail, qui 
ne pouvaient affecter nullementla question fondamentale. 
Mais riiistoire générale de 1’esprit humain n’en recueillera 
pas moins précieusement un jour ce premier exemple mé- 
morable de la judicieuse introduction spontanée de l’art 
des hypotbèses rationnelles dans 1’étude positive des corps 
vivants. Pour quiconque a convenablement étudié la plii- 
losopbie astronomique, cette innovation hardie n’oíTre 
réellement que le timide équivalent d’un usage dès long- 
temps pratiqué, sur une bien plus large échelle, par ceux 
de tous les savants qui sont universellement reconnus au- 
jourd’hui comme procédant de la manière la plus rigou- 
reuse. Toutefois, 1’étude philosophique de Tensemhle de 
la Science astronomique n’est pas seulement destinée, à 
cet égard, à dissiper radicalement les vains scrupules de 
ceux qui persisteraient encore à repousser tout usage 
étendu des artifices hypothétiques dans les rechírches 
biologiques. Elle a surtout pour objet, sous ce point de 
vue, de mieux diriger, d’après une judicieuse imitation 
des plus parfaits modèles, les heureux eílbrts des hommes 
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de génie qui se proposent d’appliquer aux parties les plus 
difíiciles de la philosophie naturelle un procédé logique 
aussi impérieusement réclarné par la complicalion supé- 
rieure d’un tel ordre de problèmes. 

Après avoir ainsi caractérisé suffisamment la subordi- 
nalion fondamentale de la biologie envers rastronomie, 
soit quant à la doctrine, ou quant à la méthode, nous de- 
vons compléter maintenant cette exacte analyse sommaire 
des grandes relations encyclopédiques propres à 1’étude 
des corps vivants, en examinanl enfin, d’une manière ana- 
logue, sa dépendance réelle à 1’égard de la Science ma- 
thémalique, premier fondement général dusystème entier 
de la philosophie positive. 

Sons le seul point de vue scientiíique proprement dit, 
on doil, à ce sujet, commencer par reconnaitre hautement 
la profonde justesse de Ténergique réprobation prononcée 
par plusieurs biologisles philosophes, et surtout par le 
grand Bichat, contre toute tentative d’application effective 
et spéciale des théories mathématiques aux questions 
physiologiques. Les purs géomètres, par cela môme que 
leur Science constitue réellement la base préliminaire 
indispensable de toute la philosophie naturelle,. doivent 
ôtre, en général, éminemment disposés à envahir, d’une 
manière presque indéflnie, le doniaine des autres Sciences 
fondamentales, qui leur paraissent ordinairement subal- 
ternes. En môme temps, Textrôme généralité et la parfaile 
indépendance de leurs éludes propres ne permettent 
point que cette tendance spontanée soit directement con- 
tenue par un sentiment énergique des vraies conditions 
caradiéristíques de chacune de ces Sciences, dont le génie 
essentiel leur est naturellement inconnu. Aussi, jusqu’è ce 
qu’une judicieuse éducation philosophique commune 
vienne meltre habituellement les diverses classes de sa- 



Sun L’E.\SEMBLE DE LA BIOLOGIE 2S7 

vants en état de concevoir nettement Ia coordination ra- 
lionnelle de leurs attributions respectives, ce sera seule- 
ment par leur anlagonisme continuei, très-préjudiciable 
et néanmoins fort insuffisant, que les Sciences les plus* 
difficiles pourront péniblement éviter d’ôtre absorbées et 
annulées par les plus simples. Gette vicieuse organisation 
des relations scientiflques n’est, en aucun cas, plus mani- 
feste, et n’engendre de plus déplorables conséquences, 
que lorsquil s’agit des rapports fondamentaux entre les 
études malhématiques et les études biologiques. Jusqu’ici, 
les biologistes, toujours exposés, à des intervalles plus ou 
moins rapprochés, aux empiétements abusifs des géomè- 
tres, ne sont parvenus à s’en garantir incomplétement que 
par rirralionnel expédient de trancher, pour ainsi dire, 
toute communication quelconque entre les deuxordres de 
conceplions; tandis que c’est, au contraire, par une juste 
appréciation directe de la subordination générale de l’en- 
semble de leurs travaux à la doclrine élémentaire sur la- 
quelle repose préalablement le système entier de la pbi- 
losophie naturelle, qu’ils doivent désormais mainteniravec 
fermeté 1’indépendante originalité de leur vrai caractère 
scientifique. Or, les principes de philosophie mathémati- 
que établis dans le premier volume de cetraité, et 1’exacte 
analyse que nous venons d’exécuter du vérilable esprit 
général de 1’étude positive des corps vivants, nous per- 
mettent máinlenanl de remplir sans difftculté, quoique 
très-sommairement, cette condition essentielle. 

L’élude rationnelle de Ia nature suppose nécessaire- 
ment, en général, que tous les pbénomènes, d’un ordre 
quelconque, sont essentiellement assujetlis à des lois in- 
variables, dont la découverte constitue toujours le but de 
nos diverses spéculations pbilosophiques. Si l’on pouvait 
concevoir, en aucun cas, que, sous Tinfluence de condi- 
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lions exactement similaires, les phénomènes ne restassent 
point parfaitement identiques, non-seulement quant au 
genre, mais aussi quant au degré, toute Ihéorie scienlifi- 

■que devicndrait aussitôt radicalement impossible : nous 
serions dès lors nécessairement réduits à une stérile accu- 
mulation de faits, qui nesauraient plus conjporler aucune 
relation systémalique, susceplible de conduire à leur pré- 
vision. II est donc indispensable de reconnaitre, en prín- 
cipe, que, môme dans les phénomènes éminemment 
complexes qui se rapportent à la Science des corps vivants, 
chacune des diverses actions vraiment élémentaires qui 
concourent à leur production varierait nécessairement 
selon des lois tout à fait précises, c’esl-à-dire mathémati- 
ques, si nous pouvions, en effet, 1’étudier en elle-même, 
isolément de toute autre. Tel est, à cet égard, le point de 
départ philosophique des géomètres, dont la parfaite ra- 
tionnalité ne saurait èlre contestée. Si donc les phéno- 
mènes les plus généraux du monde inorganique sont 
éminemment calculables,- tandis que les phénomènes 
physiologiques ne peuvent 1’être nullement, cela ne tient 
évidemment à aucune distinction fondamentale entre leurs 
natures respectives; cette diíférence provient uniquement 
de Textrême simplicité des uns, opposée à la profonde 
complication des autres. L’erreur capitale des géomètres 
à ce sujet n’estdue qu’àleurmanière fort imparfaite d’ap- 
précier la juste portée de cette considération, dont rien 
ne leur permet de mesurer la véritable étendue philoso- 
phique. 11 ne s’agirait néanmoins ici que de prolonger 
convenablement les réflexions que doivent naturellement 
suggérer les questions inorganiques susceptibles de Solu- 
tions mathématiques, et dans lesquelles on voit, d’une 
manière si prononcée, ces Solutions devenir graduelle- 
raent plus difficiles et plus imparfaites à mesure que le 
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sujet se complique davantage en rapprochant peu à peu 
1’état abslrait de 1’état concret, à tel point que, au delà 
des phénomènes purement astronomiques ou de leurs ana- 
logues les plus immédiats, une semblalíle perfection lo- 
gique ne s’oblienl presque jamais, comme nous Tavoiis 
constaté, qu’aux dépens de la réalité des recherches, 
même sans sortir des études générales de la physique pro- 
proprement dite. Aussitôt qu’on passe aux problèmeschi- 
miques, toute application réelle des théories mathéma- 
tiques devient nécessairement iiicompatible avec la grande 
complication du sujet. Que sera-ce donc à 1’égard des 
questions biologiques ? 

Par une suite inévitable de sa complication caractéristi- 
que, 1’étude des corps vivants repousse directement de 
deux manières dilférentes tout véritable usage des procédés 
mathématiques. En élTet, lors môme que l’on supposerait 
exactement connues les lois mathématiques propres aux 
différentes actions élémentaires dont le concours déter- 
mine raccomplissement des phénomènes vitaux, leur 
extrôme diversité et leur multiplicitéinextricable nepour- 
raient aucunement permettre à notre faihle intelligence 
d’en poursuivre avec efflcacité les comhinaisons logiques, 
comme le témoignent déjà si clairement les questions as- 
tronomiques elles-mêmes malgré 1’admirahle simplicité 
de leurs éléments mathématiques, lorsqu’on veut y consi- 
dérer simultanément plus de deux ou trois iníluences es- 
sentielles. Mais, en outre, une semhlable complication s’op- 
pose même radicalement à ce que ces lois élémentaires 
puissent jamais ôtre mathématiquement dévoilées, ce qui 
doit éloigner jusqu’à la seule pensée hypothétique d’une 
lelle manière de philosopher en biologie. Gar ces lois ne 
pourraient devenir accessibles que par 1’analyse immédiale 
de leurs eflets numériques. Or, sous quelqiie aspect qu’o:i 

A. COMTE. Tome 111. 1!) 
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étudie les corps vivants, les nombres relatifs à leurs phéno- 
mènes présentenl nécessairement des variations continuel- 
les et profondément irrégulières, ce qui, pour les géomè- 
tres, oíTre un obstacle aussi insurmonlable que si ces degrés 
pouvaient être,- en réalité, entièrement arbitraires. Par la 
définition môme de la vie, on conçoit que la seule notion 
qui, en chimie, comporlât encore, comme nous 1’avons re- 
connu, certaines considérations numériques, c’est-à-dire 
lacomposition, cesse évidemment deles adnaettre ici: car 
toute idée de cbimie numérique doit devenir inapplicable 
à des corps donl Ia composition moléculaire varie conti- 
nuellement, ce qui constitue précisémentle caractère fon- 
damental de tout organisme vivant. Sans doute, s’il nous 
était possible de faire varier séparément, à divers degrés, 
chacune des conditions qui président aux phénomènes 
vitaux, en maintenant toutes les aulres daiis une stricte 
identilé malhématique, la comparaison des eíTets corres- 
pondanls pourrait faire espérer de découvrir la loi numé- 
rique de leurs variations, quoique cette préeision idéale 
ne pút, en réalité, contribuer aueunement au perfection- 
nement positif de la Science, par suite de Tinsurmontable 
difíiculté du problème mathématique relatif à la combi- 
naison rationnelle de ces différentes lois. Mais les mémes 
obtacles qui s’opposent radicalement, en vertu des motifs 
précédemment expliqués, à tout emploi important et vrai- 
ment décisif de la méthode expérimentale proprement 
dite dans les recherches physiologiques, ne doivent-ils 
point, avec encore plus d’énergie, détruire 1’espoir de toute 
opération de ce genre, qui ne serait réellement qu’une 
expérimentation portée au plus haut degré de perfection, 
c’est-à-dire poussée jusqu’à la préeision numérique ? Puis- 
que déjà nous ne saurions jamais instituer, en biologie, 
deux cas qui ne diíTèrent exaetement que sous un seul 
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rapport, que serail-ce donc si, à la conformité des condi- 
tions essenliellesdu phénomèné, il fallait joindre l’identité 
de leurs degrés, ce que toute appréciation malhémaUque 
exigerait néanmoiiis rigoureusemenl ? Ainsi, aucune idée 
de nombres fixes, à plus forte raison de lois numériques, 
et surtout enfln d’investigation malhématique, ne peut être 
regardée comme compalibleavecle caraclère fondamental 
des recherchres biologiques. Si, avant que ce génie propre 
fút suffisamment développé, les biologistes ont dú, à cet 
égard, céder, jusqu’à un certain point, etnon sans iililité, 
à 1’irrésistible ascendant des géomètres, une telle condes- 
cendance deviendrait désorinais essentiellement nuisible 
aux progrès rationnels de 1’étude positive des corpsvivants 
envisagés sous un aspect quelconque. 

A la vérité, l’esprit de calcul tend de nos jours à s’intro- 
duire dans cetteétude, surtout en ce qui concerne les ques- 
tions médicales, par une voie beaucoup moins directe, 
sous une fornae plus spécieuse, et avec des prétentions 
infiniment plus modestes. Je veux parler principalement 
de cette prétendue application de ce qu’on appelle la sta- 
tistique à la médecine, dont plusieurs savants attendent 
des merveilles, et qui pourtant ne saurait aboutir, par sa 
nature, qu’à une profonde dégénération directe de l’art 
médical, dès lors réduit à d’aveugles dénombrements. Une 
telle méthode, s’il est permis de lui accorder ce nom, ne 
serait réellemenl autre chose que Tempirisme absolu, dé- 
guisé sous de frivoles apparences mathémaliques. Poussée 
jusqu’;\ ses extrômes conséquences logiques, elle tiendrait 
à faire radicalément disparaitre toute médication vraiment 
rationnelle, en conduisant à essayer au hasard des procé- 
dés thérapeutiques quelconques, sauf à noter, avec une 
minutieuse précision, les résultats numériques de leur ap- 
plication eífective. II est évident, en principe, que les 
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variations continuelles auxquelles tout organisme est as- 
sujelti sont nécessairement encore plus prononcées dans 
1’état palhnlogique que dans 1’état normal, en sorte que les 
cas doivent ôtre alors encore moins exaclement similaires; 
d’oü résulte rimpossibilité manifeste de comparer judi- 
cieusement deux modes curatifs d’après les seuls tableaux 
statistiques de leurs effets, abstraction faite de toute saine 
tbéorie médicale. Sans doute, la pure expérimenlation 
directe, restreinte entre des limites convenables, peut avoir 
une grande importance pour la médecine, comme pour la 
pbysiologie elle-même : maisc’est précisément à lastricte 
condition de ne jamais 6tre simplement empirique, et de 
se rattacher toujours, soit dans son institution, soit dans 
son interprétation, àTensemblesystématiquedes doctrines 
positives correspondantes. Malgré 1’imposant aspect des 
formes de 1’exactitude, il serait difficile de concevoir, en 
thérapeutique, un jugementplus superflciel et plus incer- 
tain que celui qui reposerait uniquement sur cette facile 
computation des cas funestes oufavorables, sansparlerdes 
pernicieuses conséquences pratiques d’une telle manière 
de procéder, oü l’on ne devrait d’avance exclure aucune 
sorte de tentalive. On doit déplorer 1’espèce d’encourage- 
ment dont les géomètres ontquelquefoishonoré une aber- 
ration aussi profondément irrationnelle, enfaisant devains 
et puérilS efforts pour déterminer, d’après leur illusoire 
tbéorie des chances, le nombre de cas propre à légitimer 
chacune de ces indications statistiques. 

Quoique 1’abus de Tesprit mathématique, ou plutôt de 
1’esprit de calcul, ait été ainsi fréquemment nuisible, sous 
divers rapports, au vrai développement de 1’étude positive 
des corps vivants, lesbiologistes qu’un sentiment exagéré 
de cette fâcheuse influence a conduits à méconnaitre toute 
subordination réelle de cette étudeà Tensemble desétudes 
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mathématiques n’en ont pas moins commis une erreur 
grave, directement préjudiciable au perfectionnement sys- 
Icmatique de leur Science. Les principes précédemment 
établis dans cel ouvrage doivent rendre cette erreur très- 
sensible, en faisant hautement ressortir cette subordination 
nécessaire. Elle existe d’abord, d’une manière évidente 
bien qu’indirecte, d’après les relalions indispensables, ci- 
dessus constatées, de la saine biologie avec la physique et 
avec Tastronoinie, puisque les biologistes ne sauraient con- 
venableinent entreprendre ces deux ordres d’études pré- 
lirninaires sans s’être préalablement familiarisés avec l’en- 
semble des principales doclrines mathématiques. Mais, en 
outre, on ne peut contester qu’nne judicieuse application 
des notions fondamentales de la géométrie et de la méca- 
nique ne devienne directement nécessaire pour bien com- 
prendre, soit la structure, soit le jeu, d’un appareil aussi 
compliqué que 1’organisme vivant, surlout dans les ani- 
maux. Cela est parliculièrement évident envers tous les di- 
vers phénomènes de la mécanique animale, statiques ou 
dynamiques, qui doivent paraitre profondément inintelli- 
gibles à tous ceux auxquels sont étrangères les lois géné- 
rales de la mécanique rationnelle. L’absurde principe de la 
prétendue indépendance des étres vivanis à 1’égard des lois 
universelles du monde matériel a souvent conduit les 
physiologistes à regarder ces êlres comme essentiellement 
soustraits à 1’empire des tliéories fondamentales de 1’équi- 
libre et du mouvement; tandis que ces théories consti- 
tuent, au contraire, la véritable base élémentaire de l’éco- 
nomie organique envisagée sous cet aspect. Je me suis 
eíforcé, dans le premier volume, de démonlrer directement 
que, par leur nature, ces théories sont nécessairement 
applicables à des appareils quelconques, puisqu’elles ne 
dépendent aucunement de Tespòce des forces considérées, 
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mais senlement de leur énergie effective ; il ne peut exis- 
ter, à ce sujet, d’autre difTérence réelle que la difficullé 
plus grande de préciser, surtout numériquement, une telle 
application, à mesure que 1’appareil se complique davan- 
tage. Ainsi, en écartant d’ail!eurs, comme éminemment 
chimérique, toute idée d’évaluation, on ne saurait douler 
que les théorômes généraux de la statique et de ladynami- 
que abstraites ne doivent se vérifler constamment dans le 
mécanisme des corps vivants, sur 1’étude rationnelle duquel 
ils sont, en effet, deslinés porter une indispensable lu- 
mière. Dans ses divers modes de repos ou de mouvement, 
Tanimal môme le plus élevé se comporte essentiellement 
comme tout autre appareil mécanique d’une complication 
analogue, sauf la seule diíTérence du moteur, qui n’en peut 
produire aucune quant aux lois élémentaires de la combi- 
naison et de la communication des mouvements, ou de la 
neutralisation des efforts quelconques. La nécessilé d’in- 
troduire convenablementl’usagephilosopbique de la méca- 
nique rationnelle dans toute biologie positive n’est donc 
nullement équivoque. Quant à la géométrie, oulre que, 
dans ses plus simples éléments, la mécanique ne saurait 
s’en passer, on conçoit aisément combien les spéculalions 
anatomiques ou pbysiologiques exigent, par leur nature, 
rhabitude de suivre exactement des relations complexes de 
forme et de situation, et combien même la connaissance 
familière des principales lois géométriques peut y donner 
lieu à d’heureuses indications directes. Jl serait inutile ici 
d’insister davantagc à cet égard. 

Cette subordination fondamentale de la Science biologi- 
que à la Science mathématique devient encore plus indis- 
pensable et plus évidente en comparant les deux ordres 
d’éludes sous le point de vue logique proprement dit, c’est- 
à-dire quant à la métbode. Nous avons, en effet, élabli, en 
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príncipe philosophique, que le système des études mathé- 
matiques conslitue nécessairement Ia véritableorigine spon- 
tanée de l’art général du raisonnementpositif,dont Tesprit 
humain ne pouvait réaliser complétement le libredévelop- 
pement qu’à 1’égard des recherches à la foisles plus généra- 
les, lesplus abstraites, les plus simples et les plus précises. 
C’est donc à cette source primitive et universelle que doi- 
vent conslammcnt remonler toutes les classes de pliiloso- 
phes positifs pour préparer convenablement leurs facultés 
rationnelles à Tulléneure élaboration directe des théories 
plus imparfaitcs qui se rapportent à des sujets plus spé- 
ciaux, plus complexes et plus difliciles. La marche inévi- 
tablesuivieàcetégard par Tesprit humain, dans Tensemble 
de son perfectionnement social, doit naturellement servir 
de guide général à la progression systématique de chaque 
intelligence individuelle. A mesure que le sujet de nos re- 
cherches se complique davantage, il exige nécessairement 
un recours plus urgent à ce type primordial de toute ra- 
tionalité positive, dont la familière contemplation philo- 
sophique devient plus indispensable pour nous détourner 
des conceptioris illusoires et des combinaisons sophisli- 
ques, tout en excitant néanmoins notre essor spéculatif, bien 
loin de Tenlraver par de vains et timides scrupules. C’est 
donc en vertu même de la cornplication supérieure qui les 
caractérise, que les études biologiques réclament plus im- 
périeusement, chez ceux qui se proposent de les cultiver 
d’une manière vraimentscientilique, cette premiôreéduca- 
tion rationnelle que peut seule procurerniie connaissance 
générale suffisamment approfondie de la philosophie ma- 
thématique. Si une telle préparation logique, depuis long- 
temps reconnue indispensable aux astronomes, commence 
aujourd’hui à être aussi regardée généralement comme 
nécessaire aux vrais physiciens, et même aux chimistes 
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ratioiinels, il y aurait sans doute une étrange anomalie à 
prétendre, pour les seuls biologistes, que Tinstrument intel- 
Icctuel a moins besoin d’être aiguiséquand on le destine à 
des problèmes plus difficiles. 

Jusqu’ici néanmoins, ce n’est point, en général,auxétu- 
des mathématiques que les biologistes les plus systéma- 
liques ont cru devoir recourir pour cette indispensable 
cducation préliminaire, mais à la vaine considération on- 
tologique de ce qu’on appellp la logique proprement dite, 
isolée de tout raisonnement déterminé. Quelque absurde 
((ue doive sembler aujourd’hui, chez des philosophes po- 
sitifs, une telle persistance dans les usages émanés du sys- 
tème métapliysiquo de Tancienne éducation, elle paraitra 
cependant,àplusieurs égards,naturelleet môme excusable, 
en pensant àlaprofonde incurie des géornètres àorganiser, 
d’une manière vraiment rationnelle, 1’ensemble de 1’ensei- 
gnementmathématique. Onn’a peut-ôtre jamais composé, 
en aucun genre, des ouvrages didactiques aussi radicale- 
ment médiocres, aussi complétement dénués de tout véri- 
table esprit philosophique, de la plupart des traités élé- 
mentaires d’aprôs lesquels sont encore essentiellement 
dirigées toutes les études matbématiques ordinaires. II 
iemblerait qu’oii ne s’y est imposé d’autre obligation que 
celle d’éviter scrupuleusement des erreurs matérielles, 
comme si le facile accomplissement d’une semblable con- 
dilion pouvait avoir aujourd’bui aucun mérite dans unpa- 
reil sujet. Ce n’est point icile lieu deremonter aux causes 
de ce fait déplorable, qui ressortent d’ailleurs aisément des 
principes que j’ai élablis. Nous deyons seulement rcmar- 
quer combien un système d’cnseignemcnt aussi vicieux a 
pu naturellemenlfaireméconnailre, môme par d’excellents 
esprits, les propriélés logiques fondamentales qui carac- 
térisent réellement, d’une manière à la fois si éminente et 
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si exclusive, la nature des études mathématiques. La di- 
rection ordinaire de ces études dissimule et môme dénature 
tellement ces précieuses propriétés, que l’on s’explique 
aisémenl Texagération, d’ailleurs évidemment irréfléchie, 
de certains philosophes qui ont directement soutonu que, 
loin de pouvoir préparer convenablement 1’organe intel- 
lectuel à Tinterprétation rationnelle de la nírture, 1’éduca- 
tlon mathématique tendait effectivement bien plutôt à 
développer l’esprit d’argumenlation sophistique et de spé- 
culalion illusoire. Mais une semblable dégénération, quoi- 
que trop fréquemment réalisée, ne saurait détruire, sans 
doute, la valeur intrinsèque du plus puissant moyen d’é- 
ducation positive qui puisse ôtre offert à nos facultés élé- 
mentaires de combinaison et de coordination : elle fait 
seulement mieux ressortir 1’évidente nécessilé d’une pro- 
fonde rénovation pbilosophique du systòme entier de l’en- 
seignement mathématique. II est clair, en effet, que toute 
rutililé réelle que l’on peut attribuer à 1’étude préalable de 
la logique proprement dite, pour diriger et raffermir la 
marche générale de notre intelligence, se rètrouve néces- 
sairement, d'une manière àla fois beaucoup plus étendue, 
plus variée, plus complète et plus lumineuse, dans les 
études mathématiques convenablement dirigées, avec l’im- 
mense avantage que présente un sujet bien déterminé, 
nettement circonscrit, et susceptible de la plus parfaite 
cxactitude, et sans le danger fondamental inhérent à toute 
logique abstraitej quelque judicieusement qu’on Texpose, 
de conduire ou à des préceptes puérils d’une évidente inu- 
tilité, ou à de vagues spéculations ontologiques, aussi 
vaines qu’inapplicables. La métbode positive, malgré ses 
modifications diverses, reste, au fond, constamment iden- 
tique dans l’ensemble de ses applications quelconques, 
surtout en ce qui concerne directement l’art homogène du 
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raisonnement. C’est pourquoi les Sciences les plus compli- 
quées, et Ia biologie elle-même, ne sauraient offrir aucun 
genre de raisonnement dont la Science mathématique ne 
puisse d’abord fournir fréquemment Tanalogue plus simple 
et plus pur. Ainsi, môme sous cet aspect, la philosophie 
positive forme, par sa nature, un système rigoureusement 
complet, qui *peut entièrement suffire, d’après ses seules 
ressources propres, à tous ses divers besoins réels, sans 
emprunter, à aucun titre, le moindre secours élranger; ce 
qui doit eníin conduire à Télimination totale de 1’unique 
portion de 1’ancienne pbilosophie susceptible de présenter 
encore quelque apparence d’utilit6 véritable, c’esl-à-dire 
sa partie logique, dont toule Ia valeur effective est désor- 
mais irrévocablement absorbée par la Science malhéma- 
tique. C’est donc exclusivement à cette dernière école que 
les biologisles raUonnels doivent aller maintenant étudier 
l’art logique général avec assez d’efficacité pour 1’appli- 
quer convenablement au perfectionnement de leurs diffi- 
ciles recherches. Là, seulement, ils pourront acquérir 
réellement le sentirhent intime et familier des vrais carac- 
tères et des conditions essentielles de cette pleine évidence 
scientifique qu'ils doivent s’eíforcer ensuite de transporter, 
autant que possible, à leurs théories propres. Comment 
l’apprécieraient-ils sainement à 1’égard des questions les 
plus complexes, si d’abord ils ne s’étaient exercés à la 
considérer dans les cas les plus simples et les plus parfaits? 

En examinant cette relation fondamentale sous un point 
de vue plus spécial, il est aisé de sentir que les principaux 
raisonnements biologiques exigent, par leur nature, un 
genre d’habitudes intellectuelles dont les spéculations ma- 
thématiques, soit abstraites, soit concrètes, peuvent seules 
procurer un heureux développement préalable. Je veux 
parler surtout de cette aptitude à former et à poursuivre 
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des abslraclions positives, sans laquelle on ne saurait, en 
biologie, faire aucun usage rationnel et entendu, ni physio- 
logique ni méme simplement anatomique, de la méthode 
comparative proprement dite, dont j’ai déjà signalé l’ana- 
logie philüsophique avec le caraclère essentiel do 1’analyse 
matbématique. On conçoit, en eflet, que, pour suivre con- 
venablement, dans la biologie comparée, Tétude générale 
d’un organe ou d’une fonetion quelconques, il est indis- 
pensable d’en avoir d’abord neltement construit la nolion 
abslraile, qui peut Seule 6lre le sujet direct de la compa- 
raison, isolément de toules les diverses modifications par- 
ticulières attachées à chacune de ses réalisations effectives: 
si cette abstraction est méconnue ou altérée d’une manière 
quelconque pendant le cours de 1’analyse biologique, le 
procédé comparalif avorte nécessairement. Une telle opé- 
ration intellectuelle ressemble sans doiitebeaucoup à celle 
que notre espvit elfectue si sponlanément, à un si haut 
degré, el avec tant defacilité, dans toutes les combinaisons 
malhématiqueSjdoniriiabitudcconstituedoncévidemment, 
sous cc rappoit. Ia meilleure préparation philosophique 
aux spéculations les plus élevées de la biologie positive. 
L’anatomiste ou le physiologiste qui négligerait un secours 
aussi direct et aussi capital, se créerait ainsi artiíicielle- 
ment une nouvelle difficultéfondamentale, en voulant tout 
à coup abstraire dans le sujet le plus complexe, sans y être 
préalablement exercé sur le sujet le plus simple. Quant à 
ceux qui n’auraient pu réussir dans une telle épreuve pré- 
liminaire, ils devraient, ce me semble, se reconnaitre, par 
cela seul, radicalement impropres aux plus hautes recher- 
ches biologiques, et s’y borner judicieusement, en consé- 
quence, à 1’utile travail secondaire de recueillir convena- 
blement des matériaux susceptibles d’une élaboration 
philosophique ultérieure de la part d’intelligences mieux 
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organisées. Ainsi, une saine éducalion malhématique ren- 
drait à la Science biologique ce double Service essentiel 
d’essayer et de classer les esprits aussi bien que de les pré- 
parer et de les diriger. L’élimination spontanée de ceux 
qui ne tendent qn’à encombrer la biologie de travaux sans 
but et sans caractère n’ofriirait pas, je pense, moins d’in- 
térôt réel que 1’institution plus parfaite de ceux qui peu- 
vent en bien remplir les conditions princlpales. 

La sage intrôduction de Tesprit mathématique pourrait 
contribuer, d’ailleurs, à perfectionner la philosophie biolo- 
gique sous un nouvel aspect, qui, beaucoup moins fonda- 
mcntal que le précédent, mérite cependant d’être indiqué 
ici. II s’agit de 1’usage systématique des fonctions scienti- 
fiques proprement dites, dont l’artiQce est si familier aux 
géomètres, et qui me paraitraient aussi susceptibles d’aug- 
nienter ulilement les rcssources logiques de la baute bio- 
logie, quoique leur emploi dút y êlre ménagé, sans doute, 
avec une bien plus circonspecte sobrlété. Dans la plupart 
des étudesmathématiques, on a souvent trouvé de grands 
avantages à imaginer directement une suite quelconque de 
cas purement hypothéliques, dont la considération, quoi- 
que simplement artificielle, peut faciliter beaucoup, soit 
réclaircissement plus parfait du sujet naturel des recber- 
ches, soit même son élaboration fondamentale. Un tel art 
diffère essentiellement de celui des hypotbèses proprement 
dites, avec lequel il a été loujours confondu jusqu’ici par 
les plus profonds philosopbes. Uans ce dernier, la fiction ne 
porte que sur la seule solution du problème; landis que, 
dans 1’autre, le problème lui-môme est radicalement idéal, 
sa solution pouvant ôtre, d’ailleurs, entièrement régulière. 
La fiction scientiíique présente ici tous les caracteres prin- 
cipaux de 1’imaginalion poétique : elle est seulement, en 
général, plus difficile. II est évident que la nature des re- 
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cherches biologiques ne saurait y comporter 1’emploi d’im 
tel artiflce logique à un degré nullement comparable à celui 
que permettent les spéculations malhématiques, auxquelles 
il s’adapte si éminemment. Ondoitnéanmoins reconnaitre, 
à mon avis, que le caractère abstraitdes hautes conceptions 
de la biologiecomparativeles rend, à quelques égards, sus- 
ceptibles d’un semblable perfectionnement, qui consisterait 
alors à intercaler, entre les divers organismes connus, cer- 
lains organismes puremenl fictifs, artificiellement imaginés 
de manière iifaciliter leur comparaison, en rendantla série 
biologique plus homogène et plus continue, cn un mot, plus 
régulière, etdontplusieursadmettraient peul-ôlre une réa- 
lisation ultérieure plus ou moins exacte, parmi les orga- 
nismes d’abord inexplorés. L’étude positive des corps vi- 
vants me parait ôtre aujourd’hui assez avancée, pour que 
nous puissions désormais former le projet hardi et aupa- 
ravant téméraire, de concevoir directemenl le plan ration- 
nel d’un organisme nouveau, propre à satisfaire à telles 
conditions données d’existence. Je ne doute point que le 
judicieux rapprochement, à la manière des géomètres, des 
cas réels avec quelques fictions de ce genreheureusement 
imaginées,nesoitplus tard utilementemployé à compléter 
et à perfectionner les lois générales de Tanatomie et de la 
physiologie comparées, et nepuisse môme servir àydevan- 
cer quelquefois 1’exploration immédiate. Dès à présent, 
1’usage rationnel d’un tel artiflce me semblerait, du moins, 
pouvoirôtreappliqué à éclaircir et à simplifler essentielle- 
ment le système ordinaire du haut enseignement biologi- 
que. On conçoit, d’ailleurs, sous l’un ou 1’autre aspect, que 
1’introduction d’un procédé aussi délicat doit appartenir 
exclusivement aux esprits les plus élevés, d’abord convena- 
blemenl préparés par une étude approfondierdelaphiloso- 
pbie mathématique, afln de prévcnir le désordre que pour- 
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rait apporterdans la Science la considération intempestive 
d’iine foule de cas rnal imaginés ou mal intercalés. 

Tels sont les principaux rapports, soit de doctrine, soit 
de méthode, souslesquels la saine biologie doit se subor- 
donner directement au système entierdela Science mathé- 
matique, indépendamment de leurs relalions indirectesau 
moyen des Sciences intermédiaires. On peut, à ce sujet, 
utilemenl remarquer, d’après les notions précédentes, que, 
parmi les Irois éléments essentiels quenousavonsreconnus 
dans 1’ensemble de la philosophie mathématique, c’estsur- 
tout la mécaniquequi s’applique àla biologie sous le point 
de vue scientifique proprement dit; landis que, au con- 
traire, sous le point de vue purement logique, la liaison 
s’opère principalement par la géométrie, l’une et Tautre 
étant, d’ailleurs, convenablementappuyées surles théories 
analytiques indispensables à leur développement systéma- 
tique. 

Cet examen complet, quoique sommaire, des relations 
fondamentales de 1’étude positive des corps vivants avec 
les diíférentes branches antérieures de la philosophie natu- 
relle, ne peut plus, ce me semble, laisser aucune incerli- 
tude sur la réalité ni sur Timporlance du rang précis que 
j’ai assigné à la Science biologique dans ma hiérarchie en- 
cyclopédique. Pour tout esprit philosophique, la seule con- 
sidération d’une telle position doit oíTrir le résumé concis 
mais exact de 1’ensemble des divers rapprochements que je 
viens ,d’analyser. II en résulte immédiaternent la juste ap- 
préciation générale dugenre etdu degré de perfection dont 
la biologie est susceptible par sa nature, et, encore plus 
directement, la détermination essentielle du plan rationnel 
de 1’éducation préliminaire correspondante. 

Si la perfection d’une Science quelconque devaitêtre me- 
surée par 1’étendue et la variété des moyens fondaraentaux 
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qui lui son t propres, aucune Science ne pourrait, sans doute, 
rivaliser avec la biologie. Les immenses ressources logiques 
que nous venons de déduire rigoureusement de ces liaisons 
nécessaires avec les différentes Sciences anlérieures con- 
courent avec les procédés essentiels d’exploration que nous 
avions d’abord reconnu lui appartenir d’une manière encore 
plus sponlanée. On peut dire que Tesprit humain réunit ici, 
avec une profusion jusqu’alors ignorée, 1’ensemble de tous 
ses divers artifices pour surmonler les difflcultés capitales 
queluiopposecettegrandeétude. Et, néanmoinsjuntelfais- 
ceau de puissances intellectuelles ne pourra jamais nous 
oífrir qu’une très-imparfaite compensation de 1’accroisse- 
ment radical des obstacles. Sans doute, suivantlaloi phi- 
losophique que j’ai établie, la complication croissante du 
sujetfondamenlaldenosrecherches positives déterminené- 
cessairement une extension correspondante dans le système 
entiec de nos moyens généraux d’investigation scientifique : 
et nous venons d’en reconnaitre ici la plus irrécusable véri- 
fication. Maiscependant, quandonentreprend de ranger les 
diíTérentes Sciences dans 1’ordre eirectif de leur perfection 
relative’, on peut réellement faire abstraction tolale de cette 
grande considération, et se borner à envisager la complica- 
tion graduelle des phénomènes, sans aucun égard à 1’accrois- 
sement inévitable des ressources correspondantes, qui ne 
saurait jamais être exactement en harmonie avec elle, et qui 
nous permel seulement d’aborder des recherches dont les 
difficultés seraient entièrement inaccessibles à notre faible 
intelligence si nous ne pouvions leur appliquer des moyens 
plus étendus. Cette règle, que nous ont toujours confirmée 
jusqu’ici les branches précédentes de la philosophie natu- 
relle, est, malheureusement, loin de se démentir envers la 
Science biologique. 11 ne faut pas croire que sa plus grande 
imperfection relative tienne principalement aujourd’hui à 
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son passage beaucoup plus récent à 1’état positif. Elle est 
surtout la conséquence inévitable et permanente de la com- 
plication très-supérieure de ses phénomènes. Quelques im- 
portants progrès qu’on doive y 'éspérer procbainement du 
développement plus complet et du concours plus rationnel 
de tous les moyens divers qui lui sont propres, cette étude * 
restera nécessairement toujours inférieure aux diííérentes 
branches fondamentales de la philo^Sophie inorganique, 
sans en excepter la cbimie elle-même, soit pour la coordi- 
nation systématique de ses pbénomènes, soit pour leur pré- 
vision scientifique. Toutefois, ceux qui n’ont point direcle- 
ment examiné, a vecune certaine profondeur, sa vraienalure 
philosophíque, doivent se former une trop faible idée de la 
perfection spéculative qu’elle comporte réellement d’après 
la considérationexclusive, toutàfaitinsuffisante, de son état 
actuel, qui ne présen te encore, à tan t d’ égards, qu’une stérile 
accumulation d’observations incomplètes ou incohérentes 
et de conceptions arbitraires ou hétérogènes. On doit réel- 
lement envisagerTensemble des travauxbiologiquesjusqu’à 
présent comme constituantune vaste opération préliminaire, 
principalement destinée à caractériser et à développer tous 
les divers moyens principaux qui appartiennent à cette 
difíicile étude, et dontTusage ne pouvait ôtre que provisoire 
tant que leur concours n’était point systématiquement orga- 
nisé. Sous ce point de vue, 1’état de la Science commence à 
être, en effet, très-salisfaisant, puisqu’une telle organisation 
fondamentale est déjà pleinement réalisée chez un petit 
nombre d’esprits supérieurs. Quant à 1’établissement direct 
des lois biologiques, quoiqu’il ait été encore essentiellement 
prématuré, le peu de notions exactes déjà formées à ce 
sujet sufflt, néanmoins, pour faire sentir aujourd’hui que, 
soigneusement restreinte aux recberches positives,la Science 
des corps vivants, eu égard à la complication supérieure de 
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ses phénomènes, peut atteindre réellement, d’une manière 
bien plus complète qu'on n’a coutume de le supposer, à 
leur coordination rationnelle etjjar suite à leur prévision, 
conformément à son rang-effectif dans le syslème général 
de la philosophie naturelle. 

L’examen des relalions nécessaires de la biologie avec 
chacune des autres Sciences fondamentales nous a nàturet- 
leraent conduits à fixer, à 1’abri de lout arbilraire, Tédii- 
cation préliminaire la mieuxadaptéeà la vraienalure d’une 
telle Science. Cette éducalion,consistantdansrétudephilo- 
sophique préalable deTensemble dela Science malhémali- 
que, etensuite successivemerit, à divers degrés délerminés 
de spécialité, de Tastronomie, de la physique et enfln de 
la chimie, estnécessairement plus difíicileque oelleprécú- 
demmentassignéeà touteautre classe de savanls.Mais nous 
avons reconnu qu’elle est aussi beaucoup plus nécessaire : 
etl’on ne saurait douter que la marche timide et vacillanle 
de la biologie positivenetienne aujourd’hui,en grandepar- 
tie, à 1’éducationradicalement vicieusede presquetous ceux 
qui la cultivent. Du reste, quelles que soient les diflicullés 
réelles de cette éducation rationnelle, ilnefautpasoublier 
que le temps si déplorablement consumé aujourd’huiàd’i- 
nutiles études de mots ou à de vaines spéculations méta- 
physiques, suffiraitpleinement à son eniière réallsation chez 
des esprits fortement organisés, les seuls aptes à culliver 
avec succès une science aussi profondément compliquée. 
Enfin, il importe de remarquer que, par une suite nécessaire 
de 1’éducation ainsi dèterminée parla nature de leurs tra- 
vaux propres, les anatomistes et les physiologistes se trou- 
veront désormais directement placésau point de vuephilo- 
sophique le pluscomplet, comme 1’exige 1’action capitale 
que, plusqn’aucune autre classe de savants, ils sont spon- 
tanémentappelésh exercer surle gouvernement intellectuel 

A. COMTE. Tomo 111. 20 
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de la société. Car cetle action est, de toiite nécessité, nalu- 
rellement attachée àTenlière généralité des'conceptions el 
à la parfaite liomogénéité. des doctrines, seulespropriétés 
par lesquelles, malgré leur irrécusable caducité, la philo- 
sopliie Ihéologique et la philosophie métaphysique con- 
servent aujourd’hui assez d’empire pour exclure encorela 
philosophie positive de la suprôme direction régulière du 
monde moral, commeje Texpliquerai dans le volume sui- 
vant, quoiqu’elles-mômes soiem désormais devenues radi- 
calement impuissantes à le conduire réellement. 

Apròs avoir jusquhci convenahlement examiné la nature 
propre et le butgénéral de lasciencebiologique,rensemble 
des moyens fondamentaux qui lui sont propres, et le sys- 
tème de aes diverses relations nécessaires avec toutes les 
autres-branches essentielles de la philosophie naturelle, il 
me reste maintenantà faire ressortir directement ses pro- 
priétés philosophiques les plus générales, c’est-à-dire à 
caractériser sa puissante influence immédiate sur le déve- 
loppement radical etl’émancipation déíinitive de la raison 
humaine. 

Par la nature de son sujet, 1’étude positive de rhomme 
a toujourspossédénécessairementrincontestahle privilége 
de fournirà la masse des esprits judicieux étrangers aux 
spéculalions sclentifiques proprement dites, la mesure 
usuelle la plus décisiveellaplus étendue duvéritahle degré 
de force fondamentale propre aux diverses intelligences. Ce 
mode hahituel de classement est, en lui-même, beaucoup 
plus rationnel que ne l’a souvent fait penser une critique 
superficielle. Quoique, dans une science quelconque, les 
faits les plus importants soient aussi, de toute nécessité, 
les plus communs, cependant, en.vertu des artifices plus 
ou moins raffinés qu’exige ordinairement la saine ohserva- 
tion scientifique des principaux phénomènesinorgariiques, 
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on conçoit qu’un grand nombre de bons esprits puissent 
néanmoins ôtre fréquemment délournés de porter leur 
attention sur Tétude de ces différents ordres de phéno- 
mènes. Aussi, quant aux parties correspondanlcs de la 
pbilosophie nalurelle, la paliente mais facile élaboralion 
qu’y suppose racquisilion des connaissances scientiflques 
déjà oblenues doil-elle souvenl faire illusion sur la valeur 
réelle de la plOpart des esprits qui les possèdent, et dont 
tout le mérite véritable consiste quelquefois à avoir heu- 
reusement profité des circonstances favorables sous l’in- 
íluence desquelles ils ont été élevés. Cette confusion, diffl- 
cileàéviter entre l’inslructionacquise etla force spontanée, 
est encore plus ordinaire à 1’égard des éludes mathéma- 
tiques, vu 1’application plus spéciale et plus prolongée 
qu’elles nécessitent, et la langue hiéroglypbique très-ca- 
ractérisée qu’elles doivent employer, et dont Timposant 
appareil est si propre à masquer, aux yeux du vulgaire, 
une profonde médiocrité intellectuelle. Aussi peut-on voir 
journellement, dans les différentes Sciences inorganiques, 
et surlout dans les Sciences mathématiques, des exemples 
très-prononcés d’esprits peu éminents parvenus, au moins 
pendant leur vie, àune certaine importance scientifique, à 
1’aide d’une prudente conduite intellectuelle, fondée sur 
un juste sentiment instinctif des ressources spéciales que 
présente la nature de leurs travaux pour égarer le juge- 
ment du public impartial. Quoiqu’une telle méprise ne 
soit point, mallieureusement, sans exemple à 1’égard des 
Sciences tbiologiques, il faut néanmoins reconnaitre que 
1’étude de Thomme, et principalement de 1’homme intel- 
lectuel et moral, doit, par sa nature, permettre bien moins 
qu’aucune autre une semblable illusion ; ce qui justifie la 
préférence univèrselle que le bon sens vulgaire lui a 
constamment accordée comme principale épreuve des in- 
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teiligences. Ici, en effet, les plus importants phénomènes 
sont nécessairement connus de tous; et tous aussi sont 
naturellement stimulés à les observer : en sorte que les 
priviléges de Tinstruclion spéciale deviennent beaucoup 
moins élendus. L’inlelligenCe développée qui ne se serait 
point livrée à un tel ordre d’observations serait, par cela 
seul, cssentiellement jugée. En même temps que 1’univer- 
salité de ce grand sujet organise ainsi, 'entre tous les 
esprits, une sorte de concours spontané, la profonde difíi- 
culté nécessaire et rextrême importance directe qui ca- 
ractérisentsi bautement sa judicieuseinvestigalion rendent 
ce concours éminemment propre à servir habituelleinent 
de base principale au classement rationnel de Tensemble 
des intelligences. A ces propriétés fondamentales on doit 
ajouter d’ailleurs que, jusqu’ici, l’imperfecüon radicale de 
nosétudes scientiliques proprement dites sur les lois posi- 
tives de phénomènes aussi compliqués constitue, à cet 
égard, un motif de plus, en attribuant plus d’iníluence à 
1’originalité des méditations individuelles. Quand ces lois 
seront mieux connues, ce dernier motif sera essentielle- 
ment remplacé par 1’babileté plus prononcée qu’exigera 
nécessairement leur sage application systématique à ces 
difíiciles recherches. D’apròs un tel ensemble de carac- 
teres, le monde moral ne cessera donc jamais d’emploj'er 
la connaissance plus ou moins profonde de la véritable 
nature humaine comme le signe le moins équivoque et la 
mesure la plus usuelle de toute vraie supériorité intellec- 
tuelle. Ce criterium est tellement certain, que l’histoire 
universelle permet de le vérifier clairement, même à l’é- 
gard des esprits qui n’ont fourni leurs principaux témoi- 
gnages de force réelle que par des Iravaux relatifs aux 
sujets scientifiques les plus éloignés decette étude, et chez 
lesquels néanmoins on peut toujours íipercevoir des traces 



SUIl L’li.\SEMBI,E DE LA DIOLOGIE. 309 

plus ou raoins dislincles de haules méditalions originales 
surrhommeousur la société, comme le montrent évidem- 
ment, à toutes les époques, lant d’illustres exemples ana- 
logiies à ceux de Leibnilz, de Descartes, de Pascal, etc. Les 
facultés fondainentales de notre intelligence étant néces- 
sairement identiques dans leurs applications les plus di- 
verses, ou ne saurait comprendre, sans doutc, comment les 
géomètres, les astronomes, les pliysiciens et les chimistes, 
qui ont fait preuve d’un vrai génie scientiíique, auraient 
jamais pu s’abstenir entièrement de diriger spécialement 
les forces de leur entendemeiit vers le sujet qui provoque 
le plus sponlanément et avec le plus d’énergie rattenlion 
universelle,quoiqu’ilsaient pu ne pasnous laisser çonstam- 
ment des indications formelles de cette inévitable diver- 
sion. Ceux qui, de nos jours, ont quelquefois tenté vaine- 
mentde discréditer, à cet égard,les usages invariables de la 
sagesse vulgaire, ont donc ainsi, à leur insu, directement 
prononcé contre eux-mômes, et confirmé involontairement 
la règle qu’ils essayaient de détruire. 

D’après cette indispensable considération préliminaire, 
1’analyse rationnelle des principales propriétés philosophi- 
ques qui caractérisent la science biologique devienl main- 
tenant plus facile et plus nette. Examinons d’abord ces 
propriétés relativeinent à la méthode. 

Sous ce premier point de vue, la philosophie biologique 
doit êlre regardée comme directement destinée, par sa 
nature, à perfectionner, ou, pour mieux dire, à développer 
deuxdes plus importantes facultés élémenlaires de Tesprit 
humain, dont aucune autre branclie fondamentale de la 
philosophie naturelle ne pouvait permetlre la libre et 
pleine évolution. Je veux parler de l’art comparalif pro- 
prement dit, et de l’art de classer, qui, malgré leur corré- 
lation nécessaire, sont néanmoins parfaitement distincts. 
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Au sujet du premier, les explications précédemment expo- 
sées dansce discours ont déjà suffisamment démonlréré- 
minente et incontestable aptitude de la biologie positive 
au développement spécial de ce grand moyen logique. Par 
cela môme, la démonstration doitaussi ôtre implicitement 
fort avancée à 1’égard de la seconde faculté rationnelle, qui 
sera d’ailleurs 1’objet cssentiel et direct de Pune des leçons 
suivantes. Nous devons donc nous borner ici, en ce qui la 
concerne, à la simple indication sommaire, mais toutefois 
caractéristique, dii principe philosophique fondamental, 
conformément à 1’esprit général de ce discours. 

La théorie universelle des classifications philosophiques 
destinées, non-seulement à faciliterlessouvenirs, mais sur- 
tout à perfectionner les combinaisons scientifiques, se 
trouve nécessairement employée, d’une manière plus ou 
moins importante et plus ou moins .caractérisée, par 1’unc 
quelconque des différentes Sciences fondamentales, qui 
toutes réclament inévilablement 1’exercice plus ou moins 
prononcé de 1’ensemble des diverses facultés élémentairos 
de notre intelligence. J’ai déjà spécialement établi, à cet 
égard, dès le premier volumé de ce traité, que la science 
mathématique elle-môme, source primitive de toutes les 
autres, nous offre spontanément une application capitale 
de la vraie théorie générale des classiflcations, par la grande 
conception, trop peu appréciée encore du vulgaire des 
géomètres, de 1’illustre Monge, sur la classification fonda- 
mentale des surfaces en familles naturelles d’après leur 
mode de génération, oü l’on peut reconnaitre tous les ca- 
raclères philosophiques essentiels des saines méthodes 
zoologiques et botaniques, avec la pureté et la perfection 
supérieures que devait comporter la nature si éminem- 
ment simple d’un tel sujet. Toutefois, quelle que soit l’im- 
portance des remarques analogues auxquelles peuvent 
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aussi donner lieu les diverses branches de la philosophie 
inorganique, et notamment la Science chitriique, on doit 
incontestablement reconnaitre que le principal dévelop- 
pement philosophique de l’art de classer était nécessaire- 
ment réservé à Ia Science biologique. Car il esl évident, 
en général, que chacune de nos facultés élémentaires doit 
être spécialement développée par celle de nos études posi- 
tives fondamentales qui en exige la plus urgente npplica- 
tion, et qui lui présente, en môme temps, le cbamp le plus 
étendu, ainsi que je l’ai déjà remarqué, à tant d’autres 
égards, dans les précédentes parties de.cet ouvrage. Or, 
sous l’un et 1’autre aspect, aucune Science ne saurait ten- 
dre, par sa nature, aussi directement ni aussi compléte- 
ment que la biologle à favoriser 1’essor spontané de la 
théorie générale des classiíications. D’abord, aucune ne 
pouvait éprouver, d’une manière aussi çrofonde, le besoin 
capital des classiíications rationnelles, non-seulement en 
vertu de rimmense multiplicité des ôtres distincts, etpour- 
tant analogues, que les spéculations biòlogiques doivent 
inévitablement embrasser; mais surtout par la nécessité 
fondainentale d’organiser, entre tous ces ôtres divers, une 
exacte comparaison systématique, qui constitue, comme 
nous 1’avons reconnu, le plus puissant moyen d’investi- 
gation propre à 1’étude positive des corps vivants, et dont 
1’application régulière exige évidemment 1’institution préa- 
lable de la vraie hiérarchie biologique, considérée au moins 
dans ses dispositions les plus générales. En second lieu, 
les mêmes caractères essentiels qui rendent ici absolumenl 
indispensables les classiíications philosophiques tendent 
éminemmeut aussi à provoquer et à faciliter leur établis- 
sement spontané. Les esprits étrangers à la philosophie 
biologique doivent, au premier aspect, regarder le nombre 
et la complication des sujets à classer comme autant 
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(l’obstacles élémentaires à leur disposition systémalique. 
M;iis, en réalilé, on doil concevoir, au contraire, que ]a 
multiplicité môme des ètres vivants et 1’extrême divorsité 
de leurs rapports tendent naturellement à rendre leur clas- 
sificalion plus facile et plus parfaite, en permettant de 
saisir entre eux des analogies scientifiques à la fois plus 
spontanées, plus étendues et plus aisées à vérifier sans 
equivoque. Cetle loi philosophique est tellement incontes- 
table, que nous reconnaitrons, spécialemenl dans la qua- 
rante-deuxième leçon, que, si la classification rationnelle 
des animaux est, .par sa nature, très-supérieure à celle des 
végétaux, cette dilFérence résulte précisément de la variété 
et de la complication beaucoup plus grandes des orga- 
nismes animaux, qui oíTrent ainsi plus de prise à l’art de 
classcr. J’ai déjà fait, en philosophie mathémalique, une 
remarque analogua, en opposant à la class’ficalion, si 
imparfaitement ébauchée jusqu’à présent, des courbes, et 
même des courbes planes, la parfaite disposition systéma- 
tique du vaste ensemble total des surfaces; ce qui tient, en 
eífet, à ce que les surfaces, par leur multiplicité et leur 
complication supérieures, nous permettent d’établir entre 
elles des comparaisons, soit géométriques, soit analyti- 
ques, plus nettes et mieux caractérisées que celles relalives 
à 1’étude trop restreinte et trop homogène des courbes et 
surtout des courbes planes. On conçoit donc aisément, par 
ces divers motifs, que la nature môme des difíicultés fon- 
damentales propres à la Science biologique ait dú à'la fois 
y exiger et y permettre le développementleplus prononcé 
et le plus spontané de l’art général des classifications ra- 
tionnelles. 

G’est donc essentlellement à une telle source que tout 
pliilosophe judicieux devra venir toujours puiser 1’exacte 
connaissance de cet art capital, dont on ne saurait, d’au- 
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cune autre manière, se former jamais une juste idée, dans 
quelque sujet qu’on se propose d’ailleurs d’en réaliser 
l’application.ultérieure. Parmi les géomètres, les astro- 
nomes, les physiciens et même les chimistes, ceux dont 
Tesprit, quelque éminent qu’on le suppose, n’a jamais 
convenablement franchi les bornes spéciales de leurs étu- 
des, se font ordinairement remarquer par d’étranges aber- 
rations relativement aux conditions fondamentales de la 
vraie théorie des classifications quelconques, soit qu’il 
s’agisse de la formaüon des groupes naturels, ou de leur 
coordination rationnelle, double élément philosophique 
de cette théorie, et surtout du príncipe général de Ia su- 
bordination des caractères, qui conslítue son artífice le 
plus essentiel. Sons ces trois importants rapports, les 
biologistes, seuls entre toutes les classes de savanls, peu- 
vent aujourd’hui avoirhabituellement des notions nettes et 
positives. C’est uniquement à leur école que les autres 
philosophes positifs peuvent désormais apprendre à culti- 
ver avec succès cette facullé essentielle, de manière à en 
introduire, dans les autres Sciences fondamentales, d’heu- 
reuses applications, que plusieurs d’entre elles réclament 
maintenant à divers égards. J’aispécialement insisté, dans 
la première parlie de ce volume, sur Turgente nécessité 
philosophique oü se trouve aujourd’hui les chimistes de 
recourir àun tel moyen d’éducation logique, pour réaliser 
convenablement le perfectionnement capital le plus indis- 
pensable à la constitution actuelle de leur Science, Quoi- 
que le génie de Monge ait su faireinstinctivement, dans sa 
principale conception mathématique, un admirable usage 
du véritable príncipe général de Ia théorie des classifica- 
tions rationnelles, sans que ses travaux aient laissé d’ail- 
leurs aucune trace appréciable de Tinfluence indirecte 
exercée, à cet égard, sur son intelligence par les considé- 
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rations de philosopliie biologique, je n’hésite pas néan- 
moins à conjecturer que ce génie, qui n’était point exclii- 
sivement malhémalique, puisqu’il a décoqvert, d’une 
manière si originale, la vraie composilion de l’eau, fut 
éminemment excité et mème dirigé à ce sujet, à son insii 
sans doute, par Tinévitable réaction des belles discussions 
philosophiques qui alors retentissaient partout autour de 
lui sur celte question fondamentale, depuis la mémorable 
impulsion que 1’esprit humain avait reçue des grands tra- 
vaúx de Bernard de Jussieu et de Linné. 

Ainsi, 1’étude positive des corps vivants est essentielle- 
ment desfinée, par sa nalure, sous le point de vuelogique, 
au développement général de 1’art universel de classer, 
aussi bien que de l’art comparalif proprement dit. Ges 
deux attributs caractéristiques devraient lui atlirer, d’une 
manière toute spéciale, 1’attention profonde de toutesprit 
philosophique, môme abstraction faite du haut intérôt 
scientifique qu’inspirent nalurellement les connaissances 
capitales qu’elle se propose défmitivernent de nous dévoi- 
ler. On peul assurer à cel égard, sans aucune exagération, 
que toute intelligence restée étrangère aux études biolo- 
giques n’a pu recevoir qu’une éducalion radicalement 
imparfaite, puisqu’elle a laissé dans 1’inaction plusieurs 
des facultés fondamentales dont Tensemble constitue le 
pouvoir positif général de l’esprit bumain. G’est ainsi que, 
conformément au principe essentiel de ma philosophie, 
)a méthode positive universelle, malgré son invariabilité 
nécessaire, ne saurait être vraiment connue, sous tous ses 
aspects importants, que par l’exainen approfondi de tous 
les divers éléments de la hiérarchie scientifique; car cha- 
cun d’eux possède, par sa nature, la propriété exclusive de 
développer spécialement quelqu’un des grands procédés 
logiques dont la méthode est composée. Quoique les 
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Sciences les plus générales et les plus simples soient di- 
rectement indépendantes des Sciences plus particulières 
et plus compliquées, qui, au contraire, reposent immé- 
diatement sur elles; on vérifle ici néanmoins, d’une ma- 
nière irrécusable, Tinévitable réaction logique que les 
moins parfaites doivent exercer sur les plus parfaites, à 
Tamélioration fondamentale desquelles elles peuvent ainsi 
ulilement concourir, par les facultés rationnelles qu’il leur 
appartient de cultiver éminemment. Telle est la grande 
considérationphilosophique qui fait à la fois ressortir, et 
le príncipe de subordinalion nécessaire, propre à consti- 
tuer la vraie hiérarchie scientiílque, et le consensus géné- 
ral, d’oü résulte la. rigoureuse unilé du systòme. Lorsque 
ces notions capitales seront enfin coYivenablement exami- 
nées, je parviendrai aisément, sans doute, à rendre sen- 
sible la profonde irrationalité du mode actuel d’isolement 
exclusif qui préside encore à 1’organisation essentielle de 
nos études positives, et qui est aussi nuisible àleurs divers 
progrès spéciaux qu’à leur action collective sur le gouver- 
nement intellectuel de rhumanité. 

II nous reste maintenant à envisager, sous le point de 
vue scientiflque proprement dít, les propriétés philoso- 
pliiques directes de la Science biologique, c’est-à-dire sa 
haute participation spéciale à 1’irrévocable émancipation 
de la raison humaine, et à son développement fondamen- 
tal, considéré, désormais, non plus seulement quant à la 
méthode positive, mais aussi quant à l’esprit positif, dont 
cette grande Science est si clairement destinée à fournir 
1’indispensable complément. 

Nous pouvons, d’abord, vérifier ici et appliquer la loi 
générale que j’ai établie à ce sujet en examinant de la 
môme manière les deux dernières branches de la philoso- 
pbie inorganique, et surtout la chimie. Elle consiste, 
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comme on l’a vu, en ce que 1’étude positive d’un ordre 
quelconque de phénomènes lend toujours directement il 
détruire radicalemerit toutes les conceptions essenlielles 
de la philosophie théologique, par ces deux voies univer- 
selles, complémentaires l’une de 1’autre de la prévision 
rationnelle des phénomènes, el de la modification volon- 
laire que Thomme exerce sur eux; la dernière facülté de- 
venant nécessairement plus étendue, pendant que la pre- 
mière devient moins parfaite, à mesure que le genre des 
phénomènes se complique davantage; de façon àconstater 
sans cesse, d’une manière également irrécusable, quoique 
à 1’aide de procédés différents, que les divers événemenls 
du monde réel ne sont pas régis par des volontés surnatu- 
relles, mais par des lois naturelles. La science biologique 
confirme éminemment cette double tendance nécessaire. 

Quoique sa complication caractéristique doive, sans 
doute, lui permettre beaucoup moins, surlout dans son 
état actuel d’imperfeclion, de développer la faculté de 
prévision, on conçoit cependant, d’après la défmition 
môme que j’en ai donnée, que la blologie positive a aussi 
sa manière scientifique propre de témoigner directement 
son incompatibilité radicale avec les fictions théologiques, 
ct avec les entités métaphysiques. Un tel témoignage gé- 
néral résulte inévitablement, en effet, de cette exacte ana- 
lyse des diverses conditions, soit organiques, soit exté- 
rieures, indispensables à chacun des actes de 1’existence 
des corps vivants, analyse qui constitue immédialement 
l’objet perpétuel de toutes les études anatomiques ou phy- 
siologiques. L^opposition spontanée de ce genre de recher- 
ches à touteconception théologique ou métaphysique doit 
ôtre aujourd’hui particulièrement remarquée à 1’égard des 
théories relatives aux phénomènes intellectuels et affectifs, 
dont le positivisme est si récent, et qui sont enfm les seuls, 
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avec les phénomènes sociauxqui endérivent, au sujet des- 
quels la lulte demeure encore engagée, pour le vulgaire 
des esprits, entre la philosophie positive et Tancienne phi- 
losophie. Ces phénomènes sont, en effet, en vertu même de 
leur complication supérieure, ceux dont Taccomplisse- 
ment régulier exige nécessairement le concours le plus 
déterminé de 1’ensemble le plus étendu de conditions di- 
verses, tant extérieures quMntérieures; en sorte qile leur 
étude positive peut faire plus aisément ressortir, avec une 
évidence irrésistible pour les intelligences les moins culti- 
vées, la profonde inanité nécessaire des prétendues expli- 
cations abstraites émanées de la philosophie théologique 
ou métaphysique : ce qui rend facilement raison de Taver- 
sion plus prononcée que cette étude a le privilégedbnspi- 
rer spontanément aujourd’hui aux différentes sectes de 
théologiens ou de mélaphysiciens. Le public impartial ne 
pouvait, sans doute, éviter d’ôtre vivement frappé des vains 
eíforls de ceux-ci pour faire concorder le jeu illusoire des 
inlluences surnaturelles ou des entités psychologiques, 
dans la production des phénomènes moraux, avec 1’étroite 
dépendance oü le milieu et 1’organisme tiennent si évi- 
demment ces phénomènes, à mesure qu’elle a étédévoilée 
ou signalée par les travaux des anatomistes et des physio- 
logistes modernes. Tels sont, sous ce premier point de 
vue, les grands Services que le développement de la Science 
biologique a directement rendus à Tétablissement philo- 
sophique de la doctrine positive universelle, qu’elle a mise 
enfin en possession de la partie du domaine intellectuel 
sur laquelle 1’andenne philosophie avait fondé, avec le 
plus de sécurité, son principal point d’appui. 

Cette tendance spontanée de Tcnsemble des saines étu- 
des anatomiques ou physiologiques à positiver immédia- 
tement nos conceptions les plus compliquées devient en- 
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core plus manifeste, si nous considérons maintenant les 
phénomènes vitaux sous le second aspect philosophique 
indiqué ci-dessus, c’est-à-dire comme éminemment mo- 
difiables. Le concours beaucoup plus étendu de conditions 
hétérogènes,qu’exigenécessairement l’accomplissement de 
ces phénomènes, nous permèl, en effel, de les modifler, 
bien plus que tous les autres, au gré denotre inlervention, 
àTaction de laquellela plupartde ces conditions sonl, par 
leur nature, accessibles, soit qu’elles se rapportent à l’or- 
ganisme, ou au système ambiant. Or, cette faculté volon- 
taire de troubler de tels phénomènes, de les suspendre, et 
même de les détruire, devient ici tellement frappante, 
qu’elle doit immédiatement conduire à repousser toute 
idée d’une direction théologique ou métaphysique. Comme 
la précédente, dont elle ne constitue, à vrai dlre, qu’un 
simple prolongement mieux caractérisé, cette nouvelle 
influence philosophique de la biologie positive est plus 
spécialement prononcée à 1’égard des phénomènes mo- 
raux proprement dits, les plus modiíiahles de tous les 
phénomènes organiques. Le psychologue le plus ohstiné 
ne saurait, sans doute, persister à soutenir la souveraine 
indépendance de ses entités intellectuelles, si seulement 
il daignait réfléchir, par exemple, que la simple inversion 
momentanée de sa stalion verticale ordinaire suffit pour 
opposer aussitôt un* insurmontable ohstacle au cours de 
ses propres spéculations. 

Par ces deux ordres de considérations, les doctrines hio- 
logiques rachètcnt donc très-complétement, sous le rap- 
port antithéologique ou antimétaphysique, la moindre 
perfection nécessaire de leur caractère scientiflque en ce 
qui concerne la prévision systématique des phénomènes 
correspondants. Toutefois, quoique nous devions certaine- 
mentregretter beaucoup, à d’autres égards, que cette divi- 
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nation rationnelle soit, en biologie, aussi imparfaite, il 
importe de remarquer ici que cette faculté n’a .pas besoin 
d’6tre fort développée pour produire sufflsamment un tel 
eífet philosopbique, môme abstraction faite de tout autre. 
motif. Car, envoyant, ne fút-ce quedans quelques casbien 
caractérisés, les événements biologiques s’accomplir d’ime 
raáhière essentiellement conforme aux prévisions de la 
Science, ce qui, inconlestablement, a souvent lieu, même 
aujourd’bui, entre les limites de variation convenables àla 
nature des phénomènes, le bon sens du vulgaire ne peut 
s’emp6cber de reconnaitre que ces phénomènes sont, 
comme tous les autres, assujettis à d’invariables loís natu- 
relles, dont la conception inévitable est la seule cause 
des contradictions réelles que peuvent essuyer, en d’autres 
occasions, nos déterminations scientifiques. Laconclusion 
pbilosopbique ne saurait devenir radicalemenl impossible 
que si la prévision scientifique était toujoursen défaut; ce 
que les détracteurs les plus exagérés des doctrines anato- 
miques et pbysiologiques n’oseraient, sans doute, préten- 
dre désormais. 

Indépendamment de cétte spéciale influence philosophi- 
que, analogue à celle des autres Sciences fondamentales, 
et seulement plus prononcée à certains égards et moins à 
d’autres, 1’étude positive des corps vivanls a constamment 
soutenu, dès sa naissance, contre le système général dela 
philosopbie théologique et' métaphysique, une lutte plus 
originale et plus directe, à 1’issuede laquelle elle a tendu à 
transformer défmitivement un dogme ancien en un prin- 
cipe nouveau, aussi réel que le premier était vain, et aussi 
fécond que celui-ci était stérile. Ghaque branche essentielle 
de la philosopbie inorganique nous a déjà manifesté, sous 
un aspect plus ou moins capital, une semblable propriété. 
Je l’ai signalée, au commencement de ce volume, pour la 
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chimie, substiiuant, à 1’absurde idée primitive des destruc- 
tions et créalions absolues de matière, Texacte notion gé- 
nérale des décomposilions et recompositions perpétuelles. 
Dans le volume précédent, Tastronomie nous avait d’abord 
montré cette tendance sous un point de vue encore plus 
immédiat et plus fondamental, en représentant 1’ordre es- 
sentiel du monde comme lerésultat nécessaire et spontané 
de Taction mutuelle des principales masses qui le compo- 
sent,en môme temps qu’elle ruine radicalement, avec une 
irrésistible évidence, Thypotbôse des causes ünales et de 
tout gouvernement providentiel. La sciance biologique, 
constituée, par sa nature, plus profondément qu’aucune 
autre, en harmonie philosophique, directe et générale, 
avec la Science astronomique, ainsi que je l’ai établi, est. 
venue enfm compléter, pour les phénomènes les plus spé- 
ciaux et les plus compliqués, 1’ensemble de cette grande 
démonstration. Attaquant à son tour, et à sa manière, le 
dogme élémentaire des causes fmales, elle l’a graduelle- 
ment transformé dans le principe fondamental des condi- 
tions d’existence, dont le développement et la systéma- 
lisation appartiennent, sans aucun doute, à la biologie, 
quoique, enlui-môme, il soitd’ailleurs essentiellement ap- 
plicable à tous les ordres quelconques de phénomènes 
naturels. 

A la vérité, l’irrationnelle éducation préliminaire de la 
plupart des anatomistes et des physiologistes actuels les 
conduit encore trop souvenl à employer un tel principe 
avec des formes qui le dénaturent, en le rapprochant mal 
à propos du dogme théologique qii’il a remplacé. Le véri- 
table esprit général de la science biologique doit certaine- 
ment nous conduire à penser que, par cela même que tel 
organe faitparlie de tel êtrevivant, ilconcourt nécessaire- 
ment, d’une manière déterminée, quoique peut-être in- 
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connue, à 1’ensemble des actes qui composent son exis- 
tence : ce qui revient simplement à concevoir qu’il n’y a 
pas plus d’organe saiis fonclion que de fonction sans* or- 
gane. Puisque le développemerit précis de la corrélation 
nécessaire entre les idées d’organisation el les idées de vie 
constitue, comme je l’ai élabli, le but caractérislique de 
toutes nos études biologiques, une telle dispusition inlel- 
lectuelle est donc éminemmenl philosophique et d’un 
usage indispensable. Mais il faul convenir que cette ten- 
dance systématique à regarder tout organe quelconque 
comme exerçant nécessairement une certaine action, dé- 
génère encore très-fréquemment en une aveugle admira- 
tion antiscientifique du mode eíTectif d’accomplissement 
des divers phénomènes vitaux. Une semblable disposition, 
émanation évidente de Tancienne suprématie lliéologique, 
est en opposition directe avec toute saine interprétation 
du príncipe des conditions d’existence, d’après lequel, 
quand nous avons observé une fonction quelconque, nous 
ne saurions 6tre surpris que 1’analyse anatomique vienne 
réellement dévoiler, dans 1’organisme, un mode statique 
propre à permettre Taccomplissement de cette fonction. 
Cette admiration irrationnelle et stérile, en nous persua- 
dant que tous les actes organiques s’op6rent aussi parfaite- 
ment que nous puissions 1’imaginer, tend immédiatement 
à comprimer 1’essor général de nos spéculations biologi- 
ques ; elle conduit souvent à s’émerveiller sur des compli- 
cations évidemment nuisibles (1). Les philosopbes qui ont 

(1) On peut, à ce sujet, indiqiier, comme un exemple frnppant de cette 
absurde disposition, la puérile affectatioii de certains philosophes à vanter 
la prétendue sagesse de la nature dans la striicture do Toeil, particuliè- 
rement en ce qui concerne le rôle du cristallin, dontils sont allés jusqu’à 
admircr 1’imitilité fondamentale, comme s’il pouvait y avoir beaucoup de 
sagesse à introduire aussi intempestivement une pièce qui ii’est point indis- 
pensable au phénomène, et qui néanmoins devient, en certains cas, capable 

A. COMTE. Tome 111. 21 
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le plus insisté à cet égard ne se sont point aperçus, sans 
doiite, qu’ils finissaient par marcher directement eux- 
mêmés contre le but religieux qu’ils s’étaient proposé, 
puisqu’ils assignaient ainsi la sagesse humaine pour règle 
et même pour limite à la sagesse divine, qui, dans un tel 
parallèle, devait se trouver plus d’une fois réellement in- 
férieure. Quoique notre imagination reste nécessaireraent 
circonscrite, en tous genres, dans la seule sphère de nos 
observations eífeclives, et que, par suite, il nous soit sur- 
tout impossible d’imaginer des organismes radicalement 
nouveaux, on ne saurait douter, néanmoins, ce me semble, 
que le génie scientifique ne soit aujourd’hui, [même en 
biologie, assez développéet assez émancipé pour que nous 
puissions directement concevoir, d’après Tensemble de 
nos lois biologiques, des organisalions qui diffèrent nota- 
blement de toutes celles que nous connaissons, et qui leur 
seraient inconteslablement supérieures sous lel point de 
vue déterminé, sans que ces améliorations fussent inévita- 
blement compensées, à d’autres égards, par des imperfec- 
tions équivalentes. Cetle faculté me parait lellement irré- 
cusable, que je n’ai point hésité précédemment <\ proposer 
Temploi systématique d’un tel ordre de flctions scientifi- 

de rempêcher entièrement. 11 serait aisé d’eii dire autant d’une foule 
d’autres particulaiités organiques; et, entre autres, de la vessie urinaire, 
qui, envisagée comme un simple récipient de 1’appareil dépurateur, n’a 
sans doute qu’une importance très-secondaire, et dont la principalc in- 
fluence, dans les animaux supérieurs et surtout dans rhomme, consiste 
certainement à déterminer souvent un grand nombre de maladies incu- 
rables. En général, 1’analyse pathologique ne démbntre que trop claire- 
ment que 1'action perlurbatriee de cbaque organe sur Tensemble de l’éco- 
nomie est fort loin d'être toujours exactement conipensée par son utilitc 
róelle dans 1’état normal. Si, entre ccrtaincs limites, tout est nécessaire- 
ment disposé de manière à pouvoir êlre, on cherclierait néanmoins vaine- 
ment, dans la plupart des arrangements effectifs, des preuves d’une sagesse 
réellement supérieure, ou même seulement égale à la sagesse humaine. 
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ques comme propres à introduire désormais, dans les élé- 
ments de la philosophie biologique, un perfectionnement 
réel, bien que simplement accessoire. 

Malgré les reproches plus ou moins graves qu’on est en 
droit d’adresser, sous ce rapport, aux habiludes actuelles 
de presque tous les biologistes, Taptilude fondamentale 
de la Science biologique à développer spontanément et à 
mettre dans tout son jour le principe philosophique des 
condilions d’exislence n’en demeure pas moins irrécusa- 
ble. Aucune Science ne pouvait, sans doute, faire, de ce 
grand principe, un usage aussi étendu et aussi capital que 
cellequi.par sa nature, s’occupe continuellement d’établir 
une exacte barmonie entre la considération du inoyen et 
celle du but, outre que la difficulté caractéristique du su- 
jei devait y rendre un tel secours encore plus indispensa- 
ble. La science sociale, comme je 1’expliquerai dans le 
volume suivant, est, après la biologie, celle qui comporte 
et qui exige même l’application la plus complète et la plus 
importante de ce principe général, dont elle doit achever 
de développer 1’esprit et de constater la féconde efficacité. 
Cette application ultérieui'e constituait pour moi un nou- 
veau motif de signaler ici plus spécialement la véritable 
origine pbilosophique d’une telle notion fondamentale. On 
conçoit d’ailleurs que cette notion convient nécessaire- 
ment à tous les ordres de phénomènes sans exception, 
puisqu’il n’en saurait existcr aucun oü l’on ne puisse réa- 
üser plus ou moins la dístinction capitale, si bien établie 
par M. de Blainville, comme je Tai indiqué dès la premicre 
leçon, entre 1’analyse stalique du sujet et son analyse dyna- 
mique. Le principe philosophique des condilions d’exis- 
tence n’est autre chose,en effet, que la conceplion direcle 
et générale de riiarmonie nécessaire de ces deux analyses. 
Si ce principe est éminemment adaplé à la nature de la 
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Science biologique, il n’en peut exisler d’autre molif que 
rimportance très-supérieure et le caractère beaucoup plus 
prononcé que doit preiidre sponlanément, en biologie, 
cette double analyse. 

Telles sont, sous le point de vue de la doctrine, les gran- 
des propriétés philosophiques qui appartiennent spécia- 
leinent, de la manière la moins équivoque, à la biologie 
positive. II résulte évidemment de leur examen soinmaire, 
comme nous Tavons déjà reconnu quant à la méthode, 
que 1’esprit positif ne saurait ôtre complátement déve- 
loppé, dans toutes ses diverses dispositions essentielles, 
chez ceux qui n’ont point convenablement étudié le nouvel 
aspect fondamental qu’il affecte dans la Science des corps 
vivants, même abstraction faite des inconvénients directs 
d’une semblable ignorance. Aussi, vu 1’extrôme imperfec- 
tion et les profondes lacunes de nos éducalions scientiíi- 
ques actuelles, même les moins irralionnelles, on ne doit 
pas ôtre étonné de rencontrer si fréquemment le déplora- 
ble speclacle d’intelligences, éminenles sur certains points 
déterminés, et presque puériles sur un grand nombre 
d’autres non moins importants. Quoique plusieurs philo- 
sophes aient vainement teiité d’ériger, en une sorte de 
principe permanent, cette anomalie trop commune aujour- 
d’hui, il n'est pas douleux néanmoins qu’elle est unique- 
ment le résultat transitoire de 1’espèce d’interrègne in- 
tellectuel qu’a dú produire la lente et difflcile révolution 
qui conduit enfinUesprit humain de la philosophie théolo- 
gique et métaphysique à un système bomogône complet 
et exclusif de philosophie positive, dont Tuniverselle 
prépondérance fera naturellement cesser cette vicieuse 
disparité. 

Pour terminer enfm 1’examen philosophique de 1’ensem- 
ble de la Science biologique, envisagé sous tous les divers 
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points de vue fondamentaux, il ne nous reste plus maiii- 
tenant qu’à jeter rapidement un coup d’ceil général sur la 
division principale de ses dilférentes parties essentielles et 
sur la coordínation rationnelle qui leur est propre. 

Les divers aspects généraux sous lesquels tout corps 
vivant peut ôtre étudié ont été caractérisés, de la manière 
la plus nette et la plus rationnelle, par M. de Blainville (1). 
Au premier abord, leur intime connexion nécessaire sem- 
ble devoir préscnterTétudecomplètede chaque organismo 
comme formant, malgré son immense étendue, un tout 
absolument indivisible. Mais la séparation philosophique 
de ces diíTérents points de vue n’importe pas moins au 
progrès réel d’un tel ordre de connaissances que leur ju- 
dicieuse coordínation. Gette division et cette subordina- 
tion résiiltent ici spontanément l’une etTautre de la simple 
application directe des príncipes élémentaires de classifi- 
cation encyclopédique que j’ai établis, dès le début de ce 
traité, pour une catégorie quelconque de phénomènes 
naturels, príncipes dont 1’usage ne saurait ôlre .à la fois 
plus évident ni plus indispensable que dans le cas actuel. 
La positivité beaucoup plus récente des diversos études 
organiques, et en même temps leur harraonie bien plus 
prononcée, conduisent encore habituellement à maintenir 
entre elles une confusion vicieuse, déjà essentiellement 
dissipée à 1’égard de tous les phénomènes antérieurs, et 
qui entrave à un haut degré la marche générale de chacune 
d’elles; aussi, afm de circonscrire nettement le véritable 
champ de la hiologie proprement dite, sommes-nous obli- 
gé ici de signaler, d’une manière spéciale quoique tròs- 
sommaire, une discussion philosophique dont la nature 
mieux appréciée des autres Sciences fondamentales nous 

(t) Cours dephysiologie comparée. Tome I, Prolégomèncs. 
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avait jusqu’à présent dispensé. Cette discussion sera, par 
les mêmes motifs, encore plus essentielle, dans le volume 
suivant, relativement à la physique sociale. 

Suivant le príncipe philosophique posé dès Ia deuxième 
leçon, nous ne devons admeltre, pour un ordre quelcon- 
que de phénomènes, au rang des Sciences vraiment fon- 
damentales, que celles qui sont la fois spéculatives et 
abstraites. Or, en considérant d’abord le premier caraclère, 
qui correspond à la division capitale entre la théorie et la 
pratique, j’ai déjà suffisamment exaininé, au commence- 
ment de ce discours, les motifs essentiels qui doivent faire 
constamment écarler, avec une scrupuleuse rigueur, de la 
Science biologique proprement dite, toute recherche re- 
lative à des applications immédiates, dans l’intérét com- 
mun des études théoriques et des études pratiques, dont 
les unes seraient dénatiirées et les autres entravées par ce 
mélange irraiionnel. lei les études pratiques, philosophi- 
quement envisagées, se rapportent à ces deux grands 
sujets : 1“ réducaíío/i des ôtres vivants, végétaux et ani- 
maux, c’est-à-dire la direction systématique de l ensemble 
de leur développement pour un but déterminé; 2“ leur 
médicalion, c’esl-à-dire 1’action rationnelle exercée par 
Thomme pour les ramener à 1’état normal (1). L’une et 

(1) Dans cette seconde application, la niédicine humaine est nécessaire- 
moiit comprise, cotnme cas principal. Mais il n’en est pas de même sou® 
le premier point de vue. Quelque influence capitale que la biologie pro- 
premeiit dite doive, sans doute, exercer sur la détermination, soit géné- 
rale, soit spéciale, du plan rationnel de réducation humaine, ce serait 
exagérer très-vicieusement cette relation indispensable que de ranger cette 
grande question sous la compétence exclusive et directe de la Science bio- 
logique. Car, 1’éducation réelle de 1’liomme étant surtout dominée, à 
cliaque époque, par 1’état correspondant du développement social, c’est à 
la physique sociale, et non à la biologie, qu’il appartient principalement 
de la diriger toujours, afin d’éviter les utopies absolues et plus ou moins 
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1’aulre application générale constitueiit, par leur nature, 
une suite de corollaires philosophiques de Texacte con- 
naissance des lois biologiques, et ne sauraient reposer 
solidement sur aucune autrp base. Sans doute, ces deux 
éludes secondaires peuvent, à leur tour, utilement réagir 
sur 1’étude fondamentale, en fournissant à la biologie 
d’importantes indicalions, dont il serait absurde de vou- 
loir la priver. Gela est surtout sensible à 1’égard des effets 
thérapeutiques, dont 1’analyse scientiflque a si fréquem- 
ment éclairé le mode réel d’acoomplissement des divers 
phénomènes vitaux. Mais, malgré ces emprunts intéres- 
sants, la biologie n’en est pas moins radicalement indé- 
pendante de la thérapeutique, qui, au contraire, est né- 
cessairement fondée sur elle; on doit môme remarquer, à 
ce sujet, que, lorsque la physiologie utilise ainsiles obser- 
vations raédicales, c’est toujours à titre d’une simple 
expérimentation indirecte, et abstraclion faite de toute 
idée de médication : car une mauvaise médication, con- 
venablement analysée, est tout aussi propre qu’une bonne 
à 1’éclaircissement des questions physiologiques, pourvu 
que les eíTets en aient été soigneusement observés. Cette 
remarque est également applicable aux observations rela- 
tives àl’art de 1’éducation, que les physiologistesontd’ail- 
leurs jusqu’ici beaucoup trop négligé de consulter. Ainsi, 
malgré ces importantes relations, 1’indépendance et Tiso- 
lement de la biologie spéculative n’en demeurent pas 
moins incontestables. 

Ensecond lieu, 1’étude des phénomènes vitaux doit être 
exactement assujettie, commecelle de tous les autres phé- 
nomènes naturels, àla divisionscientifiquemoins trancbée, 

vagues, que toute autre manière de s’écarter de rempirisrae à cet égard 
tendrait inévitablement à faire naitie, comnie je Texpliquerai dans le 
volume suivaiit. 
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mais presque aussi indispensable, de 1’ensemble de nos 
recherches spéculatives en abstraites et concrètes; les unes 
seules vraiment fondamentales, les autres purement secon- 
daires, quelle que soit leur extrôme irnportance. L’élude 
concrète de chaque organisme comprend deux branches 
principales : 1° son histoire nalureile proprement dite, 
c’est-à-dire le tableau rationnel et direct de Tensemble de 
sonexistence réelle; 2“ sa pathologie, c’est-à-direrexamen 
systématiquedes diverses altérationsdontil estsusceptible, 
ce qui_constilue une sopte d’appendice et de complément 
de son histoire. Ges deux ordres de considérations sont 
également étrangers, par leur nature, au vrai domaine 
philosophique de la biologie proprement dite. En cffet, 
celle-ci doit toujours se borner à 1’étude essentiellede l’é- 
tatnormal, enconcevant 1’analyse pathologique comme un 
simple moyen d’exploration, ainsique je l’ai explique. De 
même, quoique les observations d’histoire naturelle puis- 
Gent fournir à l’anatomie et à la physiologie de très-pré- 
cieuses indications, la vraie biologie n’en doit pas moins, 
tout en se servant d’un tel moyen, décomposer toujours 
l’étude,soitstatique, soit dynamique, de chaque organisme 
dans celles de ses diverses parties constituantes, sur les- 
quellcs seules peuvent immédiatement porter les lois bio- 
logiques fondamentales ;tandisqu’une telle décomposition 
est, au contraire, directement opposée au véritable esprit 
de riiistoire naturelle, oü Tôtre vivant est constamment en- 
visagé dans Tensemble indivisihle de toutes ses didérentes 
conditions d’existence. Si, d’une part, il est évident que 
1’aniilyse ralionnelle de 1’état pathologique suppose néces- 
sairement la connaissancepréalable des lois relativesà l‘é- 
tat normal, dont elle constituo un simple corollaire uni- 
versel; d’une autre part, il n’est pas moins incontestable 
que rétablissement des saines théories générales de la bio- 
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logie proprement dite, oü tous les éléments de 1’organisa- 
tion et de Ia vie ont été ramenés à des lois uniformes et 
abstraites, doit spontanément conduire à 1’étude concrètu 
de leurs diverses combinaisons effectives dans chaqueêtro 
particulier. Aucune autre calégorie de phénomènes ne fait 
ressorlird’une manière aussi prononcée la réalité el la né- 
cessité de cetle grande division philosophique entre la 
Science abstraite, générale, et par suite fondamentale, ella 
Science concrète, particulière, et par suite secondaire. En 
rapprochant icicette division de la précédente, il cqnvient 
de remarquer enfln que chacune des deux branches essen- 
tielles de la biologie concrète est plus spéc;alement en har- 
monie avec une des deux branches principalesde 1’artbio- 
logique, 1’histoire naturelle, avec l’art de 1’éducation; la 
pathologie, avec l’art médical. Tel est le vrai système phi- 
losophique des différentes parlies générales de 1’étude po- 
sitive des corps vivants qui doivent ôtre soigneusement 
ècartées de la Science biologique proprement dite, d’oü 
elles dérivent d’une manière plus ou moins directe, désoi- 
mais sufíisamment caractérisée. 

Ainsi, quoiquela philosophie positive puisse quelquefois 
éprouver le besoin d’employer la dénomination de’ biologie 
pour désigner sommairement 1’ensemble de Tétuderéello 
des corps vivants, envisagés sous tous les divers aspects 
généraux qui lui sont propres, on doit cependant réserver 
soigneusement celte importante expression comme titrc 
spécial de la partie vraiment fondamentale de cette im- 
mense étude, oü les recherches sont à la fois spéculatives 
et abstraites, conformément auxexplications précédentes. 
Suivant 1’esprit invariable de cet ouvrage, indiqué dès l’o- 
rigine, cette partie doitseule être ici le sujet directetper- 
manent de nolre examen philosophique, etjen’ai signalc 
les aufres qu’aíln de mieux caractériser sa véritable nature 
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distinctive, qui se trouve ainsi Irès-neltement prononcée. 
Considérons tnaintenant la principalc distribution intérieure 
de celle biologie proprement dite. 

On conçoit aisément d’avance qu’une telle division ne 
saurail être, à beaucoup près, ni aiissi tranchée ni aussi 
importante que celles qui viennent d’être examinées, puis- 
qu’il s’agit ici d’un sujet philosopbique toujours stricte- 
ment identique, dont les divers aspects spéculatifs et 
abstraits s’éclairentmutuellement, et sontréellementinsé- 
parables. Nous pouvons imaginer sans peine un biologiste 
très-éminent qui ne se serait jamais sérieusement occupé 
d’histoire naturslle proprement dite, surtout de pathologie, 
et à plus forte raison de thérapeutique; à peu prèscomme 
un astronome resté étranger à 1’artnautique. De tels exem- 
ples commencent heureusement àdeveniraujourd’hui très- 
marqués; et le développement ultérieur de Tétude positive 
des corps vivants tendra naturellement à les multiplier sans 
cesse et à les caractériser davantage, eny perfectionnant la 
saine répartition du travail intellectuel. Au contraire, nous 
ne saurions comprendre désormais un vrai physiologiste 
qui ne serait point en même temps anatomiste, ni môme 
réciproquement : et, depuis 1’établissement de ce qu’on 
appelle la méthode naturelle en zoologieou en botanique, 
les purs classiílcateurs, étrangers aux spéculations anato- 
miques et physiologiques, ont radicalement cessé d’être 
possibles; comme les anatomistes et les pbysiologistes, à 
leur tour, ne peuvent plus demeurer étrangers à la théorie 
des classiíications. Je ne doute même nullement que ces 
trois ordres de fravaux ne soient, dans la suite, beaucoup 
plus simultanément cultivés que nous le voyons aujour- 
d’hui, quoique chaque biologiste puisse d’ailleurs accorder 
à l’un d’eux une préférence spéciale, ainsi qu’on 1’observe 
à 1’égard de toute autre science fondamentale. En un mot. 
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Ia division qui nous reste à considérer ne peut plus exister 
entre des Sciences vraiment distinctes, mais seulement 
entre les divers éléments essentiels d’une science nécessai- 
rement unique. Tel est le principe qui doit ici distinguer 
une indispensable distributiori des travaux d’une stérile 
dispersion des efforts intellectuels. 

Quoiqu’il ne faille point attacber, íi la division intérieure 
de la biologie proprement dite, une importance ni môme 
une réalité exagérées,cette division n’en conservepas moins 
une haute valeur pbilosophique, pour faire mieux conce- 
voir Tensemble rationnel de cette science fondamentale, et, 
par suite, pour en diriger 1’exposition systémalique. Une 
telle division consiste d’abord à décomposer, en général, 
rétude spéculative et abstraite de Torganisme en statique 
et dynamique, suivant qu’on recberche les lois de 1’orga- 
nisme ou celles de la vie. En second lieu, la biologie stati- 
que doit être ensuite subdi visée en deux parties essentielles, 
suivant qu’on étudie isolément la structure et la composi- 
tion de chaque organisme particulier, ou que Ton construit 
la grande hiérarcbie biologique qui résulte de la compa- 
raison rationnelle de tous les organismes connus; ces deux 
brancbes ont cté fort heureusement désignées, à 1’égard 
des animaux, par M. de Blainville, à 1’aide des noms de 
zootomie pour la première, et de zoolaxie pour la seconde, 
qu’il serait aisé de modifier commodément de manière à 
les rendre communs aux animaux et aux végétaux. La bio- 
logie dynamique à laquelle pourrait être spécialement ré- 
servé le nom de bionomie, comme au but final de 1’ensemble 
de ces études, ne comporte évidemment aucune subdivision 
analogue. Telles sont donc les trois brancbes générales de 
la Science biologique : la biotomie, la biotaxie, et enfin la 
bionomie pure ou physiologie proprement dite; le nom de 
biologie étant consacré à désigner leur ensemble total. 
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La seule définition de ces trois parties explique suffi- 
samment leur vraie dépendance nécessaire, et, par suite, 
détermine, saiis aucune incertitude,leur coordination phi- 
losophique. II serait heureusement inutile aujourd’hui de 
démontrer que les éludes physiologiques supposent préa- 
lablement des nolions analomiques; personne ne conteste 
plus qu’il soit indispensable de connaitre la struclure d’un 
appareil avant d’en étudier le jeu. Mais lá subordination 
générale de la bionomie envers 1^ biotaxie est jusqu’ici 
beaucoup moins profondément sentie. On ne saurait douter, 
néanmoins, que 1’exacte connaissance du véritable rang 
qu’occupe chaque 6tre vivant dans la hiérarchie biologique 
ne constitue, par sa nature, le premier fondement néces- 
saire de 1’étude directe de Tensemble de ses phénomènes, 
dont une telle position présente immédiatement l’aperçu 
le plus général, coinme elle en sera plus tard le résumé le 
plus íidèle. Nous avons d’ailleurs suffisamment constaté 
déjà que la considération habituelle de cette hiérarchie est 
rigoureusement indispensable à 1’usage rationnel du plus 
puissant moyen d’investigation que puissent admettre les 
recherches physiologiques, c’est-à-dire la méthode compa- 
ratiyp proprement dite. Ainsi, la double relation nécessaire 
de la biologie dynamique à la biologie statique demeure 
également irrécusable sous quelque aspect qu’on 1’envi- 
sage. 

Quant aux deux parties essentielles de la biologie stati- 
que, leur distinction doit naturellement être encore moins 
prononcée que celle qui les sépare l’une et Tautre de la 
physiologie proprement dite; et, par suite, leur vraie su- 
bordination respective est nécessairement moins sensible. 
11 me semble même que, dans quelque ordrequ’on les place, 
on ne saurait éviter un véritable cercle vicieux général. Car, 
si, d’un côté, la classification rationnelle des êtres vivants 
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exige la connaissance préalablede leur organisalion, il est 
certain, d’une autre part, que ranatomie elle-môme, 
comme Ia physiologie, ne peul ôtre convenablement étu- 
diée, à 1’égard de tous lesorganismes, sans^se diriger tou- 
jours d’après une judicieuse institulion préliminaire de la 
hiérarchie biologique. Aussi faut-il reconnaitre, entre les 
études biotomiques et les études biotaxiques, une intime 
connexité mutuelle, qui rendra toujours solidaires leurs 
perfectionnements respectifs, comme le développement 
de la Science I’a contamment montré jusqu’ici. Néanmoins, 
une séparation nette et une coordination déterminée étant 
philosophiquement indispensables à notre intelJigence, on 
ne saurait hésiter, ce me semble, à placer dogmatique- 
ment la théorie de 1’organisation avant celle de la classifi- 
cation. Car celles-ci, à moins d’être réduite à un simple 
artifice mnémonique, a un besoin vraiment fondamenlal 
de la première; tandis qu’elle ne lui fournit, au contraire, 
qu’un iraportanl moyen de perfectionnement, dont l’ab- 
sence ne s’opposeraitmême pas entièrement, comme nous 
Tavons reconnu, à un certainusage de laméthodecompa- 
rative en anatomie, quoique son développementy fút, par 
cela môme, beaucoup plus restreint. En un mot, on ne 
peutrationnellement classerquedes organismes préalable- 
ment connus; au lieu quechacun d’euxpeutetmêmedoit 
6tre étudié, à un premier degré, sans être comparé aux 
autres. Rien ne s’opposed’ailleurs àceque, dans uneexpo- 
sition systématique de la philosophie anatomique, on em- 
prunte directement à la biotaxie sa construction effective 
de la hiérarchie organique, afln d’éviterde scinder 1’étude 
complète de la structure, ce que constituerait un incon- 
vénient beaucoup plus grave qui n’en peut produire une 
semblable anticipation. Du reste, il faut reconnailre, à ce 
sujet, pour trancher toute difíiculté philosophique, que, 
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d’après im ordre quelconque, une première exposition du 
système des connaissances biologiques ne saurait jamais 
êlre pleinement salisfaisante, si elle n’est point conçue, 
dès l’origie, corame devant êlre ultérieurement complétée 
par une judicieusB révision généralc, destinée à laire di- 
rectement ressorlir les relations essentielles de chaque 
partie avec les autres. Gette règle ne convient pas seule- 
ment aux deux grandes sections de la biologie statique, 
comparées l’une à l’autre; on doit également Tappliquer 
à 1’harmonie fondamentale entre Tensemble de la biologie 
statique et celui de la biologie dynamique. En eflet, si le 
jeu d’un appareil quelconque ne saurait être convenable- 
ment étudié sans que la struclure en soit d’abord connue, 
il n’est pas moins incontestable, en sens inverse,que celte 
structure elle-môme sera bien mieux appréciée lorsqu’on 
])Ourra reprendre son analyse en considérant la fonction 
spéciale de chaque organe. Ainsi, ces questions de pviorité 
cnlre les diverses parties constituantes d’un sujet unique, 
ne peuvent avoir, par leur nature, l’importance exagérée 
qu’on y a trop souvent attachée, même sous le point de 
vue didactique. II estd’ailleurs nécessaire d’ajouter qu’une 
telle nécessité de révision philosophique n’est nullement 
particulière au système des connaissances biologiques, oü 
elle apparait seulement avec un caractère plus prononcé, 
en vertu du consensus plus profondde ces diverses études. 
Nous avons déjà reconnu, dans la trente-sixième leçon, 
1’existence d’une nécessité analogue, quoique moins tran- 
chée, pour 1’ensemble des études chipiiques. Elle se mani- 
feste aussi, comme je l’ai remarqué, à un degré plus ou 
moins sensible, envers toutes les autres Sciences fonda- 
mentales, dont 1’exposition rationnelle serait toiijours no- 
tablement perfectionnée par 1’usage systématique de ce 
double enseignement. 

# 
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La coordinalion philosophique des Irois branches fonda- 
mentales de la biologie étant ainsi nettement caractérisée, 
la principale distribulion intérieure de chacune d’elles ne 
saurait mainlenant présenter aucune difficulté essentielle. 
Nous pouvons la déduire, en eílet, du príncipe universel 
quia constamraent dirigé jusqu’ici toutes nos distinctions 
encyclopédiques, et qui préside évidemment à la subordi- 
nation que nous venons d’examiner, le príncipe du degré 
de généralité et d’abstraction des diverses études, d’oü ré- 
sulte leur vraie dépendancemutuelle. Ce príncipe conduit 
directement ici à placer la théorie, soit statique, soit dyna- 
mique, de la vie organique proprement dite avant celle de 
la vie animale, puisque celle-ci, en même temps qu’elle 
est plus spéciale et plus compliquée, repose nécessaire- 
ment sur la première, qui, au contraire, en est indépen- 
dante dans ses éléments les plus essentiels. La même règle 
suffit aussi à établir une disposition rationnelle entre les 
diverses études relatives à l’une ou à 1’autre vie, en plaçant 
toujours après lesautres celles dont le sujei propre devient 
plus spécial et plus compliqué, et qui, par cela même, dé- 
pendent constamment des précédentes. De cette manière, 
la théorie des fonctions et des organes les plus élevés de 
rhomme termine naturellementle système biologiqúe : et 
les moyens s’accumulent graduellement à mesure que les 
difficultés s’accroissent, commeTexige toute judicieuse or- 
ganisation des recherches scientifiques. 

Onasouvent agité la question si, en étudiant chaque or- 
gane ou chaque fonction dans toute la série biologiqúe, il 
convient depréférerTordre naturelde laformation de cette 
série, qui commence nécessairementparrhomme, ou bien 
1’ordre inverse, qui présente 1’avantage d’une complication 
croissant peu à peu. Cette questibn de philosophiebiologi- 
que n’a pas 1’importance démesurée qu’on lui a trop fré- 



0 
330 BIOLOGiE. — CONSIDÉIIATIONS PHILOSOPHIQUES • 

quemment attribuée, puisque tous les bons esprits recon- 
naissent d’ailleurs la nécessité et la possibilité (Temployer 
tour à tour les deux ordres à 1’égard d’unerecherche quel- 
conque,quelque soitcelui qu’on ait d’abord adopté.Néan- 
inoins, il faudrait, ce me semble, distinguer, à ce sujet, en. 
tre 1’étude de la vie organique et celle de la vie animale. 
Pour les fonctions fondamentales de la première, qui sont 
essentiellement chimiques, il est beaucoup moins néces- 
saire de commencer par rhomme, endescendant toujours 
la biérarchie biologique. Je conçois même que l’on pour- 
rait, sous ce point de vue, trouver un. grand avantagescien- 
tifique à procéder en sens inverse, en considérant d’abord 
Torganisme végélal, oü, commeje l’ai déjà remarqué, ces 
fonctions sont à la fois plus pures et plus prononcées, et 
comportent, à ce titre, une étude plus facile et plus com- 
plète. Du reste, il n’en serait pas moins utile de se repré- 
senlerensuite renchaínement opposé, afim de mieuxsaisir 
1’iníluence capitale exercée, dans les êtres supérieurs, par 
les actions animales surles phénomènes purement végéta- 
tifs. Mais, au contraire, toute recherche, soit anatomique, 
soit physiologique, relative à la vie animale elle-môme se- 
rait essentiellement obscure si elle ne commençait par la 
considéralion de fhomme, seul être oü un tel ordre de 
phénomènes soit jamais immédiatement intelligible. G’est 
nécessairement 1’état évident de fhomme, de plus en plus 
dégradé, et non 1’état indécis de f éponge, de plus en plus 
perfectionné, que nous pouvons poursuivre dans toute la 
série animale, quand nousy analysons l’un quelconque des 
caractères constitutifs de Tanimalité. Dans ce cas, les 
mêmes motifs qui président inévitablement à la construc- 
tion deféchelle biologique doivent aussi en diriger essen- 
tiellement 1’application ralionnelle, ce qui est loin d’ôtre 
indispensable à 1’égard des autres questions. Si nous parais- 
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sons ici nous écarter de la marche ordinaire, oü nous pro- 
cédions toujoiirs du snjetleplns général et le plus simple 
an plus particulier et au plus complexe, c’est uniquement 
aPin de nous mieux conformer, sans aucune puérile affec- 
talion de symétrie scientifique,au vrai príncipe philosophi- 
que qui nous a d’abord prescrit cette marche générale, et 
qui consiste à passer constammenl du plus connu au moins 
connu. G’est, du reste, la seule classe de recherches pour 
laquelle une telle marche cesse d’être la plus convenahle 
aux éludes hiologiques. 

Telles sont les considérations principales que je devais 
actuellement indiquer sur la division nécessaire du système 
des connaissances hiologiques et sur la coordination ra- 
tionnelle de ses vrais éléments généraux. Ainsi se trouve 
complété Texamen philosophique de Tensemble de la 
Science hiologique, directement envisagée sous tous les 
divers aspects fondamentaux qui lui sont propres, comme 
je devais ici le faire. Si 1’étendue de ces discours a beaucoup 
excédé les bornes ordinaires dans lesquelles j’avais pu ren- 
fermer jusqu’à présent 1’exécution d’une telle opération 
philosophique à l’égard des autres Sciences fondamentales, 
il fautraltribuer surtout àunconcours spécial et nécessaire 
de nouvelles difflcultés capitales. Une science beaucoup 
plus récente, et dont le vrai caractère spéculatif,jusqu’ici 
plus imparfaitementapprécié, esttoutefoisplus imporlant 
à élablir avec une scrupuleuse exactitude philosophique; 
unedestination générale moins bien connue,etnéanmoins 
plus spécialement indispensahle àdéfinirrigoureusement; 
des moyens essentielí d’investigation plus variés et plus 
étendus, et, en même temps, moins exactement jugés; des 
relations encyclopédiques plus multiples et plus profon- 
des, et cependant plus mal conçues; des propriétés philo- 
sophiques plus étendues et plus capitales, et toutefois con- 

A. COMTE. Tome 111. 2í 
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fusément senties, enfin, des aspects élémentaires plus 
nombreux et mieux prononcés,et pourtant moins bien sé- 
parés et coordonnés; tous ces motifs réunis expliquent 
assez, sans doute, le développement inusité de cet indis- 
pensable examen. Du reste, ce grand travail préliminaire 
nous permettra d’exécuter maintenant, d’une manière 
beaucoup plus rapide, quoique suffisante à la destination 
de ce traité, rappréciation philosophique plus spéciale de 
cette belle Science fondamentale, dontles délails, d’ailleurs 
si peu satisfaisants jusqu’ici, ne doivent nullement nous 
occuper, et dont il nous reste seulement à mieux caracté- 
riser le véritable esprit, dans les leçons suivantes, par le 
jugement séparé de chacune de ses díverses parlies essen- 
tielles, coordonnées entre elles suivant le plan général ci- 
dessus indiqué, depuis les simples considérations de pure 
analomie jusqu’à cette étude positive des phénomènes in- 
tellectuels et effectifs les plus élevés de la nalure humaine, 
d’oü résultera ensuite la transition spontanée delabiologie 
à la physique sociale, objet final de cet ouvrage. 

I 
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QUARANTE ET UNIÈME LEÇON (1) 

Sommaire.— Consicléralions générales sur la philosopliie anatomique. 

D’après les príncipes établis dans le discours précédent, 
rétude slatique des corps vivants ne pouvait Être philo- 
sophiquemenl constituée tant qu’elle n’6tait point sysléma- 
tiquement étendue à Tensemble des organismes connus; 
condition que 1’esprit humain n’a réellement commencé à 
remplir, d’une manière suffisamment large et rationnelle, 
que pendant la seconde moitié du siècle dernier, par les 
travaux de Daubenton et surtout de Vicq-d’Azyr, dont les 
leçons et les écrits de Cuvier ont tant propagé et accéléré 
Tinfluence régénératrice. Mais, quelque indispensable que 
fút évidemment cette conception fondamentale pourper- 
mettre le développement de la véritable science anatomi- 
que en résultat final des rechercbes préparatoires qui 
avaient eu lieu jusqu’alors, il importe de reconnaitre que, 
par elle-même, elle ne pouvait entièreinent suffireàimpri- 
mer à la biologie statique son vrai caractère déflnitif, sans 
avoir d’abord été complélée et régularisée d’après uneautre 
grande notion de philosophie biologique, due au génie de 
notre immorlel Bicbat. On conçoit que j’ai ici en vue cette 
pensée capitalede Ia décomposition générale de Torganisme 
en ses divers tissus élémentaires, dont la haute portée phi- 
losophique ne me semble pas encore dignement appréciée. 

Le développement naturel de 1’anatomiecomparative au- 

(1) Écritc du au 6 aoút 1836. 
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rait tendu sans doute nous dévoiler tôt ou tard, en quel- 
que sorte spontanément, cette lurnineuse analyse. Car 
Texamen approfondi de Tensemble de la hiérarchie orga- 
nique, depuis les derniers rangs jusqu’à rhomme, nous 
présente successivement,dela manière la plus irrécusable, 
les diíférents tissus anatomiques avec tous les caraclères 
qui leur sont propres, à mesure que les diverses fonctions, 
d’abord confondues etébauchées, se spécialisent et se pro- 
noncent davantage. Mais une telle marche, quoique cer- 
taine, eút été nécessairement très-lente : on en peut aisé- 
ment juger en considérant combien, môme aujourd’hui, la 
plupart des anatomistes comparants répugnent encore à 
abandonner enfin 1’étude exclusive des appareils, quoi- 
que, depuis Bichat, aucun d’cux ne conteste, en principe, 
rimportance prépondérante de 1’étude des tissus. En tous 
genres, les changements relatifs à la méthode sont inévi- 
tablement les plus difficiles à réaliser; et, vu la faiblesse 
de notre intelligence, il n’y a peut-être pas d’exemple qu’ils 
se soient jamaisaccomplis enrésultat spontané des progrès 
successifs diriges par les anciennes méthodes, sans l’im- 
pulsion directe et extérieure d’une nouvelle conception 
originale, assez énergique pour produire, dans le système 
de nos études, une indispensable révolution. La biologie, 
en vertu de sa complication supérieure, doit ôtre plus sou- 
mise qu’aucune autre Science fondamentale à une telle 
nécessité. A la vérité, la multiplicité bien plus variée, et 
rintime connexionmutuelle des diíTérents points devuegé- 
nêraux qui la caractérisent, lui présentent, comme je l’ai 
établi, une sorte de compensation,en augmentant les res- 
sources essentielles qui résultent de leur application réci- 
proque. Cette propriété a été utiliséedela manière la plus 
heureuse dans le cas actuel. 

Quoique 1’analyse zoologique fournisse le moyen le plus 
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rationnel et le plus cornplet d’eírectuer Ia séparation des 
divers tissus organiques, et surtüut de préciser le vrai sens 
philosophique de cette grande notion, 1’analyse patholo- 
giqiie offrait, par sa nature, une voie bien plus directe et 
plus rapide pour suggérer la première pensée d’une sem- 
blable décomposition, même eu se bornantàla seule con- 
sidéralion de Torganisme humain. Aussitôt que 1’étude 
gcnérale de ranatomie pathologique eut été fondée par 
les travaux de Tillustre Morgagni, il élait pour ainsi dire 
impossible, malgré la division purement topographique 
maintenue par ce grand anatomiste, qu’on tardât à recon- 
naitre que, dans les nialadies.les mieux caractérisées, au- 
cun organe proprement dit n’est jamais entièrement lésé, 
et que les altérationssontordinairementlimitées àcertaines 
de ses parties constituantes, pendant que les autres con- 
servent leur état normal. La distinction des divers tissus 
élémentaires n’aurait pu, sous aucun autre aspect, se mani- 
fester d’unemaniòreaussinette et aussi sensible, indépen- 

daramenldeTactive sollicilude qu’unetelle origine devrait 
si directemcnt inspirer. Par 1’évidente association, dans un 
seul organe,de tissus restéssains à des tissus déjàaltérés,et, 
en second lieu, par la considération, non moins décisive,des 
organes différents aíTectés de maladies semblables en vertu 
de la lésion d’un tissu commun, 1’analyse des principaux 
éléments anatomiques était, de toute nécessité, spontané- 
ment ébauchée, en môme temps que 1’étude des tissus se 
présentait directernent ainsi comme plus importante que 
cellg des organes. II serait contraireàPespritdecetouvrage 
d’insister davanlage sur 1’influence capitale d’unetelle no- 
tion pour le perfectionnement de la pathologie, dont elle 
constitue désormaisle vrai poínt de départ philosophique, 
comme üichat l’a si bien établi. Mais j’ai jugé indispensable 
decaractériser nettement la nécessité intellectuelle qui de- 
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vait naturellement attribuer à 1’analyse pathologique Tin- 
troduction primitive d’un élément aussi essentiel de Ia phi- 
losophie biologique. Ge fut, en eífet, l’heureuse innovation 
purement pathologique de Pinei sur la considération simul- 
tanée des maladies propres aux diverses membranes mu- 
queuses, qui provoqua, comme on sait, dans le génie de 
Bichat, le dévcloppement de eette grande conception, si 
justement devenueson plus beau titre scienlifique.Telle est 
la mémorable liliation suivant laquelle Bichat, quoique resté 
essentiellement étranger à Télude de la hiérarchie organi- 
que, devait enlever, à ceux qui cultivaient spécialeinent 
1’anatomie comparative, la découverte de Pune des idées 
mèreslesplus indispensables au perfectionnemenl général 
de la philosophie anatomique. 

J’ai toujours profondément admiré, à ce sujet, avec 
quelle énergique supériorité intrinsèque Tintelligence de 
Bichat, si puissamment rappelée, par la nature de son 
éducation, et par Porigine môme de cette grande pensée, 
vers la considération exclusive des applications patholo- 
giques,avait su néanmoins se maintenir constamment aii 
vrai point de vue général de la biologie spéculative, sans 
qu’un tel essor fút aucunement soutenu par la salutaire 
iníluence de Panatomie comparative. Son travail a môme 
essentiellement consisté, sous le point de vue philoso- 
phique, à rattacher rationnellement à Pétat normal une 
notion primitivement déduite de Pétat pathologique, en 
vertu probablement de cette réílexion naturelle que, si les 
divers tissus d’un môme organe peuvent être isolément 
malades et chacun à sa manière, cela seul doit indiquer 
que, dans Pétat sain, ils offrent nécessairement des modes 
d’existence distincts, dontlaviede Porgane est réellement 
composée. L’ensemble du trailé de Bichat a pour objet 
essentiel d’établir à posleriori le développement le plus 
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satisfaisant de ce príncipe évident, jusqu’alors entièrenient 
inaperçu, et désormais inébranlable, On doit seulement 
regretter, àcetégard, que Bicbat, en créant si glorieuse- 
ment ce nouvel aspect fondamental de la science anato- 
mique, ne l’ait point caraclérisé par un titre plus expressif 
que celui qu’il a choisi, et dont une telle autorilé tend à 
interdire la reclification usuelle; la dénomination d’ana- 
tomie abslraüe ou élémenlaire serait certainement plus 
convenable que le nom d’anatomie générale, pour inarquer 
levéritable esprit qui distingue cette considération statique 
de Torganisme, et pour indiquer en même temps sa vraie 
relation avec les autres points de vue anatomiques. 

Telle estTorigine proprede la grande notion primordiale 
qui, dans le système définitif de la saine philosophie ana- 
tomique, me paralt destinée à compléter la conception 
essentielleâelahiérarchie organique, ou, pourmieux dire, 
à diriger 1’applicalion précise de cette conception univer- 
selle à Tétude statique des corps vivants. A mes yeux, la 
pbilosopbie anatbmique ne commence réellement à pren- 
dre son vrai caraclère définitif que depuis Tépoque très- 
récente oü Tesprit humain tend à combiner profondément 
ces deux idées mères. G’est donc sur cette combinaison 
fondamentale, jusqu’ici si imparfaitement accomplie, que 
notre examen pbilosopbique doit surtout porter désor- 
mais, afin d’indiquer nettement et sa double influence nc- 
cessaire et les principales conditions qu’elle exige. 

La distinction irrationnelle, encore dominante chez la 
plupart des anatomistes, même parmi les plus avancés, 
entre les diíférentes espèces d’anatomie, au nombre de cinq 
ou six au moins, suffirait seule pour conslater indirecte- 
ment que les divers points de vue généraux propres à Ia 
Science anatomique ne sont pas aujourd’huisystématique- 
ment coordonnés les uns aux autres d’après leurs vraies 
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relalions élémentaires. Car une telle dispersion de la 
Science pruvient surtout delaconsidération isoléeet exclu- 
sive de chacun de ces points de vne, et témoigne claire- 
ment qu’on s’inqiiièle peu de leur subordinfition mutuelle. 
On peut, sans doute, pour les différents usages, poursuivre 
rétude anatomique de Torganisine jusqu’àtelou tel degrc 
de développement spécial : on peut aussi en diriger l’ap- 
plication vers telle ou telle destination déterminée. Mais, 
si la Science était défmitivement constituée d’une manière 
vraiment philosophique, elle serait au fond toujours la 
môme, dansquelque intention qu’elle fút étudiée, parce 
que tous ses divers aspects fondamentaux s’y trouveraient 
intimement combinés.Par leur naiure, ils forinent un sys- 
tème rationnellement indissoluble : leur vaine séparation 
tend à dissimuler la plus importante partie de la Science, 
qui consiste dans le développement de leur encíiainement 
réciproque. Ainsi, nous ne devons ici reconnaitre qu’une 
seule analomie scientifique, nécessairement homogène et 
complète, principalement caractérisée parla combinaison 
philosophique de la mélhode comparative avec la notion 
fondamenlale de la décomposition des organes en tissus. 

Quelle peut être, en eíFet, la ralionalité générale de 
Tanatomie comparée, même étendue à 1’ensemble systé- 
malique de la hiérargie organique, lorsqu’on persiste au- 
jourd’hui à la réduire, comme on a dú le faire autrefois, à 
la seule élude des appareils, sans lui donner pour base 
1’étude préalable de leurs vrais élémentsanatomiques?Le 
dernier, le plus spécial, et le plus complexe des degrés 
d’organisation pourrait-il ôtre convenablement examiné, en 
faisant ainsi abstraction du degré le plus élémentaire, le 
plus général et le plussimple? Du point de vue philoso- 
phique, il est incontestable que Tanatomie rationnelle doit 
nécessairement commencer par 1’étude des tissus, pour 
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anal}'ser ensuile les lois de leurs diverses combinaisons en 
orgíines, et considérer enfin le groupement de ces organes 
eux-mômes en appareils proprement dits: tel est, évidem- 
ment, 1’ordre naturel et invariable des spéculations anato- 
miques (1). II n’y a point là sans doute pliisieurs sortes 
d’anatomie, mais diverses phases nécessairesetsuccessives 
d’un système unique, dont chacune ne saurait être com- 
plétement jugée que par sa relation avec les autres. En 
elle-même, Tétude des tissus, quelque fondamenlale qu’elle 
soit, est purement préliminaire : car les tissus, isolément 
envisagés,-n’ont qu’une simple existence abstraite, dont 
Texamen des organes et inême des appareils peut seul flxer 
la véritable notion. D’une autre part, 1’étude des appareils, 
et des organes ne saurait avoir aucun fondement rationnel 
sans une exacte connaissance préliminaire des éléments 
anatomiques qui les composent. Ces différents aspects sta- 
tiques de Torganisme sont donc nécessairemeut insépa- 
rables, et complémenlaires les uns des autres. En un mot, 

(1) Pourpliilosopher ePuiie manicrc pleineiiieiit rationnelte siir la struc- 
liire générale des corps vivaiUs, il est même, ce me seinble, indispcn- 
sable d’intercaler, avec M. de Blainville, entre Tidce de tissu oii pUitôl 
i\’élément anatomique, et 1’idée A'organe proprement dit, une nouvelle 
abstraction anatomique, qui consiste dans la notion deparenc/iyme, tello 
que l’a définie cet illustre anatomiste. Cette notion se rapporte à la purc 
composition, c’est-à-dire à la combinaison des éléments qui constituent 
cbaque parencbjme existant, et abstraction faite de la considération de 
forme déterminée, qui devient, au contraire, le*principal attribut caracté- 
ristique de Tidéc d’organe. Tel doit donc être, eu résuraé, 1’ordre graduei 
et définitif des divers degrés gcnéraux de la spéculation anatomique, sui- 
vant leur enchainement nécessaire et leur complication croissante : d’a- 
bord, le tissu ou l’éléinent qui déterminc la struclure fondamentale; en 
sccond lieu, le parencliymc, (|ui fixe la composition anatomique essen- 
ticlle; ensuite, 1’organç, oíi l’on envisage surtout la forme spéciale que 
prend cbaque parencbjme conforméinent à sa destination; et enfm l’ap- 
pareil, oú domine la considération nouveile de la dispositon reciproque 
des organes constituants, auxquels d’ailleurs pcuvcnt s’ajouter le plus 
souvent les produits correspondants. 
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pour découvrir les lois de la structure générale des corps 
vivants, il a été indispensable de décomposer rationnelle- 
ment Torganisme : 1’étude des tissus constitue le dernier 
terme philosophique de cette analyse fondamentale, ébau- 
chée, dès Torigine de la Science, par la subdivision presque 
spontanée des appareils en organes, dont la première n’est 
réellement qu’une suite inévilable, quoique profondément 
cachée. 

Depuis que les principes essenliels de 1’analyse anato- 
mique ont été ainsi pleinement dévoilés par le génie de 
Bicbat, Tesprit généralsuivantlequeiranatomie comparée 
avait dú jusqu’alors être babituellement cultivée auraitsans 
doute radicalement changé, si la rraie capacité philosophi- 
que n’élait point malheureusement la plus lare de toutes. 
Après la haute impulsion généralrice que Bicbat produi- 
sit, il est presque inconcevable quela plupartdesanatomis- 
tes comparants persistent encore à suivre aveuglement le 
plan primitif des recherches, uniquement, sans doute, parce 
qpe Bicbat n’avaitpu lui-même donnerrexemple de la com- 
binaison de son analyse anatomiqueavecl’étude déjàébau- 
chée de la hiérarchie organique. 11 me parait incontestable 
que ce puissant rénovateur n’eút point bésité à faire ce der- 
nier pas fondamental, conséquence nécessaire de ses pre- 
miers travaux, si son admirable carrière n’avait pas été aussi 
déplorablement abrég^e. L’iinpartiale poslérité jugera pro- 
bablement avec une haute sévérité la porlée philosophique 
de Guvier, malgré sa réputation infiniment exagérée, en 
considérant surtout que, nonohstant rinfluence du grand 
Bichat, il acontinué às’occuper, enanatomie comparée, de 
rélude exclusive des appareils, sans que jamais il ait paru 
sentir Timportance supérieure de 1’étude des tissus, et la 
révolution prochaine qui devait nécessairement en résulter 
dans le système général de la science anatomique. Néan- 
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moins, rapplication complète de la méthode comparative 
à 1’analyse des tissus dans l’ensemble de la série biologique, 
(juoique retardée par un tel exemple, commence enfin à 
être dignement appréciée aujourd’hui de Lous les esprits 
supérieurs : cet heureux résultat est dú principalement aux 
travaux de Meckel en Allemagne, et deM. de Blainvilleen 
France. Toulefois, cettenouvelledispositiondes intelligen- 
ces n’est point encore assez énergique ni assez profonde 
pour avoir réformé, comme elle devra le faire, la direclioii 
babituelle dii système des spéculations anatomiques. 

Quelque imparfaite que doíve être'jusqu’ici une combi- 
naison aussi récente, elle acependant déjt\ introduit, ce me 
semble, des perfectionnements vraiment fondamentaux 
dans 1’élude générale des éléments anatomiques, telleque 
Bicbat 1’avait créée. Ge grand anatomiste, élant essenliel- 
lement réduit à la seule considération de riiomme, n’avail 
pu employer la méthode comparative que dans ses deux 
modes les plus simples et les plus restreints, la comparai- 
son des parties et celle des âges, auxquellesson géniea su 
donner une si admirable efflcacité. On devait donc s’atten- 
dre àvoirs’opérer, dans son idée mère, d’heureuses et pro- 
fondes transformations, aussitôt qu’elleaurait pu subir l’é- 
preuve décisive de la comparaison anatomique, envisagée 
surtoutdans son extension philosophiqueà 1’ensemble dela 
hiérarchie biologique, qui constitue notre plus puissant 
moyen d’exploration organique. Ces modifications essen- 
tielles ont tendu jusqu’ici, soit à compléter, sons divers 
rapports importan ts, le principe fondamental de philosophie 
anatomique établi par Bicbat, soit môme à en rectifier, ;i 
plusieurs titres intéressants, la conception générale. 

Le plus profond de ces perfeclionnements, surtout sons 
le point de vue logique, me parait consister dans la dis- 
tinction capitale introduite par M. de Blainville entre les 
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vrais éléments anatomiques et les simples produils de I’or- 
ganisme que Bichat avait essentiellement confondus. J’ai 
déjà signalé, dans la première partie de ce volume, la 
haule imporlance d’une telle séparation pour 1’étude chi- 
raique des substances organiques. Nous devons maintenant 
la considérer, d’une manière directe, comme conceplion 
anatomique. 

On a reconnu ci-dessus que la vie, réduite à sa notion 
la plus simple et la plus générale, est essentiellement ca- 
ractérisée par le double mouvement continu d’absorplion 
et d’exhalation, dú à 1’aclion réciproque deTorganisme et 
du milieu ambiant, et propre à maintenir, entre certaines 
limites de variation, pendant un temps déterminé, Tinté- 
grité de 1’organisation. II en resulte que, envisagé à un 
instant quelconque de sa durée, tout corps vivant doit 
nécessairement présenter, dans sa structure et dans sa 
cornposition, deux ordres de príncipes très-différents : 
lesmatières absorbées, à 1’élat d’assimilation; les matières 
cxbalées, ü, 1’état de séparation. Telle est la vraie source 
primordiale de la grande distinction anatomique entre les 
éléments et les produits organiques. Les corps absorbcs, 
quand ils ont été complétement assimilés, constituent 
seuls, en eífet, les véritables matériaux de Torganisme 
proprement dit; les substances exhalées, soit solides, soit 
íluides, après leur entière séparation, sont devenues réelle- 
ment étrangères à Torganisme, oü elles ne pourraient, en 
général, longtemps séjourner sans danger. Considérés à 
1’état solide, les vrais éléments anatomiques se trouvent 
toujours nécessairement en continuité de tissu avec l’en- 
semble de Torganisme; s’ii s’agit d’éléments íluides, soit 
stagnants, soit circulants, ils reposent constamment dans 
la profondeur même du tissu général, dont ils sont éga- 
lement inséparables. Quant aux simples produits, au con- 
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traire, ils ne sont jamais que déposés, pour un tempsplus 
ou moins limité, à la surface extérieure ou intérieure de 
Torganisme, avcc laquelle ils ne sauraient contracler au- 
cune véritable continuité. Sousie pointde vue dynamique, 
les différences ne sont pas moins caractéristiques. En 
effet, les éléments proprement dits doivent seuls ètre en- 
yisagés comme réellement vivants; seuls ils parlicipent 
au double mouvement vital; seuls ils croissent ou d^crois- 
sent par intussusception. Avant môme d’être fmalement 
excrétés, les produits sont déjà des substances essentiel- 
lement mortes, qui ne croissent que par une juxta posi- 
tion purement inorganique, et dont les altérations chimi- 
ques ultérieures, indépendantes de Faction vitale, sont 
nécessairement identiques à celles que ces substances 
pourraient éprouver, en dehors de Torganisme, sous de 
semblables influences moléculaires. 

Quelque inaltaquable que soit, en principe, cette con- 
ception fondamentale, son application peut présenter, en 
certains cas, de véritables difíicultés, pour opércr, entre 
les éléments et les produits, une exacte et judicieuse sé- 
paration, lorsque, comme il arrive souvent, ils se combi- 
nent dans une même disposition anatomique afin de con- 
courir à une même fonction. Teus les produits, en effet, 
ne sont point, ainsi que la sueur, l’urine, les fèces, etc., 
destinés à être plus ou moins immédiatement expulsés, 
sans aucun usage ultérieur dans l’économie organique. 
Plusieurs autres, tels que la salive, les sues gastriques, Ia 
bile, etc., exercent, comme substances extérieures, et en 
vertu de leur composition chimique, une action indispen- 
sable pour préparer, chez tous les êtres un peu élevés, 
Tassimilation des matériaux organiques. Ces corps deve- 
nant ainsi susceptibles de rentrer réellement, du moins 
en partie, dans 1’organisme, on peut éprouver beaucoup 
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d’embarras à fixer, avec une scrupuleuse précision, le vrai 
moment oü ils cessent d’6tre de simples produits pour se 
Iransformer en véritables éléments, c’est-à-dire le passage 
rigoureux de Tétat inorganique à 1’état organique, de la 
mort à la vie. Ainsi, par exemple, le chyle, considéré sur 
1’intestin, n’est, incontestablement, qu’un produit, landis 
que, aprôs son absorplion, il finit bientôt par se converlir 
en élément fluide, sans qu’on puisse aujourd’hui assigner 
rigoureusement à quelle époque précise il change de ca- 
ractère. Mais de lelles incertitudes sont, en réalité, trop 
peu considérables, et elles tiennent trop évidemment à 
Textrôme imperfection actuelle de nolre analyse des phé- 
nomènes vitaux pour ébranler, en aucune manière, la 
dislinction fondamenfale entre les produits et les éléments 
de 1’organisme, si clairement indiquée, en principe, par 
la définition même de 1’état vital et si neltement établie, 
en fait, par tant d’irrécusables comparaisons. II convienl, 
néanmoins, de remarquer encore, à ce sujet, afm d’avoir 
signalé toutes les principales sources de difficultés, que, 
en d’autres circonstances, cerlains produits, surtout parmi 
les solides, sont étroitement unis à de vrais éléments ana- 
tomiques dans Ia structure de cerlains appareils, auxquels 
ils fournissent des moyens essentiels de perfectionnemenl. 
Telles sont, par exemple, la plupart des productions épí- 
dermiques, les poils, et éminemmentles dents proprement 
dites. Engénéral, cette notion forme une des bases indis- 
pensables de Timportante et lumineuse théorie du phanère 
si heureusement créée par M. de Blainville, et quej’aurai 
l’occasion naturelle de caractériser ultérieurement. Mais, 
sous ce point de vue, une dissection délicate et éclairée, 
la seule considération de la position qui est toujours exté- 
rieure, quant à la partie purement produite de l’appareil, 
et même une analyse judicieuse de Tensemble de lafonc- 
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lion doivent constammenl dissiper toute incertitude, et 
permettent, en e£fet, d’assigner, ayec une sévère exacti- 
tude, ce qu’il y a de vraiment organique et de simplement 
inorganique dans Ia struclure proposée, quelque équivo- 
qiie que son caractère puisse d’abord paraitre à un anato- 
miste mal préparé. On conçoit, toutefois, que la considéra- 
tion de ces cas litigieux ait dú donner lieu à beaucoup de 
fausses appréciations, avant que le príncipe général propre 
à les rectifier eúl pu être distinctement saisi. G’est ainsi 
que Bichat a confondu les denls parmi les os, et qu’il a 
érigé en tissus, à la suite du lissu cutané, Tépiderme et 
les poils. Quelque naturelle, et môme inévitable, que fút 
à cette époque une semblable erreur, sa rectification n’en 
avait pas moins, éviderament, une importance capitale; 
car une telle confusion s’opposait directement à toute dé- 
finition nette et générale de 1’idée de tissu, ou plutôt à’élé- 
ment analomique, qui pouvait devenir dès lors entièrement 
vague et indéterminée. Enfln, il convient de rêmarquer ici 
que cet éclaircissement fondamenlal devait 6lre nécessai- 
rement un des résultats les plus immédiats d’une applica- 
tion large et rationnelle de la méthode comparative au 
grand príncipe de philosophie analomique élabli par Bi- 
cbat. La considéralion approfondie de Tensemble de la 
hiérarcbie animale montre, en effet, de la manière la plus 
sensible, que ces parties organiques, qui, dans Thomme, 
paraissent inséparables de 1’appareil essenliel, n’y consti- 
tuent ríellement, au contraire, que de simples moyens de 
perfectionnement, dont 1’introduction graduelle s’opère 
toujours à des termes assignables de la série biologique 
ascendanle. 

Ainsi, malgré ces divers ordres de difficultés, la dis- 
tinclion fondamentale de M. de Blainville entre les élé- 
ments anatomiques et les produits organiques, quoiqu’elle 
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ne soil pas encore habituellement employée par Ia masse 
des anatomisles, me parait devoir être regardée comme 
irrévocablement acquise au domaine essentiel de Ia philo- 
sophie anatomique, oü elle constitue désormais le coraplé- 
ment nécessaire et tnême l’épuralion indispensable de 
ridée mère de Bichat, qui, sans une telle explication, ne 
saurait avoir, à mes yeux, un caractère vraiment rationnel. 
Ce n’est poinl à dire, sans doute, que 1’étude des produits 
doive ètre aucunement négligée par les anatomisles. Elle a, 
évidemment, au contraire, d’apiès les indications précé- 
dentes, une extrême importance pour la physiologie, donl 
les principaux phénomènes seraient radicalement inintel- 
ligibles, si on ne prenait profondément en considération la 
constitution exacte des divers produits et les différentes 
modifications qu’ils comportent. Comment pourrait-on se 
former aucune idée nette du grand pbénomène de l’exha- 
lation, qui constitue l’un des deux éléments généraux de 
rétat vital, si l’on ne compare point convenablement, avec 
la nature de Torganisme exbalant, celle du produit exhalé, 
à un degré quelconque de réchelle biologique? D’ailleurs, 
tout produit devant ordinairement séjourner, pendant un 
lemps plus ou moins long, et quelquefois très-étendu, à la 
surface intérieure ou extérieure de Torgaiiisme, il exerce 
nécessairement sur lui, comme corps étranger,une action 
souvent tròs-prononcée, dont 1’analyse est indispensable. 
Enfin celte nécessité devient plus spécialement évidente 
à 1’égard des produits, qui doivent, sous une autre forme, 
rentrer ultérieurement dans 1’organisme, aussi bien qu’en- 
vers ceux destinés à s’incorporer anatomiquement, d’une 
manière permanente, aux éléments proprement dits, con- 
formément à 1’explication ci-dessus indiquée. Mais c’est 
surtouten étudiantlaviepathologique qu’on doit éprouver 
le plus vivement le besoin profond d’une exacte connais- 
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sanee de toutes les classes de produits. Soit qu’on les eii- 
visage comme résultats, ou comme modifleateurs, leur 
considération fournit habituellement les índices les moins 
irrécusables et les pliis précis des principales altéralions 
organiques, et présente en même temps la véritable origine 
d’un grand nombre d’entre elles. Ainsi,sous aucun rapport, 
la tbéorie des produits organiques ne perdra rien de son 
importance primitive pour ôtre désormais soigneusement 
séparée de 1’étude des vrais éléments anatomiques : et, au 
contraire, cette séparation rationnelle, en élaguant sans 
retour de faux rapprocbements, tend à flxer, d’une manière 
bien plus direcle, Tattention spéciale des biologistes surla 
participation réelle des produits organiques à 1’ensemble 
des phénomènes vitaux, soit normaux, soit anormaux. 11 
résulte seulement du concours des considérations précc- 
dentes que, dans 1’ordre des spéculations purement anato- 
miques, c’est-à-dire quant à la notion statique de 1’orga- 
nisme, 1’étude des produits devra êtreeíTectivement classée 
comme secondaire à la suite de la tbéorie des éléments 
proprement dils, et avant de procéder à lacombinaison de 
ceux-ci en organes et íinalement en appareils. Car il est 
maintenant incontestable que ces éléments constituent 
seuls la trame fondamentale dont Torganisme est essen- 
tiellement formé, et d’oü l’on pourrait, du moins abstrai- 
tement, concevoir retirés tous les simples produits, sans 
que 1'idée générale d’organisation cessât réellement de 
subsister. 

La considération des produits organiques étant unefois 
rationnellement écartée de la véritable analyse anatomi- 
que, cette analyse a pu aequérir dès lors un caractère de 
plénitudeetdenetteté, qui étaitprimitivement impossible, 
faute d’un príncipe suffisamment circonscrit. Ainsi, l’on a 
pu entreprendre enfin une exacte énumération de tous les 
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vrais éléments anatomiques, soit solides, soit fluides,tan- 
dis que Bichat, pour ne pointtomber dans un vague indé- 
fini, avait dú se borner à Texamen des seuls éléments so- 
lides, auxquels la iiotion de tissu était exclusivement 
applicable. D’un aulre côté, la classification de ces tissus 
d’après leurs véritables relations générales, et même leur 
réduction pbilosophique à un seul tissu fondamental diver- 
sement modifié suivant des lois déterminées, ont purem- 
plaeer 1’ordre purement factice et essentiellement arbi- 
traire que Bichat avait dú suivre dans leur étude. Telles 
sont les deux autres transformations capitales, nécessaire- 
ment corrélatives, qu’une heureuse application générale 
de la méthode coniparative a fait subir jusqu’ici à la grande 
théorie anatomique de Bichat. Ces deux derniers ordres de 
perfectionnements, qui nous reslent mainlenant ú caraclé- 
ri^er, seraient l’un et 1’autre évidemment impossibles, ou 
du moins illusoires, s’ils n’étaient point conçus comme su- 
bordonnés à la séparation primordiale entre les éléments 
et les produits, qui peut seule circonscrire, d’une manière 
réellement scienliflque, le véritable champ général de l’a- 
nalyse anatomique fondamentale. Occupons-nous d’abord 
de la première considération, qui se ratlache nécessaire- 
ment à la grande question de la vitalité des íluides organi- 
ques, sur laquelle les idées sont encoreloin, ce mesernble, 
d’être suffisamment fixées. 

Un premier coup d’oeil sur Tensemble de la nature or- 
ganique, depuis Thomme jusqu’au végétal, montre claire- 
mentque toutcorpsvivantestcontinuellementformé d’une 
certaine combinaison de solides et defluides, dontles pro- 
portions varient d’ailleurs, suivant les espèces, entre des 
limites très-écartées. La définition môme de 1’état vital 
suppose évidemment Tliarmonie nécessaire de ces deux 
sortes de príncipes constituants mutuellement indispen- 
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sables. Car ce double mouvement inteslin de composition 
et de décomposition permanentes, qui caractérise essen- 
tiellement la vie générale, ne saurait être conçu, à aucun 
degré,'dans un système cntièremtmt solide. D’un autre 
côlé, indépendamment de ce qu’une masse purement li- 
quide, et à plus forte raison gazeuse, ne pourrait exister 
sans être circonscrite par une enveloppe solide, il est clair 
qu’ellene saurait comporter aucune véritable organisation, 
sans laquelle la vie proprement dite devient inintelligible. 
Si ces deux idées mères de vie et d’organisation n’étaient 
point nécessairement corrélatives, et par suite réellement 
inséparables, on pourrait concevoir quela première appar- 
tient essentiellement aux fluides, comme seuls éminem- 
ment modiflables, et la seconde aux solides, comme seuls 

.susceptibles de structures déterminées, ce qui reprodui- 
rait, sous un autre aspect philosophique, 1’évidente néces- 
sitéde cetteharmonie fondamentale entre les deux ordres 
d’éléments organiques. L’examen comparatif des princi- 
paux types de la hiérarchie biologique confirme, en effet, 
ce riie semble, comme règle générale, que 1’activité vitale 
augmenteessenliellement à mesure que les éléments fluides 
prédominent davantage dans Torganisme, landis que la 
prépondérance croissante des solides y détermine, au con- 
traire, une plus grande persistance de l’état,vital. Depuis 
longtemps, tous les biologistes philosophes avaient déjà 
signalé cette loi incontestable, en considérant seulement la 
série des âges, d’oü Bichat surtout la fit si nettement res- 
sortir. 

Ces réflexions meparaissentpropres àétablirclairement 
que la controverse si agitée quant à la vitalité des fluides 
repose essentiellement, ainsi que tant d’autres contro- 
verses fameuses,sur une position vicieuse de la question; 
puisqu’une telle corrélation nécessaire entre les solides et 
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les fluides exclut aussitôt, comme également irrationnels, 
rhiimorisme et le solidisme absolus. Pourvii qu’on écarle, 
bien entendu, la considération des simples produits, qui 
d’ailleiirs peuvent être solides autant que fluides, on ne 
saurait douter que lesvrais éléments fluides de Torganisme 
ne manifestent une vie lout aussi réelle que celle des so- 
lides. 11 parait même incontestable aujourd’hui que )es 
fondateurs de la pathologie moderne, dans leur réaclion 
si nécessaire contre Tanlique humorisme, ont beaucoup 
trop négligé d’avoir égard, pour la Ihéorie des maladies, 
aux altérations directes et spontanées dont les fluides or- 
ganiques, et surtout le sang, sont éminemment suscepti- 
bles, en vertu de leur composition si complexe. Du point 
de vue philosophique, on devait, sans doute, trouver 
étrange que les éléments anatomiques les plus actifs et les 
plus modifiablesn’eussent point une participalion capitale, 
tantôt primitive, lantôt consécutive, aux perturbations gé- 
nérales de 1’organisme vivant. Mais, d’une aulre part, il 
n’est pas moins certain que les fluides, animaux ou végé- 
taux, cessent devivre aussitôt qu’ils se trouventen dehors 
de 1’organisme, comme, par exemple, le sang extrait des 
vaisseaux : ils perdent alors toute organisation proprement 
dite. et ils subissent seulement des réactions moléculaires 
compatibles avec leur composition chimiqueel avec la na- 
ture du milieu oü ils sont placés. La vitalité des fluides, 
envisagés isolément, constitue donc une question mal dé- 
íinie, et par suite interminable. 

Toutefois,en considérant lesdivers principes immédiats 
propres à la composition si hétérogènes des fluides organi- 
ques, il y a lieu de poursuivre, à leur égard, une recher- 
che générale très-positive, quoiquefort difficile,et qui, peu 
avancéejusqu’ici, présente réellementun haut intérêt phi- 
losophique pour acheverde fixer nos idées fondamentales 



OOXSlDÉr.ATIONS PHILOSOPHIQUES SUll L’ANATOMIE. 357 

sur ia véritable vitalité des fluides anatomiques. La vie de 
ces fluides étant désortnais hors de doute, on doit se pro- 
poser, en effet, de déterminer, autant que possible, dans 
quels de leurs príncipes immédiats elle réside essentielle- 
raent; car on ne saurait, évidemment, admettre que tous 
\ivenl indisünctement. Ainsi, par exemple, le snng étant 
formé d’eau en majeure parlie, il serait absurde de conce- 
voir un tel véhicule inerte comme participant à la vie in- 
contestable de ce fluide; mais alors quel en esl, parmi les 
aulres príncipes immédiats, le véritable siége? L’analomie 
microscropique a entrepris de répondre à cette question 
capitale, en plaçant ce siége dans les globules proprement 
dits, qui seraient seuls à la fois organisés et vivants. Une 
telle solution, quelque précieuse qu’elle soit, en efl“et, ne 
peut cependant, à mon avis, être encore envisagée que 
comme une simple ébauche. Car on admet en même 
temps, d’après Tensemble des observations, que ces glo- 
bules, quoique afl'ectant toujours une forme déterminée, se 
réirécissent de plus en plus à mesure que le sang artériel 
passe dans un ordre inférieur de vaisseaux, c’est-à-dire en 
avançant vers le lieu de son incorporation aux tissus; et 
qu’enfln, à 1’instant précis de rassimilation déflnitive, il y 
a liquéfaction complète des globules. Or, quelque naturelle 
que doive paraitre, en elle-même, cette dernière condi- 
tion, elle semble directement contradictoire au príncipe 
de 1’hypothèse fondamentale, puisque, d’après ce príncipe, 
le sang cesserait donc d’ètre réputé vivant au moment 
même oü s’accomplit son plus grand acte de vitalité. D’un 
autre côté, cette hypothèse n’a pas encore été assez sévè- 
rement soumise à une contre-épreuve générale, qui, pure- 
ment négative, est néanmoins indispensable.Elle consiste 

reconnailre 1’existence des vrais globules comme exclu- 
sivement caractéristique des fluides réellementvivanls, en 
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opposition à ceux qui, en qualité de simples produits, sont 
essentiellement inertes, et qui présenlent beaucoup de 
particules solides suspendues, si aisément susceptibles 
d’être confondues avec les globules proprement dits, mal- 
gré la forme déterminée par laquelle ces derniers sont 
principalement définis. Les observations microscopiques 
sont, par leur nature, trop délicates, et jusqu’ici Irop fré- 
quemment illusoires, pour que ce point essentiel de doc- 
trine analomique puisse encore ôtre regardé comme irré- 
vocablement établi. 

Quoi qu’il en soit de ces divers éclaircissements géné- 
raux qui restent encore à désirersur la vitalité précise des 
éléments ílnides de Torganisme, il demeure nécessaire- 
ment inconlestable que 1’étude statique des corps vivants 
serait radicalement incomplète, et ne constituerait qu’une 
très-insuffisante préparation à leur étude dynamique, si un 
tel ordre d’éléments n’était point désormais compris, au 
môme titre que les éléments solides ou tissus proprement 
dits, dans le domaine fondamental de 1’analyse anatomi- 
que. Telle est la lacune capilale qu’avait laissée le grand 
traité de Hichat. Mais, malgré 1’évidente nécessité de cet 
immense complément, il n’en faut pas moins continuer 
à regarder, dans 1’ordre rationnel des spéculations anato- 
miques, tout aussi bien que d’après la marche historique 
de leur développement, l’anatornie des solides comme de- 
vant toujours précéder et préparer 1’anatomie des fluides : 
en sorte que, si Bichat n’a pu entreprendre Tensemble du 
travail, il a cependant commencé par le véritable point de 
départ philosopbique. On conçoit, en effet, que, sous le 
point de vue pliysiologique, la considération des fluides 
devienne peut-être encore plus importante que celle des 
solides, du moins en ce qui concerne la vie organique pro- 
prement dite, c’est-à-dire la vie végétative fondamentale. 
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Sous le point de vue purement*anatotnique, au conlraire, 
1’étude des solides doit être nécessairement prépondé- 
ranfe, puisque c’est en eux que réside essentiellement l’or- 
ganisation bien caractcrisée. En même temps, 1’anatomie 
des fluides, beaucoup plus délicate et plus difíicile, et 
jusqu’à présent si imparfaite, ne saurait ôtre entreprise 
avec succès qu’après que l’esprit, et mème les sons, ont 
été convenablement disposés par une étude préalable, suf- 
fisamment approfondie, de Tanatomie des solides. Les 
obstacles caractéristiques que présente Texploration ana- 
tomique des éléments fluides de l’organisme résultent 
nécessairement,*en général, d’une sorte de cercle vicieux 
fondamental, tenant à Timpossibilité évidente d’étudicr 
ces fluides dans 1’organisme môme, combinée avec la dé- 
sorganisation presque immédiate qui accompagne leur 
extraction. Comme 1’inspection anatomique proprement 
dite devient alors impralicable, on ne peut plus appliquer 
que deux moyens essentiels d’observation direcíe, l’exa- 
men microscopique, et surtout 1’exploration chimique. 
Or, l’un et 1’autre procédé, et principalement le second, 
qui est pourtant le plus précieux et le plus décisif, doivent 
être éminemment contrariés par cetle rapide désorganisa- 
tion. Voilà surtout pourquoi les chimistes, lors môme qu’ils 
ne confondent pas, suivantleur coutumejusqu’ici presque 
invariable, les éléments et les produits de 1’organisme, 
nous donnent habituellement de si fausses et si incohé- 
rentes notions de la vraie constitution moléculaire des 
fluides organisés, qu’ils n’ont le plus souvent examinés, à 
leur insu, que dans un état de décomposition plus ou 
moins avancée. D’après un tel ensemble de difficultés ca- 
pitales, on conçoit que Tanatomie des fluides serait à peu 
près inextricable, si l’on ne parvenait à 1’éclairer indirectc- 
ment par la lumière générale que doit répandre sur elle 
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rélude préalable de ranatornie des solides, dans laquelle 
consiste d’ailleurs essentiellement la connaissance fonda- 
mentale de Torganisme envisagé sous Taspect statique. II 
serait, (^u reste, superflu d’expliquer expressément, à ce 
sujet, que la même règle qui prescrit de placer Tétudc 
anatomique des fluides à la suite de celle des solides exige 
également, par des molifs entièrement analogues, que les 
diverses parties de la première soient aussi examinées dans 
1’ordre successif de la condensation décroissante, en con- 
sidérant d’abord les éléments semi-liquides, tels que la 
graisse, ensuite les vrais liquides, comme le sang, etenfin 
les éléments à 1’état de vapeur ou de gaz, dont Tadmission, 
quoique encore incertaine, parait indispensable, et qui se- 
ront toujours nécessairement les plus mal connus. 

Telles sont les indications générales que je devais pré- 
senter ici sur la véritable extension et sur la délinéation 
principale du domaine fondamental de 1’analyse anatomi- 
que, constituée avec la plénitude rationnelle qu’ont dúlui 
attribuer les successeurs deBichat. Ayantainsi graduelle- 
ment reconnu 1’analomie des tissus proprement dits comme 
la base indispensable de tout le système anatomique, il 
nous reste maintenant à considérer directement cetle ana- 
tomie elle-môme sous un point de vue général, qui, plus 
restreint, par sa nature, que les deux précédenfs, n’en est 
pas moins aussi essentiel. 11 s’agit d’examiner le principe 
philosophique de la classitication rationnelle des divers tis- 
sus, d’après leur mutuelle filiation anatomique. Ce dernier 
ordre des perfectionnements introduits dans la grande 
conception anatomique de Bichat, sous riníluence de la 
méthode comparative, était également nécessaire pour 
achever de conslituer rationnellement le principe fonda- 
mental, soit en circonscrivant, avec une précision sévère, 
l’idée primitive de tissu, soit en assignant à 1’analyse ana- 
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tomique sesvéritables limites générales, au delàdesquelles 
resprithuniainse consumerailnécessairement en de vagues 
et illusoires spéculations. 

L’analyse anatomique de Torganisme humain présente, 
par sa nature, une complication trop profonde, pour qu’il 
soit possible, en la poursuivant exclusivement, de se former 
une juste idée dela vraie constitution fondamentale des di- 
vers tissus organiques, sans exagérer leurs différences 
réelles, et sans méconnaitre les lois de leur üliation succes- 
sive. A la vérité, 1’étude approfondie des principales phases 
de développement peut remplacer, à un certain degré, à 
cet égard comme à tout autre, la comparaison des types 
essentiels de la hiérarchie biologique. Mais, sous ce rap- 
port surtout, une telle ressource n’en est pas moins néces- 
sairement insufíisante. Car les premières phases du déve- 
loppement humain, dont l’importance anatomique est 
évidemmenl prépondérante, sont trop rapides et trop peu 
distinctes, elles sont, en outre, trop peu accessihles à toute 
ohservation directe et complète, pour qu’un semblahle 
moyen d’exploration, quelque précieux qu’il soit d’ailleurs, 
puisse jamais servir de base exclusive à la découverte des 
véritables príncipes de 1’analogie anatomique. II était donc 
inévifable que, ensebornant, comme a dú le faire Bichat, 
à la seule consldération de rhomme, la nature caractéris- 
tique des différents tissus, et surtout leurs vraies relations 
générales, restassent d’abord essentiellement inconnues. 
Aussi est-ce uniqnement depuis que Tanatomie des tissus 
a pu être soumise à une étude comparativedansTensemble 
de la série organique, que l’on commence à établir desno- 
tions justes et déflnilives sur 1’organisation fondamentale 
des corps vivants, envisagés comme nécessairement assu- 
jettis àdes lois uniformes de structure et de composition. 

Par un premier examen anatomique de l’échelle biologi- 
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que, on reconnait aussitôt que le tissu cellulaire forme la 
trame essentielle et primitive de tout organisme, puisqu’il 
est le seul qui se retrouve constamment à chaque clegré 
quelconque. Tous ces divers tissus, qui, chez l’homme, pa- 
raissentsimultipliés et si distincts, perdent successivement 
tous leurs attributs caractéristiques à mesure qu’on par- 
court la série descendante, ettendenttoujoursdavantageà 
se fondre entièrement dans le tissu cellulaire général, qui 
reste enfln Tunique base de 1’organisation végétale, et peut- 
être môrne du dernier mode de 1’organisation animale.En 
remontant, aussi loin qu’on a pu le tenter jusqu’ici, vers 
1’origine de 1’état embryonnaire propre aux organismes les 
plus élevés, onalieu de croire que la môme structurefon- 
damentale se retrouve essentiellement. Mais, quoiqu’iI en 
soit, la saine anatomie comparée ne peut laisser aucun 
doute à cesujet.Nous devons surlout remarquerici quela 
natured’une telle orgauisation élémentaire et commune se 
présente plcinement en harmonie philosophique avec ce qui 
constitue le fonds nécessaire et uniforme de la vie générale, 
réduite à son extrôme sirnpliflcation abstraite. Car le tissu 
cellulaire, sous quelque forme qu’on leconçoive, est émi- 
nemment apte, par sa structure, à cette absorption et à 
cetto exbalation fondamentales, dans lesquelles.consistent 
les deux parties essentielles du grand phénomène vital. A 
1’origine inférieure de la hiérarchie biologique, l’organisme 
vivant, placédansunmilieuinvariable, seborneréellement 
àabsorber et à exhaler par ses deux surfaces, entre lesquelles 
circulent ou plutôt oscillent les fluides destinés à l’as- 
similation et ceux qui résultent de la désassimilation. 
Or, pour d’aussi simples fonctions générales, 1’organisa- 
tion celluleuse est évidemment sufflsante, sans la partici- 
pation d’aucun tissu plus spécial. Telle est donc néces- 
sairement la base primitive deTorganisme universel. Mais, 
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poiircompléter cette conp.eption fondamentale des tissus 
organiques, de maniôre à la rendre nettement applicable, 
il est indispensable de déterminer suivant quelles lois le 
tissu primordial se modifle peuàpen pour engendrer suc- 
cessivement tons les antres avec les divers altribuls qui 
d’abord empêchaient d’apercevoir leiir véritable origine 
commune. G’est ce que l’anatomie comparée a déjà com- 
mencé aussi à établir nettement, toujours guidée par ce 
même principe, également simple et lumineux, qui con- 
siste à regarder les différents tissus secondaires comme 
plus piofondément éloignés du tissu générateur à mesure 
que leur première apparition se manifeste dans des orga- 
nismes plus spéciaux et plus élevés. 

Ces modiflcalions caractéristiques du tissu fondamental 
doivent être, en général, distinguées en deux classes prin- 
cipales : les unes, plus communes et moins profondes, se 
bornent essentiellement à la simple structure; les autres, 
plus intimes et plus spéeiales, atteignent aussi jusqu’à la 
composition elle-môme. 

Dans le premier ordre, la transformation laplus direcle 
et la plus répandue donne naissance au tissu dermeux pro- 
prcment dit, qui constitue le fond nécessaire de 1’enveloppe 
organique générale, soit extérieure, soit intérieure. Ici, la 
modification se réduit à une pure condensation, diverse- 
ment prononcée, chez Tanimal, suivant que la surface doit 
être, comme à 1’extérieur, plus exhalante qu’absorbante, 
ou en sens inverse à l’intérieur. Cette première transfor- 
mation, quelque simple et commune qu’elle soit, n’est pas 
même rigoureusement universelle : il faut s’élever déjà à 
un certain degré de réchelle biologique pour l’apercevoir 
nettement caractérisée.Non-seulement, dans la plupart des 
derniers animaux, il n’y a pas de différence essentielle d’or- 
ganisation entre les deux parties, intérieure et extérieure, 
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de la surface générale, qui peuvent, comme on le sait depuis 
longtemps, se suppléer mutuellement: mais, en outre, si 
l’on descend iin peu davantage, on ne reconnait plus au- 
cune disposUion anatomique qui distingue notablement 
1’enveloppe d’avec Tensemble de 1’organisme, dès lors 
devenu uniformément celluleux. 

Une condensation croissante, et plus ou moins égale- 
ment répartie, du tissu générateur, détermine, à partir du 
derme proprement dit, et à un degré plus élevé de la série 
organique, trois tissus distincts, mais inséparables, qui 
sont destinés, dans Téconomie animale, à un rôletrès-im- 
portant quoiquepassif, soit comme enveloppes protectrices 
desorganes nerveux,soit comme auxiliaires derappareillo- 
comoteur. Cesontles tissus íibreux, cartilagineuxetosseux, 
dont 1’analogie fondamentale était trop manifeste, malgré 
rinsutfisancedesmoyens primitifs defanalyse anatomique, 
pour avoir écbappé au coup d’oeil de Bicbat, qui les classa 
soigneusement dans leurordre rationnel. M. Laurent, dans 
son projet denomenclaturesystématique,ajudicieusement 
fixé ce rapprochement incontestable, en proposant l’beu- 
reuse dénomination de tissu scléreux, pour caractériser 
1’ensemble de ces trois tissus secondaires, envisagés sous 
un point de vue commun. La rationalilé d’une telle con- 
sidération est d’autant plus évidente, que, en réalité, les 
différents degrés de la consolidation tiennent essentielle- 
ment ici au dépôt, dans le réseau celluleux, d’une subs- 
tance hétérogène, soit organique, soit inorganique, dont 
1’extraction ne laisse aucun doule sur la véritable nature 
du tissu. Quand, au contraire, par une dernière conden- 
sation directe, le tissu fondamental devientlui-même plus 
compacte, sans s’encroúter de matière étrangère, on passe 
alors à une nouvelle modification principale, oü 1’imper- 
méabilité devient compatible avec la souplesse, ce qui 
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caractérise le tissu séreux, ou plus exactement Icysleux 
(suivant Ia dénomination de M. Laurent), dont la destina- 
tion propre consiste, soit à s’interposer entre les divers 
organes mobiles, soit surtout à contenir des liquides, sta- 
gnants ou circulants. 

Le second ordre général de transformations du tissu pri- 
mitif donne lieu aux deux sortes de tissus secondaires qui 
distinguent le plus profondément Torganisme animal, con- 
sidéré dans tous les êtres nettement prononcés; ce sont 
d’abord le tissu musculaire, et ensuite le tissu nerveux, qui 
doivent, sans doute, se manifester essentiellement au 
même degré de Téchelle animale. Pour chacun d’eux, la 
modification principale est surtout caraclérisée par 1’intime 
combinaison anatomique du tissu fondamental avec un 
élément organique spécial, semi-solide, et éminemmenl 
vivant, qui, dans le premier cas, a reçu depuis longtemps 
le nom de fibrine, dont 1’usage a naturellement suggéréà 
M. de Blainville, pour le second cas, la dénomination parfai- 
tement correspondante de neurine. 

Ici,la transformationdu tissugénérateurdevienttellement 
profonde, qu’il est très-difficile dela constater direclement, 
et surtout de la découvrir, dans les organismes supérieurs, 
ce qui serait néanmoins nécessaire afm d’éludier, d’une 
manière pleinement rationnelle, les deux substances carac- 
téristiques. Toutefois la suite des analogies fournies par 
Tanatomie comparée ne parait aujourd’hui laisser, en prin- 
cipe, aucun doute sur laréalité d’une telleconstitution. On 
doit seulementdésireràcesujetdeconnaitre, avec plus de 
précision, le mode effectif d’union anatomique de la sub- 
stance propre musculaire ou nerveuse avec le tissu fonda- 
mental. 

Ceux qui n’admeltent point cette théorie sontobligés de 
concevoir trois tissus primitifs au lieu d’un seul, le cellu- 
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laire, le musculaire et le nerveux. Mais la généralité supé- 
rieure ou plutòt 1’exclusive universalilé du premier n’en 
demeurepas moins nécessairenient un résullat irrévocable 
de Tensemble des comparaisons anatomiques. Or 1’exis- 
tence simultanée, dans cerlains organismes, de Irois tis- 
sus radicalement indépendanls les uns des autres allérerait 
beaucoup la perfeclion de la philosophie biologique, en 
rompant dès lors, par sa base anatomique, 1’admirable 
unité du monde organique, que 1’esprit bumain avait en- 
íin si péniblement conslituée. II me semble même évident 
que, par là, on ne maintiendrait plus, comme 1’exige la 
nalure fondamentale de la Science, une exacte harmonie 
géaérale entre le point de vue statique etlepointde vue dyna- 
mique. Car, malgré 1’irnportance capitale des fonctions sen- 
soriales et locomotrices quicaractérisentspécialementra- 
nimalité proprement dite, on ne saurait douter que' la vie 
essentielle ne soit, au fond, toujours la mônie, et que ces 
phénomènes plus éminents ne viennent simplement s’a- 
jouter aux phénomènes primitifs, comme moyens supé- 
rieurs de perfectionnement attribués auxorganismes élevés, 
ainsi que je l’ai élabli dans le discours précédent. A cette 
considération dynamique doit donc naturellement corres- 
pondre, dans 1’ordre statique, celle d’un fonds commun et 
invariable d’organisation primordiale, produisant successi- 
vement, par des modifications de plus en plus profon- 
des, tous les divers éléments anatomiques spéciaux. Une 
telle manière de philosopher résulte ainsi de Tusage légi- 
time et ralionnel du degré de liberté générale resté facul- 
tatif pour notre intelligence, parla nature des études ana- 
tomiques, tant que les observations positives n’ont point 
directement inürmé nos conceptions, ce qui certainement 
n’a pas lieu, du moins jusqu’ici, dans le cas actuel. 

En examinant maintenant la principale subdivision de 
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chacun des deux grands tissus secondaires, soit muscu- 
laire, soit nerveux, on reproduit réquivalent très-perfec- 
tionné de la dislinction confusément ébauchéeà leurégard 
par Bichat, lorsqu’il di^tinguait pour l’un et pour Taulre, 
ce qui, chez rhomme, apparlientà la vie animale, ou bien 
à la vie organique. A ce caractère mal choisi et vaguement 
défini, par la nature mème de leis tissus, doit êlre désor- 
mais subslituée une considéralion vraiment analomique, 
cellede la situation générale, eu rapportconslanlavecune 
modification plus ou moins notable mais toujours sensible 
de la structure elle-môme. L’analyse comparative démon- 
tre, en eílet, soit pour le systèmo musculaire, soit pour le 
systèrne nerveux, que Torganisation du lissu devient d’au- 
tant plus spéciale et plus élevée, qu’il est silué plus profon- 
démenl entre les deux surfaces inlérieure et extérieure de 
1’enveloppe animale. De là résulte naturellement la divi- 
sion rationnelle de chacun de ces systèmes en superflciel 
et profond, dont les propriétés caractéristiques, quoique 
essenliellement les mômes, ollrent des modilicalions ana- 
tomiques très-appréciables dans Ia disposition et dans la 
structure. Cette dislinction est plus particulièrement re- 
marquable à 1’égard du systèrne nerveux, disposé, en pre- 
mier lieu, sous forme de cordons, et ensuite sous celle de 
ganglions, avec ou sans appareil exlérieur. 

Tcl est, en aperçu philosophique, la vraie filiation gé- 
nérale des tissus élémentaires dont 1’étude approfondie 
constitue le sujet essentiel de 1’analyse analomique fonda- 
mentale, qui n’a plus besoin que d’être complétée, comme 
je l’ai précédemment expliqué, par une exacte exploration 
des éléments íluides de l’organisme. Je sortirais entière- 
ment des limites nécessaires que prescrit la nature de ce 
traité, si je tentais ici d’indiquer suivant quelles lois de 
coroposilion doit s’effectuer le passage rationnel de cette 
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étude primordiale àcelie des parenchymes, de celle-ci à la 
théorie des organes, et enfm à 1’étude des appareils, der- 
nier terme nécessaire de la synthèse analomique, et pré- 
paration immédiate à Tanalyse physiologique. Quoique les 
transitions successives entre ces divers ordres de notions 
pussent aisément donner lieu à des considéralions philoso- 
phiques d’un haul intérôt, elles seraient maintenant d’au- 
tant plus déplacées que, la Science anatomique n’ayant ja- 
mais élé trailée encore dans son ensemble suivant ce seul 
plan rigoureusenient rationnel, notre examen général ne 
trouverait point, à cet égard, vu 1’état présent de la 
Science, ce préalable fondement indispensable auquel j’ai 
toujours dú me raltacber soigneusement, et sans lequel, 
en effet, ce traité général de pbilosophie positive, dégérié 
rait en une suite de traités philosophiques spéciaux, qu’il 
m’était interdit d’entreprendre. II me suffisait ici, à ce 
sujet, d’avoir déjà nettement indiqué renchainement mé- 
Ibodique des quatre degrés généraux de la spéculation 
anatomique, sur lequel il ne saurait actuelleraent rester, 
ce me semble, aucune incertitude réelle. Pour terminer 
convenablement cet ensemble de réflexions relatives à la 
vraie pbilosophie analomique, il faut seulement ajouter 
encore quelques simples considérations directes sur les 
limites nécessaires que notre intelligence doil toujours 
s’imposer dans le perfectionnement positif de 1’analyse 
statique de l’organisme. Ge dernier trait, quoique pure- 
ment restrictif, me parait essentiel pour compléter la dé- 
finition du vrai caractère général que je me suis eíTorcé 
d’assigner à cette analyse. 

L’unilé fondamentale du règne organique exige néces- 
sairemenl, sous le point devue anatomique, comme nous 
1’avons précédemment recomm, que tous les divers tissus 
élémenlaires soient ralionnellement ramenés à un seul 
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tissu primitif, lerme essentiel de tout organisme, d’oü ils 
dérivent successivenaent par des transformations spéciales 
de plus en plus profondes. C’est dans le perfectionnemenl 
général de cette réduclioii flnale, graduellement devenue 
plus coraplète, plusprécise et plus nette, quedoit surlout 
consister le progrès philosophique de la véritable analyse 
anatomique. Quand une telle fdiation ne laissera plus au- 
une obscurilé, quand les lois invariables de la transforma- 
tion du tissu générateur en chaque tissu secondaire seront 
enfin exactement établies, on devra regarder la philoso- 
phie anatomique comme ayant acquis tout le degré de 
perfection fondamentale compatible avec sa nature, puis- 
que dès lors il y régnera ainsi une rigoureuse unité scien- 
tifique. On ne pourrait tendre à dépasser ce but général 
(qui, ainsi que tout autre type philosophique, ne sera ja- 
mais pleinement atteint), sans s’égarer aussitôt dans cet 
ordre de rechercbes vagues, arbitraires et inaccessibles, 
qu’interdit si impérieusementle véritable espritfondamen- 
tal de la philosophie positive. C’est pourquoi je ne puis 
m’empôcher ici de signaler, en la déplorant, la déviation 
manifeste qui existe aujourd’hui, à cet égard, principale- 
ment en Allemagne, parmi quelques-unes des intelligen- 
ces, d’ailleurs éminentes à plusieurs autres titres, qui 
poursuivent maintenantles spéculations supérieures de la 
Science biologique. 

Peu satisfaits d’avoir conçu tous les tissus organiques 
comme réductibles à un seul, ces esprits-ambitieux ont 
tenté de pénétrer au delà du terme naturel de 1’analogie 
anatomique, en s’eflbrçant de former le tissu générateur 
lui-même par le chimérique et inintelligible assemblage 
d’une sorte de monades organiques, qui seraient dès lors 
les vrais éléments primordiaux de loutcorps vivant. L’abus 
des rechercbes microscopiques, et le crédit exagéré qu’on 
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accorde trop souvent encore à un moyen d’exploration 
aiissi équivoque, contribuent surtout à donner une cer- 
taine spéciosité àceüe fantastique théorie, issue d’ailleurs 
évidemment d’un systòme essentiellement métaphysique 
de philosophie générale. II serait, ce me semhle, impos- 
sible d’imaginer, dansTordre anatomique, une conception 
plus profondément irrationnelle, et qui fút plus propre à 
entraver directenient les vrais progiès de la Science. 

En considérant, dans le discours précédent, le système 
total de la pbilosopbie biologique, j’ai démonlré combien 
il serait absurde et illusoire de vouloir rattaclier, en prin- 
cipe, le monde organique au monde inorgauique, aulre- 
ment que par les lois fondamentales propres aux phéno- 
mènes généraux qui leur sont nécessairement communs. 
Toutes les spéculations positives, soit anatomiques, soit 
physiologiques, directenient relatives aux deux grandes 
notions inséparables de vieet d’organisation, forment, par 
leur nature, un système rigoureusement circonscrit, dans 
1’intérieur duquel on doit, sans doute, établir, autant que 
possible, la plus parfaite unité, maisqui doit être toujours 
profondément séparé de Tensemble des théories inorgani- 
ques, dont le sujet nesauraitoffrir aucun ordre de pbéno- 
mènes réellement analogues. Or Taberration anatomique 
que je viens de caractériser rne parait tenir radicalement, 
par une incontestable flliation, à ce vain esprit d’une fu- 
sion incompréhensible entre les deux éléments essentiels 
de la pbilosopbie naturelle. Elle se combine ordinaire- 
ment, en effet, avec celteautre aberration physiologique, 
exactement correspondente, qui consiste à envisager la 
vie comme universellement répandue dans la nature, sans 
distinction d’organique ou d’inorganique, et résidant émi- 
nemment dans les molécules. Ces deux cbimériques sup- 
positions me paraissent également contradictoires, l’une 
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avec 1’idée même d’organisation, 1’autreavec 1’idée de vie, 
en conservant soigneusement fi ces deux termes indispen- 
sables leur exacte interprétation scientifique, qui n’est, au 
fond, qu’une sage généralisation philosophique de Tac- 
ception Yuigaire. 11 ne saiirait y avoir, d’après les seules 
définitions fondamentales, ni vie ni organisation, dans un 
certain système indissoluble de parlies pliis ou moins hé- 
térogènes concourant à un butcornmun. En quoi pourrait 
donc consister réellement, soit Yorganisalion, soit la vie, 
d’une sitnple monade? Que la philosophie inorganique 
conçoive les corps comme flnalement compòsés de molé- 
cules indivisibles: celte nofion est pleinement rationnelle, 
puisqu’elle est parfaitement conforme à la nature desphé- 
nomènes étudiés, qui, constituant le fond général de toufe 

•existence matérielle, doivent nécessairement appartenir, 
d’une manière essentiellement identique, aux plus petites 
parlicules corporelles. Mais, au contraire, la double aber- 
ration que nous considérons, et qui, en termes intelligi- 
bles, revient réellement à se flgurer les animaux comme 
essentiellement formés d’animalcules, n’est qu’une intem- 
peslive et absurde imitation d’une telle conception. L’une 
est aussi radicalement opposée à la nature des phéno- 
mènes correspondants que Tautre y est heureusement 
adaptée : car, en admettant cette flction irrationnelle, les 
animalculcs élémentaires seraientévidemmentencore plus 
incompréhensibles que Tanimal composé, indépendam- 
ment de 1’insoluble difficulté qu’on aurait dès lors gratui- 
tement créée quant au mode effeclif d’une aussi mons- 
trueuse association. Dans 1’ordre pbysiologique, tout bon 
esprit repousse sur-le-champ, par exemple, la ridicule 
explication qu’on a osé quelquefois déduire sérieusement 
d’une semblable doctrine quant au mouvement du sang, 
en 1’attribuant à la locomolion spontanée des animalculcs 
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globulaires. Chacun sent aussitòt, à de tels égards, que la 
difficulté serait ainsi purement transposée, sans préjiidice 
des nombreux mystères intermédiaires qui deviendraient 
indispensables à la transition. Mais n’en doit-il pas ôtre de 
inôme, au fond, sous le point de vue anatomique? Un 
organisme quelconque constitue, par sa nalure, un tout 
nécessairement indivisiblô, que nous ne décomposons, 
d’après un simple artifice intellectuel, qu’aíin de le mieux 
connaitre, et en ayant toujours en vue une recomposition 
ullérieure. Or le dernier terme de cette décomposition 
abstraite consiste dans 1’idée de tissu, au delà de laquelle 
il ne peut réellement rien exisler en anatomie, puisqu’il 
n’y aurait plus d’organisation. Tenter le passage de cette 
notion à celle de molécule, c’est, évidemment, sortir de la 
pbilosophie organique pour entrer irrationnellement dans 
la pbilosophie inorganique; et Tonapeine à concevoirque 
1’orgueil spéculatif ait pu conduire à qualiíier á’anatomie 
transcendanle ce qui, par sa nature même, cesserait nécès- 
sairement d’appartenir, sous aucun rapport, à la Science 
anatomique. Faudrait-il donc aujourd'huiregarder comme 
insuffisamment démontré encore, pour la biologie, ce qui 
est si pleinement reconnu pour les plus simples Sciences 
fondamentales, que nos théories positives ne sauraient 
avoir d’autre but réel que Tétablissement méthodique de 
relations exactes entre des phénomènes analogues; et que, 
par conséquent, toute lentative pour pénétrer 1'origine 
première et le mode essentiel de production des phéno- 
mènes, ou même seulement pour établir une vaine assi- 
milatlon entre des ordres de phénomènes radicalement 
hétérogènes, doit être aussitòt exclue comme antiscienti- 
fique? 

II serait, sans doute, inutile ici de prolonger davantage 
cette discussion, dont la nécessité est peu honorable pour 
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notre état présent de virilité intellectuelle. Elle conduit,ce 
me semble, à reconnaitre, sous un nouvel aspect philoso- 
phique, la théorie des tissus, telle que je 1’avais d’abord 
caractérisée, comme le dernier degré ralionnel de la saine 
analyse anatomique, en montrant que 1’idée de tissus con- 
stitue, dans le système des spéculations organiques,le vé- 
ritable équivalent logique de 1’idée molécule, exclusive- 
ment adaptée à la nature des spéculations inorganiques. 

Tel est Tensemble des considérations très-sornmaires 
que je devais présenter, dans cetie leçon, sur Tesprit fon- 
damental de la vraie pbilosophie anatomique. On reconnait 
ainsi, conformément à ce quej’aiindiqué en commençant, 
que nous possédons enfin auJourd’hui toutes les concep- 
tions essentielles destinées à constituer rationnellement,* 
sur ses bases invariables, le système général de la Science 
anatomique; mais que, néanmoins, chez les esprits même 
les plus éminents, les deux pensées principales de 1’anato- 
mie comparative et de l’anatomie textulaire ne sont point 
encore assez cornplétement ni assez profondément combi- 
nées. Cet état transitoire n’aura donc réellement cessé que 
lorsque la notion irrationnelle de plusieurs anatomies hé- 
térogènes et indépendantes aura enfin été babituellement 
remplacée, comme il serait déjà possible de le faire avec 
les matériaux existants, par la succession biérarchique, 
précédemment déflnie, des quatre degrés analytiques, mu- 
tuellement complémentaires, qu’il faut désormais distin- 
guer et coordonner dans la spéculation anatomique. 



QUARÂNTE-DEUXIÈME LEÇOX (i) 

Sommaire. — Considérations générales sur la philosophie biotaxiqu». 

A l’analyse slatiqne fondamentale des corps vivanls 
succède nécessairement, dans le système rationnel de la 
philosophie biologique, la coordination hiérarchique de 
tous les organismes connus, ou môme possibles, en une 

•seule série générale, destinée ensuite à servir habituelle- 
ment de base indispensable à 1’ensemble des spéculalions 
biologiques. Nous devons donc maintenanl caraclériser, 
d’une manière directe, les principes essentiels de celte 
grande opération philosophique, Tel est l’objetde la leçon 
actuelle. 

Quoique 1’esprit fondamental de la vraie théorie logique 
des classifications rationnelles soit, par sa nature, unifor- 
ménaent applicable à tous nos ordres quelconques de con- 
ceptions positives, j’ai déjà expliqué, dans la quarantième 
leçon, pourquoi la formation et le développement d’une 
telle théorie avaient dü être essentiellement réservés au 
système des études biologiques. J’ai même fait pressentir 
dès lors que l’organisme animal, précisément en vertu de 
sa complication supérieure,etpar la variété beaucoup plus 
prononcée qui en résulte inévitablement dans sa disposi- 
tion universelle, avait dú spontanément oíTrir la plus an- 
cienne et la plus parfaite application des principes naturels 

(1) Écrit (lu'9 au 15 aovit 1830. 
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decoordination inhérents à la raisonhumaine. On ne peut, 
en effet, contempler le développement général de la Science 
des corps vivanls depuis Aristole, sans ôtre vivement 
frappé, sons ce rapport, de cette circonstance remarqua- 
ble, que, à loutes les époques, Torganisme végétal parait 
avoir élé le sujet essentiel des principaux eíforts directe- 
ment relatifs au perfectionneinent de la classilication bio- 
logique; tandis que, en même temps, la considération des 
animaux fournissait constamment, en réalilé, le type fon- 
damental destiné à diriger les spéculations philosophiques 
corrcspondantes, toujours d’autant plus heureuses qu’elles 
suivaient mieux ce giiide naturel. Ce double caractère fut 
spécialement sensible dans le mémorable mouvement phi- 
losophique excité, à cet égard, pendant la seconde inoitié 
du siècle dernier, par la grande impulsion due à Tadmira- 
ble génie classiflcateur de Linné et à la raison profonde de 
Bernard de Jussieu. Les dislinctions essentielles propres 
aux divers organismes animaux sont trop prononcées et 
trop evidentes, et, enmême temps, lesallributs communs 
de Tanimalité fondamentale sont trop incontestables, pour 
qu’une classilication plus ou moins rationnellé n’ait pas 
dú, dès 1’origine de la science, s’élablir, en quelque sorte 
spontanément, dans leur élude compárative, sans avoir 
besoin d’6tre précédée par aucune discussion philosophi- 
quespéciale. Quelque imparfaite qu’aitété nécessairement, 
dans ses disposilions secondaires, la classilication zoolo- 
gique d’Aristote, elle élait inliniment snpérieure àtout ce 
qui pouvait être alors tenté d’analogue envers les végélaux. 
II est surtout tròs-digne de remarque que, même aujour- 
d’hui, on puisse envisager, sans aucune exagération, cette 
classilication primordiale comme ayant été bien plutôt 
justiliée et rectiliée, par 1’ensemble des travaux ultérieurs, 
que radicalement changée; tandis que 1’inverse a eu lieu 
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évidemment à 1’égard des classificalions phytologiqiies. 
En dernière analyse, de nombreux essais spontanés, sinoa 
déflnilifs, du moins des plus satisfaisanls, de classificalion 
zoologique ont précédé de très-loin Tétablissement des 
premiers príncipes de la vraiethéorietaxonomique univer- 
selle : au contraire, c’est seulemenl par une laborieuse ap- 
plication syslémalique de ces règles fondamenlales préala- 
blement découvertes qu’on a pu enfln, depuis un siècle-au 
plus, entreprendre avec quelque succès la coordination 
rationnelle des espèces végétales, nécessairement trop peu 
prononcée pour comporler une manifeslalion directe. Les 
considéralions indiquées ci-dessus font aisément conce- 
voir rexplicalion générale d’une marche en apparcnce 
aussi étrange. 

Dans tous les genres quelconques de cumposition inlel- 
lecluelle, soit scienliíique, soit liltéraire, soit arlislique, 
rétablissement réel des príncipes éléinentaires de logique 
positive, destinés à diriger méthodiquement la marche gé- 
nérale de nolreentendemenl, n’a jamais pu avoirlieu qu’a- 
près un long exercice spontané des facultés correspon- 
danles, bbrné d’abord aux seuls cas oü les condilions 
fondamenlales étaienl assez pronoiicées pour que le génie 
naturel dút les sentir immédiatement, quoique les difíicul- 
tés caractéristiques y fussent néanmoins assez grandes 
pour qu’un tel sentiment iiislinctif dút, en même temps, 
échapper aux esprits vulgaires. Sans cet indispensable dé- 
veloppement préliminaire, les saines observations logiques 
n’auraient pu avoir aucunfondement solide, sur lequel on 
pút élever des príncipes vraiment efficaces, susceptibles, à 
leurtour, de perfectionner iillérieurement, à un haut de- 
gré, 1’essor primilif de notre inlelligence, soiten rectifiant 
ce qu’il y avait inévitablement d’incomplet et de désor- 
donné dans ses premières opérations, soit en Tappliquant 



CO.NSIDÉnATIONS THILOSOnHlQUES SLU LA BIOTAXIE. 377 

à des casnouveaux et plus difficiles. Getle marche constante 
est pariiculièrement incontestable sons de point de vuc 
scientiflque, oü l’on aperçoit à la fois avec plus d’évidence, 
à tous les égards importanls, et la nécessilé des types in- 
tellectuels et leur formation spontanée. La théorie géné- 
rale des classiíications rationnelles nous en offre ici nn 
exemple capital et irrécusable. II est aisé de reconnaitre, 
en effet, par Texamen attentif des principaux ouvrages 
qui s’y rapporlent, que tous les préceptes essentiels dont 
elle se compose ont 6té fondés sur une judicieuse analysc 
philosophique de l’ordre naturel qui caractérise le règne 
animal, conformément à 1’explication précédente. Nous ne 
saurions concevoir quelle autre base réelle il eút été pos- 
sible d’attribuer à ces príncipes, à moins de se borner 
à quelques vagues généralités logiques, radicalement équi- 
voques, et nullenient susceptibles de dirigeravec efficacilc 
la marche ultérieure du génie classificateur. 

Mais, dans cette grande opération philosophique, oü to:;s 
lesespritsoriginauxse proposaientpour butpresqueexclusir 
la coordinationrationnelle du seul règne végétal,enne con ■ 
sidérant essentiellement le règne animal que comme un 
type naturel et indispensable, il importe maintenant de rc- 
marquer que, par une heureuse réaction nécessaire, le 
principal résultat effectif a jusqu’ici abouti ílnalement, au 
contraire, au perfectionnement capital des classiíications 
zoologiques, auquel on avait d’abord à peine pensé. Nous 
avons même lout lieu de craindre aujourd’hui, comme je 
i’expliquerai plus bas, que, par la nature trop simple et trop 
uniforme de l’organisme végétal, les classifications phyto- 
logiques ne puissent jamais s’éleverbeaucoup au dessus de 
1’état d’imperfection oü ont dü les laisser les réformateurs 
du siècle dernier. La mémorable série de leurs travaux est 
bienloin, sansdoute, d’avoir été inulile au progrès fonda- 



378 BIOLOGIE, 

mental de notre inteiligence : seulement, ce qu’ils avaienl 
entrepris pour le règne végétal a surtout profité au règne 
animal. 11 ne pouvait en êlre aulrement, si l’on considère 
quela même propriété caractéristique qui permettait àcet 
dernier règne de servir de lype primordial à la lliéorie taxo- 
nomique, devail aussi lui rendre éminemmentapplicables 
tons les perfectionnemen tsissus des príncipes générauxdont 
cetle Ihéorie se serait ainsi formée. On senl néanmoins que 
le caractère essentiel de cetle philosophie taxonomique de- 
vaitnécessairement rester encore incomplet et indécis, tant 
que la classification végétale continuerait à y parailre le but 
principal des efforts, et jusqu’à ce qu’on l’eúteníinconçue, 
d’unemanière directeet distincte,conime étant surtout des- 
tinéeau perfectionnement de la classificationanimale. G’esi 
donc seulement par cette dernière transformation que la 
théorie générale des classifications rationnelles.quoique tous 
sesprincipes les plus importants fussent depuis longtemps 
établis, a pu commencer à être constituée philosophique- 
ment sur ses bases déflnilives. Tel a été le plus précieux 
résultat des mémorablesIravauxderillustreLamarckpour 
perfectionnerlaclassification fondamentale desanimaux in- 
férieiirs, àpeine ébauchée par Aristote, et si insufflsaminent 
traitée par le grand Linné lui-môme. L’heureuse impulsion 
résultée de cet essai capital a dès lors rapidement produit, 
dans lepremier quarl de notre siècle, surtout en Francect 
en Allemagne, le développemenl rationnel et complet de la 
vraie philosophie biotaxique, avec tous les atlribuls qui 
doivent la caractériser. Quoique, pendant cette dernière 
époque, la considération des animaux ait obtenu enfin, d’un 
aveu unanime, Tinconlestable prépondérance qui lui appar- 
tient, et que 1’organisme végétal ait même été alors essen- 
tiellement négligé, je n’hésite pas néanmoins à penser que 
celte nouvelle disposition des intelligences fmira par deve- 
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nir, en réalité, beauçoup plus utile au perfecüonnement 
rationnel des classifications phy tologiques que la préoccupa- 
tion exclusive qu’elles avaient dú inspirer auparavant. Car, 
sous quelque point de vue qu’on 1’envisage, lerègne végétal 
ne constitue philosophiquemenl que le lerme le plus infé- 
rieur de la grande hiérarchie biologique; en sorte que les 
mélhodes de classiflcation qui lui sont propres ne sauraient 
êtrequ’un simpleprolongeinent judicieux de celle dont la 
valeur a élé éprouvée dans loute la série supérieure. En un 
mot, on fera désormais sciemment, à cet égard, ce que jadis 
on faisait instinclivement; on ne peut donc mettre en doute 
la rapidilé etla sécurité bien plus grandes des progrès qui 
s’accompliront sous cette nouvelle iníluence, du moins en 
tantque l’organisation végétalepeut réellement le pernaet- 
tre. II serail cependant indispensable, pour le perfecüonne- 
ment général de la vraie philosophie biologique, que dans 
cette partie essentielle de la Science des corps vivants, ainsi 
que dans la partie anatomique et dans la partie physiologi- 
que,les naturalistes contractassent enfin Tliabitude ration- 
nelle de pousser jusqu’à ce terrne extrême leurs considéra- 
lions relatives à 1’ensemble de la série organique, qui ne 
sauraient jamais ôtre réellement complètes et définitives 
tant qu’elles ne s’étendent point à 1’organisme végétal. Mais 
une telle extension sera, sans doute, la suite nécessaire de 
la direction éminemment philosophique dans laquelle les 
zoologistes sont désormais irrévocablement engagés : la 
principale difficulté consistait à s’élever enfm au vrai point 
de vue général propre à la tliéorie fondamentale des classi- 
ficatioiis naturelles; or on peut afflrmer aujourd’hui que 
l’esprit humain y est déflnitivement placé. G’est ainsi que 
notre intelligence a, en quelque sorte, acquis une faculté 
nouvelle, ou, pour mieux dire,qu’elle a régularisé le déve- 
loppement de Tune de ses tendances primordiales, jusque 
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alors livrée à son seul essor instinctif, faute d’avoir pu ren- 
contrer plulôt le genre déterminé d’applications scienliíi- 
ques qui devait dévoiler ses véritables lois nalurelles. 

Par cet ensemble de réflexions préliminaires, le caraclère 
philosophique qui doit distinguer la leçonactuellese trouve 
neltement défini et pleinement motivé. Quoique nous de- 
vions avoir essenliellement en vue 1’ensemble de la biotaxie, 
on reconnait ainsi que la considéralion prépondérante du 
seul règne animal conslilue nécessairement notre sujetim- 
médiat et explicite, soit pour établir les bases rationnelles 
de la théorie générale des classiíications, soit pour apprécier 
son application la plus capitale et Ia plus parfaite, double 
aspect sous lequel nous devons examiner ici la philosophie 
biotaxique. 

Deux grandes notions philosophiques dominent la tbéorie 
fondamentale de la méthode naturelle proprement dite, 
savoir : la formation des groupes naturels, et ensuite leur 
succession biérarchique. Ces deux conceptions pourraient, 
sans doute, sous le point de vue logique, être aisément ré- 
sumées,comme on le verra ci-après,enun príncipe unique, 
puisque lesmêmes règles doivent, au fond, nécessairement 
présider, par des applications plus ou moins abstraites et 
plus ou moins précises, à 1’accomplissement réel de ces deux 
sortes de conditions taxonomiques, sans quoi la méthode ne 
serait point homogène.Maisil n’en est pas moinsindispensa- 
ble,pour analyser plus nettement la méthode naturelle, de 
séparersoigneusementicicesdeuxordres principauxdecon- 
sidérations, qui correspondentà des opérations intellectuel- 
les vraiment directes, ou plutôt qu’indiquent deux degrés 
inégaux et successifs dans le développement général du gé- 
nie classificateur. II est incontestable, en eíTet, que 1’esprit 
humaina commencéàseformerdes idéesexactes delavraie 
constitution des familles naturelles soit à 1’égard des ani- 
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maux, soit même envers les végétaux, dès le miliea du sei- 
zième siècle, longtemps avant de s’ètre élevé à aucune vue 
nette et directe sur Tensemble de la hiérarchie organique. 
Aujourd’huimême, laclassificalionvégétaleestévideminent 
beaucoiip plus parfaite sous le premier aspect que sous le 
second. Enfin, pour coiifirmer pleinement qu’une telle dis- 
tinction est réellement couforme à la marche fondamcntale 
de notre intelligence, il sufíirail, ce me semble, de reraar- 
quer sa reproduction spontanée dans tous les cas taxono- 
miques, malgré leur hétérogénéilé. Ainsi, par exemple, en 
considérant le mémorable commencement de classification 
philosophiquequej’aiprécédemmentsignaléplusieurs fois 
en géométrie, au sujet des diverses famillesde surfaces,on 
peut y regarder l’établissement des véritables groupes nalu- 
rels comme étant déjà très-avancé, tandis que jusqu’ici il 
n’existe encere aucune conception générale deslinée à sou- 
metlre tous les diíférents groupes à une môme hiérarchie 
rationnelle. La distinction primitive de ces deux points de 
vue taxonomiques doit donc être irrévocablement mainte- 
nue, quoiqu’il ne faille jamais oublier leur indispensable 
combinaison linale. 

En considérant ainsi d’abord, d’une manière strictemenl 
isolée, la formation des groupes naturels, elle consiste 
proprement à saisir, entre des espèces plus ou moins nom- 
breuses, un lel ensemble d’analogies essentielles, que, 
malgré leurs différences caracléristiques, les ôtres appar- 
tenant à une même catégorie quelconque soient toujours, 
en réalité, plus semblables entre eux qu’à aucun de ceux 
qui n’en font point partie, sans que d’ailleurs on doive 
s’occuper encore ni de 1’ordre général à établir entre ces 
diverses agrégations partielles, ni même de la distribution 
intérieure convenable à chacune d’elles. Si cette classe 
préliminaire d’opérations taxonomiques devait rester uni- 
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que, elle présenterait, à cerlains égards, un caractère 
vague et même arbitraire, puisque aucun príncipe rigou- 
reux ne tendrait à y déterminer le juste degré d’extension 
qui doit ôtre assigné à chaque groupe naturel, ce qui alté- 
rerait directement la propriélé fondamenlale de Ia classi- 
flcation proposée; car, avec des groupes trop étendus, les 
rapprochements des espèces deviendraient presque illu- 
soires, tandis que des groupes trop restreints, et par suite 
trop multipliés, rendraient les comparaisons presque im- 
possibles. Aussi les naturalistes ont-ils, en cíTet, longtemps 
attribué, surtout dans le règne végétal, des acceplions 
générales très-discordantes aux dénominations d’or<//’e, de 
famille, et môme de genre. Mais Ia difliculté principale 
donttelle circonscription doit essentielleinent disparaitre, 
quand on procède ensuite à Télablissement de la hiérarchie 
fondainentale, qui, parvenue à son enlière perfection phi- 
losaphique, íinirait par assigner à cbaque espèce une place 
rigoureusement déterminée. Ces notions de genre, de fa- 
mille, de classe, etc., peuvent être alors nettement définies, 
comme indiquant, dans cette hiérarchie totale, différentes 
sortes de décompositions, constamment efFectuées d’après 
certaines modiflcations plusou moins profondes du prín- 
cipe même qui a dirigé la formation de la série générale. 
T.e règne animal, considéré surtout dans sa partie supé- 
rienre, est, en effet, le seul jusquici oü ces divers degrés 
successifs aient pu ôtre caractérisés d’une manière pleine- 
ment scientifique. 

11 étaitsans doute inévitable et môme indispensable que 
1’esprit humain commençât ainsi, dans le développement 
graduei de la méthode naturelle, par la construction suc- 
cessive des premiers groupes, non-seulement comme essai 
nécessaire et spontané de ses facultés taxonomiques, mais 
aussi afin de préparer, par une large simplificalion préli- 
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minaire, !a formation uUérieure de la hiérarchie générale, 
en y subslituant d’avance, à la comparaison directe, pres- 
que inextricable, de toutes les espèces, la seule comparai- 
son beaucoup plus facile des genres ou même des familles. 
Par là se Irouvait heureusement éliminée, dès Torigine, la 
parüe la plus dólicate et la moins certaine de 1’opération 
tolale, celle qui consiste dans la rationnelle distribiUion 
intérieure de chaque groupe naturel, laissée d’abord en- 
tièrement indélerminée. Quoiqu’une telle distribution 
doive nécessairement s’eíTectuer d’après les mômes prín- 
cipes fondamentaux qui auront déjàprésidé à la coordina- 
tion hiérarchique des groupes eux-mêmes, il est néanmoins 
incontestable que I’application de ces príncipes doit alors 
devenir bien plus équivoque, et toutefois, à la vérité, bien 
moins importante, puisque la comparaison n’y peut plus 
porter que sur des nuances peu prononcées et très-diffi- 
ciles à caractériser avec une précision vraiment scientifi- 
que. Aussi, malgré le grand perfectionnemeut actuel de la 
philosophie zoologique, cette dernière partie de la mé- 
thode naturelle présenle-t-elle encore aujourd’hui beau- 
coup d’incertitude et une disposition presque arbitraire. 
Elle eút donc, à plus forte raison, profondément entravé 
Tensemble de 1’opéralion biotaxique, si elle n’en avait 
pas été, dès 1’origine, spontanément écartée, par la re- 
cherche prépondérante, et même exclusive, des seuls 
groupes naturels. 

Mais, quelle.flu’ait dü être 1’indispensable utilité de cette 
marche nécessaire pour le développement général de la 
vraie philosophie biotaxique, la formation de ces groupes 
serait bien loin de constituer, par elle-même, comme les 
botanistes sont trop souvent disposés à le concevoir, la 
partie scientiflque la plus importante de la mélhode natu- 
relle, si ce n’est à titre de simple opération préliminaire. 
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L’établissement régulierdes seules familles nalurellespeut, 
sans doiite, fournir directement à la Science biologique un 
inslrument logique susceptible de quelqne efficacité; car, 
lorsque ces familles onl élé heureusement conslmites, les 
cspèces qui s’y trouvent rapprochées offrent nécessaire- 
inent, soit dans leur organisation, soit dans leur vie, une 
certaine similitude fondamentale, propre à simplifier et à 
facilitei' les diverses explorations biologiques, dès lors 
cssentiellement réductibles à Texamen d’un seul cas de 
chaque groupe. Toutefois, nne telle propriété ne corres- 
pondrait nullement à la principale destination philosophi- 
qiie de la méthode naturelle, désormais envisagée comnie 
le moyen rationnel le plus capital qui puisse appartenir à 
1’étude générale, soit statique, soit dynamique, dii sys- 
lème des corps vivants, ainsi que je me suis tant efforcé 
de le faire sentir dans les deux leçons précédentes. Sous 
ce point de vue fondamental, la condition taxonomique 
essentielle consiste, en eflet, en ce que la seule posilion 
assignée à chaque organisme par la classification totale 
tende spontanément à faire aussilôt ressortir Tensemble 
de sa vraie nature anatomique et pliysiologique, compara- 
tivement, soit à tous ceux qui le précèdent, soit à tous ceux 
qui le suivent. C'est par là surtout que la méthode natu- 
relle acquiert un caractère profondément scientifique, et 
devient infmiment supérieure aux plus heureux artifices 
mnémoniques, avec lesquels elle est encore trop souvent 
confondue par les esprits exclusivement bornés ii 1’étude 
de la philosophie inorganique. Pour tous ceux qui ont 
dignement apprécié le vrai génle de cette méthode, la 
suite destableaux dont elle est ílnalementcomposée consti- 
tue réellement, dès lors, le résumé à la fois le plus exact 
et le plus concis dusystème actuel des connaissances bio- 
logiques, et en même temps le principal instrument lo- 
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gique de leur perfeclionnement ultérieur. Or la classifica- 
lion rntionnelle ne pourrait nullement posséder ces 
admirables propriélés caractéristiques, si on la supposail 
seulement réduite iTétablissement des familles nalurelles, 
quand même toutes les espèces s’y trouveraient groupées 
de la manière la plus satisfaisanle, opéralion qui, d’ail- 
leurs^par sanalure, ne saurait être complétementréalisée 
sans faire intervenir la considération prépondérante de la 
série organique. Gar 1’ordre essentiellement arbitraire 
qui régnerait alors, de toule nécessité, entre les diverses 
familles, et la décomposition non moins indéterminée de 
chacune d’elles en espôces, feraient aussitôt radicalement 
disparaitre cette aptitude fondamentale à la haute compa- 
raison anatomiqne ou pbysiologique, pour ne plus per- 
mettre désormais que la recberche d’analogies à la fois 
partielles et secondaires, comme le règne végétal nous Ic 
montre aujourd’hui si évidemment. 

La méthode naturelle est donc priricipalement caracté- 
risée, sous le point de vue philosophique, par 1’étíiblisse- 
ment général de la vraie hiérarchie organique, réduite, si 
l’on veut, pour plus de facilité, à la simple coordination 
rationnelle des genres, ou mème des familles, dont le rè- 
gne animal nous offre seul aujourd’hui la réalisation inévi- 
table, quoique encore à 1’état d’ébauche. Jen’ai pas besoin 
d’insister ici, d’une manière directe et spéciale, sur l’im- 
portance prépondérante d’une telle conception, déjà pré- 
sentée, tant d’égards essentiels, dans les deux leçons 
précédentes, comme devant doininer Tensemble des spé- 
culations biologiques, auquel seul elle peut donner une 
imposante unité philosophique : les trois leçons suivantes 
nous oífriront d’ailleurs beaucoup d’occasions naturelles 
de faire ressortir, sous de nouveaux aspects généraux, son 
admirable efficacité. On doit sentir aussi que l’esprit de 

A. CoMTE. Tome III. 25 
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cet ouvrage m’interdit nécessaircment toute discussion 
formelle sur lu réalité et la possibililé de cette grande 
coordination hiérarchique, première base nécessaire de la 
saine philosophie biologique, et rendue désormais inat- 
taquable par la série des travauxdes modernes zoologisles. 
Les lecteursauxquels unesemblable démonslration direete 
paraitrait encore indispensable, reconnaitraient, ce me 
semble, par cela seul, que ce traité ne leur étaitpoint des- 
tiné : nous ne pouvons ici remettre en question 1’existence 
mômede la Science, dontnoustentonsuniquementd’appré- 
cier le vrai caractère pbilosophique. II me suffit siinple- 
ment de rappeler ici, à ce sujet, comme un résultat géné- 
ral de Tensemble des études biologiques, que les espèces 
animales, considérées sons le point devue stalique, oftrent 
évidemment une complication organique toujours crois- 
sante, soit quant à la diversité, à la multiplicité et à la spé- 
cialité deleurs éléments anatomiques, soit quant à lacorn- 
posilion et à la variéié de plus en plus grandes de leurs 
organes et de leurs appareils; en second lieu, que cet 
ordre fondamental correspond exactement, sous le point 
de vue dynamique, à une vie toujours plus cotnplexe et 
plus active, composée de fonctions plus nombreuses, plus 
variées et mieux déflnies; et que, enfln, ce qui est moins 
connu quoique égalemenl inconteslable, 1’être vivanl devient 
ainsi, par une suite nécessaire, de plus en plus modifiable, 
en même temps qu’il exerce, sur le monde extérieur, une 
action toujours plus profonde et plus étendue. C’est par 
1’indissoluble faisceau de ces trois lois fondamentales que 
se trouve désormais rigoureusement flxé le vrai sens pbi- 
losophique de la hiérarchie biologique, chacun de ces as- 
pects devanthabituellement dissiperTincertitude quepour- 
raientlaisserles deuxautres. Delà résulte nécessairement, 
en eífet, la possibilité de concevoir fmalement 1’eiisemble 
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des espèces vivantes disposé dans un ordre tel que l’une 
quelconque d’entre elles soit constamment inférieure à 
toutes celles qui la précèdent et constamment supérieure 
à toutes celles qui la suivent, quelle que doive être d’ail- 
leurs, parsanature, Tiramense difüculté de réaliser jamais, 
jusqu’à ce degré de précision, ce type hiérarchique. 

Gonformément aux explications précédentes, je ne m’ar- 
rêterai nullement ici à discuterni mêmeàsignaleraucune 
des objections innombrables et plus ou moins vaines qui 
ont été soulevées contre la conceplion générale de la hié- 
rarcbie biologique, jusqu’à 1’époque très-récente oü tous 
les esprits supérieurs se sont enfln accordés àprendre irré- 
vocablement cette conception pour le véritable point de 
départ philosophique de toutes les spéculations relatives 
aux corps vivants (1). Je crois seulement devoir, à cet 
égard, rappeler sommairement 1’attention spéciale du lec- 
teur sur la seule controverse vraiment capitale qui s’y soit 
raltacliée, et dont Tinfluence tendait directement à éclair- 

(1) Jo ne dois pas même exaininer la conception équivoque de quelques 
naturalistes,qui proposaient de siibslituei',à 1’ordre nécessairement linéaire 
de la série animale, un ordre à deux ou trois dimensions, analogue à celui 
des cartes géographiques et des plans en relief, oü chaque groupe naturel 
serait si.Tiultanément en contact, suivant des directions variées, avec 
beaucoup d’autres, sans qu’il y eüt réellement ni supérieur ni inférieur. 
Cette irréalisable bypothèse, symptôme évident d’un sentiment naissant 
et encore confus de la vraie méthode naturelle, lui enlèverait radicale- 
ment ses principales propriétés philosopliiques et délruirait toute large 
application de l’art comparatif aux reclierches anatomiques ou physiolo- 
giques. 11 conviendrait encore moins de discuter ici Tétrange proposition 
faile récemment par Ampère, do rompre directement 1’unité générale de 
la suite zoologique, eu partageant le règne animal en deux séries paral- 
lèles essentiellement indépendantes, Pune affectée aux animaux vertébrés, 
Pautre aux animaux invertébrés. Les zoologistes n’ont pas même daigné 
combattre cette singulière conception, qui témoigne, en effet, une appré- 
ciation trop erronée de la vraie destination philosophique propre à la mé- 
thode naturelle, ainsi que de la véritable nature dos difficultés relatives à 
son application spéciale. 
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cir etmôme à perlectionner ce príncipe fondamental de la 
méthode nalurelle. On conçoitqu’ils’agit de la mémorable 
discussion soulevéeavec tantde force parTillustre Lamarck, 
etsoutenuesurtout, quoique d’une manière imparfaite, par 
Ciivier, relativement à la permanence générale des espèces 
organiques. 

II faut, avant tout, reconnaitre, à ce sujet, que, quelle 
que dút ôtre la décision finale de cette grande question bio- 
logique, elle ne saurait, en réalilé, aucunement affecter 
1’existence fondamentale de la hiérarchie organique. Au 
premier abord, on pourrait penser que, dans Thypolhèse 
de Lamarck, il n’y a plus de véritable série zoologique, 
puisque tous les organismes animaux seraient dès lors es- 
sentiellement identiques, leurs différences caractéristiques 
étant ainsi entièrement attribuées désormais à 1’influence 
diverse et inégalement prolongée du système des circons- 
tances extérieures. Mais, en examinant cette opinion d’une 
manière plus approfondie, on aperçoit aisément, au con- 
traire, que toute son influence se réduirait, à cet égard, à 
présenter la série sous un nouvel aspect, qui en rendrait 
môme 1’existence encore plus claire et plus irrécusable. 
Car l’ensemble de la série zoologique deviendrait alors, 
aussi bienen faitqu’en spéculation, parfaitement analogueà 
Tensemble du développementindividuel,restreintdu moins 
à sa seule période ascendante : il ne s’agirait plus que 
d’une longue succession déterminée d’états organiques, 
déduits graduellement les uns des autres dans la suite des 
siècles, par des transformations de plus en plus complexes, 
dont 1’ordre nécesSairement linéaire serait exactement 
comparable à celui des métamorphoses consécutives des 
insectes hexapodes, et seulement beaucoup plus étendu. 
En un mot, la marche progressive de Torganisme, animal 
qui n’est pour nous qujine abstraction commode, simple- 
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ment destinée, en abrégeant le discours, à faciliterla pen- 
séc, se convertirail ainsi rigoureusement en une véritable 
loi naturelle. II est même digne de remarque que, des deux 
célôbres antagonistes entre lesquels s’agitait surtout cette 
importante discussion, Lamarck était incontestablement 
celui qui manifestait le sentiment le plus net et le plus pro- 
fond de la vraie liiérarcbie organique, dont Guvier, sans 
jamais la combattre en principe, méconnaissaitsouventles 
caractères philosophiques les plus essentiels (1). On ne 
saurait donc mettre en doutequela conceplion fondamen- 
lale de la série biologique ne soit, au fond, réellement in- 
dépendante detoute opinion quelconque surla permanence 
ou la variation des espèces vivantes. 

Le seul attribut de cette série qui puisse être affectépar 
une telle controverse consiste simplement dans la conti- 
nuité ou la discontinuité nécessairedelaprogressionorga- 

(1) On (loit surtout remarquer, à ce sujet, dans 1’ensemble des travaux 
zoologi((ues de Cuvior, soit à 1'égard des espèces actuelles, soit môme 
envers les races fossiles, Timpoitance démesurée qu’il a si souvent atla- 
cliée, contre le véritable esprit foiidamental de la méthode naturelle, à la 
considération du tnode d’alimenlalion. 11 est bien reconnu aujourd’hu: 
qu’iin tel principe ne saurait doniiner Ia détermination générale d’aucun 
organismo animal, puisque, à tous les dilTérents degrés de 1’éciielle zoolo 
gique, on trouve également et des carnassiers et des lierbivores; ce qui 
vérifle claireinent que cet aspect secondaire doit être toujours subordonné 
à Texamen du rang qu’occupe 1’animal dans Ia grande hiérarcbie biolo- 
gique, comme 1’indique d’ailleurs directement l’analyse rationnelle de la 
doctrine taxonomique. 

En laissant indéterminé le degré d’animalité, la notion du genre de 
nourriture ne saurait, par sa nature, fournir aucune indication réclle 
sur la constitution anatoniique de l'animal. Ainsi, à 1’époque oü Cuvie 
reprochait si judicieusemenl à Lamarck d’attribuer aux circonstances ex- 
térieures une influence organique fort exagérée, 11 tombaitlui-môme dans 
une erreur philosophique essentiellement analogue, par cette irration- 
nelle prépondérance zoologique accordée A un caractère purement inorga- 
nique, et, à ce titre, aussi accessoire que la plupart de ceux considérés 
par son illustre antagoniste. 
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nique. Car, en admettant 1’hypolhèse de Lamarck, oü les 
divers états organiques se succèdent lentemenl par des 
transitions imperceptibles, il faudra évidemment conce- 
voir Ia série ascendante comme rigoureusemenl continue. 
Si, au contraire, on reconnait finalement la flxitc fonda- 
mentale des espèces vivantes, il sera non moins indispen- 
sable de poser en principe la discontinuité de cette série, 
sans prétendre d’ailleurs y limiter aucunement à pnori les 
moindres inlervalles élémentalres. Tel est donc, -en écar- 
tant, d’une maniére irrévocable, toute vaine contestalion 
sur 1’existence même de la liiérarchie organique, le seul 
vrai point de vue sur lequel nous devons considérer ici 
cette haute question de philosophie biologique. Ainsi cir- 
conscrite, la discussion n’en conserve pas moins une 
extrôme importance pour le perfectionnement général de 
lamélhodenaturelle, quisera, eneffet, bienplusnettement 
caractérisée, si l’on peut eníin concevoir, en réalité, les 
espèces comme essenliellement fixes, et, par suite, la 
série organique, mêmeparvenue à son plus entier dévelop- 
pement, commecomposée de termes distinctementséparés. 
Car 1’idée à’espèce, qui constitue, par sa nature, la princi- 
pale unité biotaxique, cesserait presque absolument de 
comporter aucune exacte déíinition scientifique, si nous 
devions admettre la transformation indéfinie des diverses 
espòçes les unes dans les autres, sous 1’iníluence suffisam- 
ment prolongée de circonstances extérieuressuffisamment 
intenses. Quoique Tensemble de la série biologique conser- 
vât nécessairement une pleine évidence, sa réalisation 
précise nous présenterait dès lors des difficultés presque 
insurmontables; ce qui doit faire comprendre le haut in- 
térêt philosophique propre à cette question capitale, sur 
laquelle on ne saurait croire, il faut Tavouer, que les idées 
soient encore convenablement arrêtées. 
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Toute la célèbre argumentalion de Lamarck reposait fma- 
lement sur Ia combinaison générale deces deux príncipes 
incontestables, mais jusqu’ici trop mal circonscrits: l“I’ap- 
titude essentielle d’un organisme quelconque, et surtout 
d’im organisme animal, à se modifier conformément aux 
circonslances exlérieures oü il est placé, et qui sollicitent 
1’exercice prédominantde telorgane spécial,correspondant 
à telle faculté devenue plus nécessaire; 2° la tendance, 
non moins certaine, à fixer dans les races, par la seule 
transmission héréditaire, les modiíications d’abord directes 
et individuelles, de manière à les aiigmenter graduellement 
à chaque génération nouvelle, si 1’action du milieu am- 
biant persévère identiquement. On conçoit sans peine, en 
effet, que, si cette double propriété pouvait être admise 
d’une manière rigoureusement indéíinie, tous les organis- 
mes pourraient être envisagés comme ayant été, à la lon- 
gue, successivement produits les uns par les autres, du 
moins en disposant de la nature, de 1’intensité et de la du- 
rée des inlluences extérieures avec cette prodigalité illimi- 
tée qui ne coútaitaucunelFortàla naíveimagination de La- 
marck. II serait entièrement déplacé de s’engager ici dans 
aucune discussion spéciale sur cette ingénieusehypothèse, 
puisque la fausseté radicaleenestaujourd’hui pleinement 
reconnue par presque tous les naturalistes. Mais il ne sera 
point inutile, au contraire, de caractériser sommairement 
en quoi consiste son vice fondamental, dont la rectiflcation 
doittant contribuerà faire mieux concevoir la vraie notion 
scientifique de Torganisme. 

Nous n’avons point à nous occuper des suppositions si 
gratuites que nécessile une telle conception, quant au 
temps incommensurable pendant lequel cbaque système 
de circonstances extérieures auraitdú prolonger son aclion 
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pour produirelatransformation organique correspontlanle. 
Ce défaut secondaire est tellement éclatant, qu’il n’a besoin 
(Faucun examen spécial, puisque le temps ne saurait être 
disponible qu’entre certaines limites. Je dois seulement 
signaler, sous ce rapport, commedirectemenl contraire au 
véritable esprit fondamental de la philosophie positive, 
1’expédient irralionnel employé par quelques-uns de ceux 
qui ont appuyé la thèse de Lamarck, lorsque, pour éluder 
d’insurmontables objections,ils ont imaginé de recourir à 
une antique constilution, entièrement idéale, des milieux 
organiques, alors privés de toute analogie essentielle avec 
les milieux actuels. D’après la Ihéorie générale des hypo- 
thèses vraiment scientiliques, établie dans le volume pré- 
cédent, une telle manière de philosopher doit être immé- 
diatement réprouvée, comme échappant, par sa nature, à 
toute espèce de contrôle posilif, soit direct, soit môme in- 
direct. 

Écarlant maintenant toute imperfection accessoire, afln 
de mieux apprécier le principe fondamental de rhypothèse 
])roposée, il est aisé de reconnaitre, ce me semble, qu’il re- 
pose sur une notion profondément erronée de la nature 
générale de Torganisme vivant. Sans doute, chaque orga- 
nisme déterminé est en relation nécessaire avec un système 
également déterminé de circonstances extérieures, comme 
je 1’aiétabli dans laquarantièmeleçon. Mais il n’en résulte 
nullement que la première de ces deux forces corrélatives 
ait dú être produite par la seconde, pas plus qu’elle n’a pu 
la produire : il s’agit seulement d’un équilibre mutuei 
entre deux puissances hétérogènes et indépendantes. Si 
l’on conçoit que tous les organismes possibles soient suc- 
ccssivement placés, pendant un temps convenable, dans 
lous les milieux imaginables, la plupart de ces organismes 
finiront, de toute nécessité, par disparaitre, pour ne laisser 
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subsister que ceux qui pouvaient satisfaire aux lois géné- 
rales de cet équilibre fondamental : c’est probablement 
d’après une suite d’éliminations analogues querharmonie 
biologique a dú s’établir peu à pcu sur nolre planèle, oü 
nous la Yoyons encore, en effet, se modifier sans cesse 
d'une manière semblable. Or la notion d’un tel équilibre 
gcnéral deviendrail inintelligible, et même contradictoire, 
si 1’organisme étail supposé modifiable à Tinllni sous l’in- 
íluence suprêmedu milieu ambiant, sans avoir aucune im- 
pulsion propre et indestructible. 

11 esi incontestable que Taxercice sollicité par des cir- 
constances extérieures déterminées tend à altérer, entre 
certaines limites, 1’organisation primitive, en la dévelop- 
pant davantage suivant la direction correspondante. Mais 
celte influence du milieu, et cetteaptitude de l’organisme, 
sont certainement très-circonscrites. Pour les concevoir 
indéfinies, il faudrait admetlre, xivec Lamarck, contre l’en- 
semble des observations les plus irrécusables, que les be- 
soins peuvent toujours créer les facultés, au lieu de se 
borner à en exciter le développement quand 1’organisation 
primitive l’a rendu possible, et lorsque, en môme temps, 
les obstacles extérieurs ne sont pas trop considérables : et, 
d’ailleurs, d’oü pourraientréellementprovenir lesbesoins, 
s’il n’existaitpointde tendances primordiales? Ne voyons- 
lious pas continuellement, au contraire, dans des cas infmi- 
ment moins défavorables que ceschimériques suppositions 
à la permanencede rharmonie biologique, un tel équilibre 
cesser de subsister par Timpossibilité oü se trouve 1’orga- 
nisme de se modifier assez pour s’adapter aux nouvelles 
circonstances qui 1’entourent? G’est ainsi, par exemple, 
que les espèces animales les plus élevées tendent à dispa- 
raitre entièrementà mesureque rhomme envahit leurter- 
ritoire, et même que les races humaines les moins civili- 
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sées s’effacent, par une déplorable fatalité, devant celles 
qui le sont davantage, faule de pouvoir se conformer spon- 
tanément aux exigences de leur nouvelle situation. Et, 
néanmoins, il est bien reconnu, d’après Texamen général 
de toule la série animale, que 1’organisme se modifle avec 
d’autant plus de facililé, qu’il est plus élevé. On voit que 
Thypothèse de Latnarck exigerait, en sens inverse, la plus 
grande aptitudé à la modification dans 1’organisme leplus 
inférieur,ce qui serait évidemment absurde. Sons le point 
de vue purenaent statique, une telle conception obligerait 
à regarder la première ébauche animale comme renfer- 
mant, du moins à 1’étal rudimentaire, non-seulement tous 
les tissus, ce qui est, jusqu’à un certain point, admissible 
d’après leur réduction fondamentale à unseul tissu géné- 
raleur, mais aussi tous les organes et tous les appareils, ce 
qui est certainement contraire à 1’ensemble des comparai- 
sons anatomiques. 

Le principe général de la doctrine deLamarck doitdonc, 
à tous les égards essentiels, ôtre reconnu directementcon- 
tradictoire aux vraies notions fondamentales de l’organisa- 
tion et de lavie; il tend méme, par sa nature, ce me sem- 
ble, à rompre entlèrement l’équilibre philosophique entre 
ces deux idées mères de la biologie, en conduisant néces- 
sairement à supposer le plus de vie oü il y a le moins 
d’organisation. 

Presquetous les cas considérés par Lamarck présentent, 
de la manière la plus prononcée, l’irralionnel et mystérieux 
assemblage d’une soumission passive de Tanimal aux 
moindres influences extérieures, même quand il pourrait 
le plus aisément s’y soustraire, avec une aclivité iilimitée et 
inconcevable pour adapter sa propre organisation à la plus 
faible provocation du dehors. Ainsi, malgré cette impo- 
sante autorité, 1’aptitude incontestable de tout organisme 
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à se modifler d’après Ia constitution spéciale du milieu 
correspondant, sera désormais irrévocablement circons- 
crite entre d’étroites limites, d’aulant plns écartées toute- 
fois que cet organisme est plus élevé. La difficulté générale 
consiste seulement à établir le principe de philosophie 
biologique destinéà déterminer ces limites, enchaque cas, 
avec toute la précision suffisante; et, sons ce rapport, il 
reste réellement beaucoiip à faire encore. Tous les natura- 
listas s’accordent aujouid’hui à reconnaitre que Taction du 
milieu, soit directe, soit augmentée par la transmission 
héréditaire et même par le croisement, ne peut jamais s’é' 
tendre jusqu’à la transformation mutuelle des genres, et à 
plus forte raison des familles. Quant aux diverses espèces 
de cbaque genre naturel, la qiiestion est nécessairement 
bien plus délicate, et Tunanimité beaucoup moins com- 
plète. Néanmoins, on ne saurait guère douter, surtout 
d’après la lumineuse argumentation de Guvier, que les 
espèces ne demeurent aussi, par leur nature, essentielle- 
ment fixes, à travers toutesles variations extérieures com- 
patibles avec leur existence. 

Gette argumentation repose sur ces deux considérations 
principales, complémentaires l’une de 1’autre : la perma- 
nence des espèces les plus anciennement observées; la 
résistance des espèces actuellcs aux plus grandes forces mo- 
dificatrices : en sorte que, sous le premier aspect, le nom- 
bre des espèces ne diminue point, et que, sous le second, 
il n’augmente pas davantage. La premièrc considération 
est surtout frappante, quand on examine l’état présent des 
espèces décrites, il y a plus de vingt siècles, par Aristote; 
à plus forte raison, en ayant égard, dans Tensemble de la 
série animale, à 1’identité remarquable des espèces fossiles 
qui n’ont pas été détruites; et enfin, reconnaissant, 
que les momies les plus antiques, jusqu’aux simples dif- 
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me semble, inspirer d’autant plus d’intérôt, que les lois 
générales de ce genre de phénotnènes seraient, par leur 
nature, immédiatement applicables à la vraie théorie du 
perfectionnement systémalique des espèces vivantes, y 
compris même 1’espèce humaine. 

Quoi qu’il en soit, nous pouvons désormais, en nousres- 
treignant pleinementànotresujet actuel, regarder comme 
démontrée la disconlinuité nécessaire de la grande série 
biologique. Les diversestransitionspourront, sans doute, y 
devenir ultérieuremenl plus graduelles, soit par la décou- 
verte d’organismes intermédiaires, soit par une élude mieux 
dirigée de ceux déjà connus. Mais la fixité essentielle des 
espèces nous garantit que cette série sera toujours compo- 
sée de termes nettement distincts, séparés par des inter- 
valles infranchissables. Si Texamen précédent a pu d’abord 
parailre constiluer ici une digression superflue,on doit 
maintenantcomprendre la bauteimportancephilosophique 
que je devais attacher à constater, dans la hiérarchie gé- 
nérale des corps vivants, une telle propriété caractéris- 
tique, aussi directement deslinée à augmenter le degré de 
perfection rationnelle que comporte Tétablissement défini- 
nitif de cette hiérarchie. 

Après avoir ainsi sufíisamment caractérisé, suivant leur 
importance respective, les deux grandes notions philoso- 
phiques des groupes naturels de la hiérarchie biologique, 
dont la combinaison générale conslitue le vrai principe de 
la mélhode naturelle proprement dite, il me reste mainte- 
nant, pour compléter 1’appréciation abstraite d’une telle 
méthode,à qualiíier sommairement deux grandes condi- 
tions logiques, l’une primordiale, 1’autre flnale, que notre 
ntelligence doit sans cesse avoir en vue dans toute élabo- 
ralion taxonomique. La première, depuis longtemps bien 
entie, se réduit au principe de la subordination des carac- 
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tères; la seconde, beaucoup moins comprise, et cependant 
non moins indispensable, prescrit la traduction déflnitive 
des caractères intérieurs en caractères extérieurs; celle-ci 
résulle toujonrs, à vrai dire, d’un examen approfondi de 
ce môme príncipe. 

Dèsla premièreorigine distincte de la méthodenaturelle, 
au seizième siècle, par 1’action combinée des travaux de 
Magnol, de Bauhin, de Gessner, etc., on a commencé à 
reconnailre nettement que les divers caractères taxonomi- 
ques ne devaient point, en général, ôtre seulement comptés, 
mais aussi en qiielque sorte pesés, suivant les règles d’une 
certaine subordinalion fondamenlale qui devait exister 
entre eux. Lors môme qu’on s’occupait exclusivement de 
la formation des groiipes naturels, sans avoir aucune idée 
claire de la hiérarchie organique, on ne pouvait se dispen- 
ser d’avoir égard, d’une manière plus ou moins ralionnelle, 
à une telle subordination, quoique la notion de la série 
biologique puisse seule en dévoiler la \éritable base philo- 
sophique, et dissiper irrévocablement les incertitudes es- 
sentielles relatives à son application eíTective. Cette pondé- 
ration scientifique des caractères constituantévidemment, 
en effet, le seul attribut logique qui pút alors séparer pro- 
fondément les premières tentatives de classification natu- 
relle d’avec toutes les méthodes purement artiflcielles, oü, 
par leur nalure, le choixetrordredesmotifstaxonomiques 
devaient rester essentiellement arbitraires. Nous pouvons 
mômereporleràcetteépoque originaire le premier aperçu 
général de laprincipale règle destinée à faire apprécier, du 
moins par la voie empirique, la vraie valeur fondamenlale 
des divers caractères, d’après leur persévérance, plus ou 
moins profonde et plus ou moins prolongée dan^s Tensemble 
des espèces. Mais, quelleque soit l’importanceréelle d’une 
semblable considération, cette règle serait, de toute néces- 
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sité, incomplète et insufíisante, si on ne parvenait point à 
la ralionaliser par son accord généralavec la seule subor- 
dinalion taxonomique qui puisse ôtre établie d’une Aanière 
directe et vraiment scienliflque, c’est-à-dire celle qui ré- 
suite d’uneexacte analyse comparative des différents orga- 
nismes. Or cette dernière condition n’a été remplie que 
beaucoupplus tard, et ne l’est encore convenablemenl jus- 
qu’ici qu’à 1’égard du seul règne animal. Ainsi, tant que la 
méthode naturelle a été cultivée indépendamment de Tana- 
tomie comparée, il était impossible qu’on seformâtle plus 
souvent de justes nolionsphilosophiques dela vraie subor- 
dination naturelle des caractères biotaxiques. G’esí par là 
que, commeje 1’indiquais tout à rheure.lavéritablelhéorie 
générale d’une telle pondération, se Irouve, parsa nature, 
intimement liée à la conception fondamenlale de la liiérar- 
chie organique, puisque l’un et Taulre dépendent du môme 
ordre primitif de considérations scientifiques, dont elles 
constituent seulement deux applicalions diverses, maiscor- 
rélatives, qui se sont toujours mutuellement perfection- 
nées. On voit ainsi combien tous les divers aspects esseu- 
tiels de la biotaxie, quoique réellement distincts, doivent 
ètre, de toute nécesslté, profondément combinés; ce qui 
caractériseàla fois etla plus haute difficulté et laprincipale 
ressource de cette parlie capitale de la Science biologique. 

L’analyse comparative des différents organismesconduit 
directement, en effet, à la subordination rationnelle des 
divers caractères taxonomiques, en mesurant leur impor- 
tance respective d’après la relation plus ou moins intime 
des organes correspondants avec les phénomènes qui cons- 
tituent lesattributsprépondérants desespècesconsidérées. 
Ce príncipe s’applique également à tous les degrés consé- 
cutifs de la classiíication proposée, en ayant égard à des 
phénomènes plus spéciaux quand on descend à des sub- 
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divisions plus parliculières. En un niot, dans cet ordre 
général des spéculalions biologiques, comme dans toiit 
autre, le véritable esprit philosophique consiste nécessai- 
rement à établir toujours une exacte barmonie fondamen- 
lale entre les conditions statiques et les propriétés dyna- 
miques, entre les idées de vie et les idées d’organisation, 
que nos abstractions scientifiques ne doivent jamais séparer 
qu’afin d’en perfectionner la combinaison ultérieure. C’est 
ainsi que, pour la construclion de la méthode naturelle, 
les diíTérents caractères taxonomiques peuvenl ôtre enfiii 
rigoureusement subordonnés les uns aux autres, sans 
qu’aucune disposition importante presente rien d’arbi- 
traire : du moins tel est le but vers lequel on doit tendre, 
quoique souvent difílcile à atleindre. L’analyse approfon- 
die de Torganisme vivant indiquera toujours d’avance avec 
certitude à quel genre doivent òlre empruntés les carac- 
tères principaux, et suivant quelle loi diminue graduelle- 
ment leur valeur rationnelle : mais 1’application définilive 
des caractères ainsi préparés au classement effectif des 
espèces pourra rencontrer, à chaque époque, des obstacles 
momentanés, en présence desquels il faudra savoir se rési- 
gner à reconnaitre, dans la Science biotaxique, de vérita- 
bles lacunes actuelles, surtout en arrivant aux dernières 
subdivisions, oü des caractères moins tranchés doivent si 
aisément donner lieu à de fausses coordinations. 11 con- 
vient de remarquer, en général, à ce sujet,,que nous ne 
sommes point encore assez profondément familiarisés avec 
le véritable esprit de la méthode naturelle pour prévoir 
avec inaturité et supporter sans impatience les diverses 
imperfections nécessaires de nos tableaux biotaxiques; nos 
habitudes intellectuelles ne sont pas jusqu’ici sufíisam- 
ment affranchies du régime si prolongé des classilications 
puremenl artilicielles, qui, par leur nature, devaient coni- 

A. COMTE. Tome lll. 26 
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porter, en eíTet, une perfection absolue et immédiale, 
dont l’irréalisation pouvaitêtre justement imputée à Ieur& 
auteurs, et nullement aux condilions du problème. On sent 
qu’il en est tout autrement à 1’égard de la classiflcation 
rationnelle : en la concevant désormais comme une Science 
réelle, il faudra bien que Tesprit humain s’accoutume à 
1’envisager enfln comme continuellement perfectible, et, 
par suite, comme toujours plus ou moins imparfaite, à la 
manière de toute science positive. L’exacte coordination 
générale des diverses espèces vivantes doit constituer, sans 
doute, une étude aussi modifiablé que 1’analyse statique 
ou dynamique d’un organisme déterminé. 

Parlanaturefondamentale des problèmestaxonomiqiies, 
les hautes difflcultés qui leur sont propres deviendraient 
souvent presque inextricables, si, dans leur élaboration 
primitive, notre intelligence ne s’imposait d’abord aucune 
restriction pratique quant aux choix des divers caractères 
auxquels la tbéprie peut conduire. Ainsi, quelle que puisse 
6tre rincommodité des caractères, de quelques obstacles 
que leur vériflcation ellèctive puisse être entravée, il sera 
indispensable de commencer par les admettre indiflérem- 
ment, en n’ayant égard qu’àleur seule rationalité positive, 
fondée sur 1’analyse comparative, analomique ou physio- 
logique, qui les aura fait découvrir. Ce problème spéculatif 
restera encore assez profondément compliqué d’ordinaire 
pour qu’on y doive, dès 1’origine, soigneusement écarter 
toute tentative déplacée de conciliation prématurée entre 
des qualités aussi hétérogènes, quoiqu’elles ne soient, 
sans doute, nullement incompatibles. Les premiers auteurs 
de la méthode naturelle, surtout à 1’égard du règne ani- 
mal, ont dú, en effet, adopter indiíFéremment, et sans au- 
cun scrupule, les caractères les plus difficiles à vérifier, et 
qui souvent mème ne pouvaient être aperçus que sur un 
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seul sexe de 1’espèce, ou pendant une seule époque de son 
existence : il leur suffísait strictement que ces caractères 
quelconques fussent réellement conformes à l’ensemble 
des analogies naturelles. Mais, quelque légitime et, même 
indispensable que soit, en de telles recherches, une sera- 
blable manière de procéder, il est clair, néanmoins, d’un 
autre còté, quece premier travail ne saurait ôti e admis, en 
biotaxie, qu’à litre de fondement préliminaire de la classi- 
fication délinitive, laquelle exige nécessairement une nou- 
velle opéralion complémentaire, consislant à éliminer, 
parmi tous les caracteres d’abord introduits, ceux dont la 
vérification habituelle seraií trop difficile, aíin de leur 
substituer des équivalents vraiment usuels. Sans cette in- 
dispensable transformation, communément mal appréciée 
jusqu’icl, la métbode naturelle possède bien, sans doute, 
quoique à un moindre degré, ses principales propriétés 
philosophiques, comme base essenlielle des spéculations 
générales, soit anatomiques, soit physiologiques, relatives 
aux corps vivants; mais le passage eífectif, íinalement né- 
cessaire, de 1’abstrait aii concret, s’y trouve ainsi radicale- 
ment entravé. En un mot, Tanatomiste et le physiologiste 
peuvent bien se contenter d’une telle déíinition desgrou- 
pes, mais non le zoologiste proprementdit, et à plus forte 
raison le naturaliste. Cette révision et cette épuration gé- 
nérales de la caractéristique primitive constituent donc le 
complément nécessaire de Tensemble de Topération taxo- 
nomique, sans lequel le travail ne saurait 6tre regardé 
comme vraiment terminé. Ne serait-il point absurde, en 
eííet, que, pour assigner le genre ou la famille de tel ani- 
mal, il devint indispensable, par exemple, de commencer 
par le détruire, ainsi que 1’exigent encore tant de classifl- 
cations zoologiques, littéralement interprétées? Une théo- 
rie taxonomique aussi incomplète ne manque-t-elle point 
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essentiellement, par cela môme, à sa destinalion immé- 
diate? L’accomplissement général de cette grande condi- 
tion flnale est donc évidemment indispensable. 

En déíinissant ainsi 1’objet nécessaire de celle seconde 
opération taxonomiqiie, il est aisé de préciser en quel 
genre de Iransformations elle doit surtout consister. On 
conçoit d’abord combien il importe d’écarter tons les ca- 
ractères qni ne seraient point permanents, et ceux qui 
n’apparliendraient pas anx diverses modifications natu- 
relles de Tespòce considérée: les uns et les autres ne sau- 
raienlôtre admis que comme provisoires, jusqu’à ceqidon 
leur ait découvert de vrais éqnivalents, à la fois fixes et 
communs, vei s lesquels on devra toujours tendre. Mais la 
nature môme du problème indique néannioins clairement 
que la principale substitution doit avoir pour but général 
de remplacer tous les caractères inlérieurs par des carac- 
tères purement extérieurs : c’est ce qui constitue la diffi- 
culté prépondérante, et en môme temps la plus baule 
perfection, de cette opération flnale. Quand une telle con- 
ditiona puôtre enfln réalisée, sans porteraucune atteinte à 
la rationalilé fondamentale de la classiflcation primitive, 
la méthode naturelle a été dès lors irrévocablemeiit cons- 
tituée, dans la plénitude de loutes ses diverses propriétés 
essentielles, comme nous le voyons aujourd’hui à 1’égard 
du règne animal, surtout depuis les mémorables travaux 
zoologiques de M. de Blainville. 

La vraie théorie de la subordination rationnelle des ca- 
ractères, envisagée d’une manière approfondie, sufflt, ce 
me semble, pour établir clairement, en général, sous le 
point de vue philosophique, la possibilité nécessaire de 
cette grande transformation. En effet, Tanimalité étant 
principalement caractérisée par 1’aclion surle mondeexté- 
rieur et par la réaction correspondante, c’est donc à la sur- 
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face de séparation enlre Torganisme et le niilieu que 
doivent nécessairement se passer les plus importants phé- 
nomènes priinitifs de la vie animale. Ainsi, les considéra- 
tions relatives à cetle enveloppe, envisagée soit quanl à sa 
forme, ou à sa consistance, etc., fourniront naturellement 
les principales différences qui doivent distinguer les di- 
verses organisations animales. Les organes vraiment inté- 
rieurs, privés de toute relation directe et continue avec le 
milieu ambiant, conserveront une importance capitale 
pourlesphénomènes végétatifs, base primitive et uniforme 
de la vie générale : mais ils seront, par leur nature, pure- 
ment secondaires, quant à la défmition essentielle des 
divers modes, ou plutôt des divers degrés, d’animalité. II 
est même sensible, par cette raison, que la partie inlé- 
rieure de Tenveloppe animale, principalement destinée à 
1’élaboration préliminaire des divers matériaux assimila- 
bles, aura, sous le rapport taxonomique, une moindre va- 
leur fondamentale que la parlie extérieure proprement 
dite, siége nécessaire des phénomènes les plus caractéristi- 
ques. D’après cela, la transformation générale des carac- 
tères zoologiques intérieurs en caractères extérleurs, au 
lieu de constituer seulement un ingénieux et indispensable 
artifice, est, en elle-mêrne, tellement rationnelle, qu’on 
peul 1’envisager, au fond, sans aucune exagération, comme 
un simple retour inévitable íi la marche philosophique 
directe, que 1’esprit humain n’avait pas pu suivre, dans le 
développement historique de la méthode naturelle, à cause 
de 1’ensemble des connaissances biologiques, à peinecom- 
binées aujourd’hui, qu’exigeait une telle manière' de phi- 
losopher. Ainsi, 1’usage encore prépondérant des carac- 
tères intérieurs en zootaxie n’indique réellement qu’un de 
ces détours provisoires, si familiers à notre intelligence en 
toute grande occasion scientifique, quand elle n’a pas 
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encore atteint à Ia vraie maturilé déíinitive de ces con- 
ceptions générales. Tout emploi capital de tels caractères 
n’atteste point seulement que 1’opéralion taxonomique 
n’est pas terminée; il témoigne môme que l’ensemble 
philosophique de cette opération a été imparfaitement 
conçu, c’est-à-dire qu’on n’a point remonté jusque alors, 
par la saine analyse biologique, à la véritable source pri- 
mordiale des analogies empiriquement découvertes. Loin 
de garder les caractères extérieurs, directement propres 
à la vie animale, comme une heureuse traduction fact-ice 
des caractères intérieurs, essentiellement relatifs à la 
vieorganique.il faiidrait, au contraire, renverser désormais 
la proposition, en voj^ant, dans Tusage de ceux-ci, une 
ressource provisoire, indispensable quoique imparfaite, 
pour suppléer à 1’ignorance oü l’on devait être d’abord de 
la vraie prépondérance des autres (1). 

Telles sont, en aperçu, les diverses notions capitales, 
soit scientiíiques, soit logiques, dontla combinaison con- 
stitue, à mesyeux, le véritable espritgénéral de la mélhode 
naturelle proprement dite, abstraitement envisagée. Mais, 
quoique cette considération abstraite ait dú, par la na- 
ture de ce traité, former ici le sujet essentiel de notre exa- 

(1) J’ai dii mebornerà considérer envers les seuts animauxcette trans- 
formation indispensable des caractères intérieurs en caractères extérieurs, 
parce que ce cas est Tunique oú une semblable opération puisse présenter, 
par la nature d'un tel organisme, une véritable difficulté scientifique, du 
moins sous rinfluence des habitudes encore prépondérantes. A 1’égard des 
végétaux, tous les organes importants de leurs doubles fonctions générales 
de nutrition et de reproduction étant nécessairement toujours extérieurs, 
il n’y a janiais eu lieu à s’occuper d’une pareille substitution, dont la 
difiiculté essentielle, pour rorganisine animal, provient précisément de ce 
que les fonctions végétatives, dès lors devenues intérieures, n’avaient pu 
d’abord êtreassez subordonnées par les zoologistes aux fonctions animales 
«xtérieures. 
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men philosophique, il me semble que la méthode naturelle 
ne serait point assez netlement caractérisée, si, après 
l’avoir analysée en elle-même, je ne procédais maintenant 
à 1’appréciation sommaire de sou application effective et 
actuelle à la coordination ralionnelle de la série biologi- 
que, condensée toutefois en ses masses principales. Une 
telle spécification me parait indispensable pour fixer exac- 
tement, à 1’abri de toute incertitude, la véritable interpré- 
lation positive des conceptions fondamentales de la phi- 
losophíe biotaxique, qui viennent d’être directement 
exposées, indépendamment du haut intérèt que présente 
d’ailleurs, en elle-même, la contemplation attentive de 
cette grande construction graduellement élevée par Tesprit 
humain, depuis Aristole jusqu’à nos jours. 

II suffit ici d’indiquer d’abord, sans discussion, la divi- 
sion la plus générale du monde organique en deux règnes 
principaux, l’un animal, 1’autre végélal. Malgré tous les 
eíforts tentés, à diverses époques, et surtout vers la íin du 
dernier siècle, pour présenter cette décomposition fonda- 
mentale comme essentiellement artiíicielle, il est demeuré 
certain que là, ainsi qu’ailleurs, et même plus qu’ailleurs, 
la grande série biologique présente nécessairement une 
discontinuité réelle et profonde, qui ne saurait être efiacée 
par aucune transition quelcqnque. A mesure qu’on appro- 
fondit davantage 1’étude, d’abord si vicieuse, des animaux 
inférieurs, on reconnait de plus en plus que la locomotion 
proprement dite, au moins partielle (1), et un degré cor- 

(1) On ne doit pas, ce me semble, perdre de vue, à ce sujet, (iu’une 
telle locomotion partielle, quoi(|ue Ia moins importante par ses résultats 
immédiats, fournit cependant le vrai point de départ nécessaire de la 
locomotion totale, même dans les organismes les plus élevés, oú, en elfet, 
le déplacement du centre de gravité ne saurait s’accomplir, en général, 
que par une combinaison convcnable entre les mouvements relatifs des 
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respondant de sensibilitó générale, constituent, à tous les 
degrés de 1’échelle animale, les caractères prépondérants 
et uniformes de Tensemble de ce règne. Des rudiments 
très-appréciables de système nerveux ont déjà été consta- 
tés, depuis quelques années, chez un certain nombre de 
radiaires, ce qui doit y faire présumer un état naissant de 
fibres musculaires. On ne saurait, il est vrai, s’attendre à 
les découvrir aussi dans le dernierdegré d’animalité, c’est- 
à-dire chez les animaux amorphes, si toutefois un tel mode 
doit êtrc íinalement adniis, envers des ôtres souvent com- 
posés, et du moins toujours agrégés, dont 1’analyse bio- 
logique n’est point encore assez avancée pour comporter 
un jugement irrévocable; mais, là même, il y a toiit lieu 
(le penser que le tissu cellulaire général doit odrir, à la 
surface, une modiflcation anatomique correspondante à 
une première ébaucbe de la sensibilité et de la con- 
tractilité. Ces deux altributs essenliels du règne animal 
paraissent môme persisler encore plus que 1’existence 
d’un canal digestif, communément envisagée comme son 
principal caractère exclusif. II est évident qu’on n’a atlri- 
bué à ce dernier caractère une lelle prépondérance, quoi- 
que, par sa nature, il se rapporte immédiatement à la 
seule vie organique, qu’en y voyant une conséquence 
nécessaire, et, par suite, un indice irrécusable, de celtc 
double propriété fondamentale, dont la prééminence iné- 

(lifférentcs parties de la surface animale et les diverses réactions méca- 
iiiques du milieu ambiant. Pour qu’une semblablc combinaison puissc 
produire ce déplacement, il n’y a pas d’autre condition mécanique indis- 
peiisable que la libre mobilité de la inasse animale. On peut donc penser 
que, si les animaux les plus imparfaits n’étaient point adhérents au sol, par 
une circonstance en quelque sorte étrangère à leur organisation, nulle' 
jnent comparable à la llxité des végétaux, et qui peut n’átre point tou- 
jours permanente, les inouvements partiels qu’ils exéculent pourraient 
déterminer une ébaucbe de locomotion totale. 
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vitable esl ainsi clairemenl confirmée. Toutefois, une telle 
transformation taxonomique, quoique trôs-précieuse en 
elle-même, ne saurait ôtre parfaitement rationnelle, ee me 
semble, qu’à Tégard des animaux qui ne sont point íixés : 
en sorte que, pour Ics suivants, il resterait à trouver une 
autre indication plus générale de Tanimalité imiverselle, 
si l’on croyait devoir renonccr à y découvrir ullérieure- 
ment toule condition anatomique directe des deux pro- 
priétés essentiellement animales. D’un autre côté, quant 
à divers végétaux, tels surtout que Yhedysanim gyrans, qui 
paraissent présenter quelques indices de ces propriétés 
corrélatives, 1’analyse de leurs mouvements, quoique très- 
confuses encore, n’autorise nullement, en effet, àatlribuer 
à ces singuliers phénomènes aucun vrai caractère d’ani- 
malilé, puisqu’on n’y aperçoit aucune relalion constante 
et immédiate, soit avec les impressions extérieures, soit 
avec le mode d’alimentation. 

Après la dislinction fondamentale des deux rògnes or- 
ganiques, nous devons surtout considérer ici la hiérarchie 
rationnelle du seul règne animal, qui, par Tensemble des 
molifs philosophiques ci-dessus indiqués, oíTre, de toute 
nécessité, la plus parfaite application des divers príncipes 
essentiels que nous a présentés la vraie théorie élémen- 
taire de la méthode naturelle. Sans 1’examen philosophi- 
que d’une telle application, on ne saurait acquérir de cette 
grande conception un sentiment général assez distinct et 
assez profond pour 1’étendre avec succès, et, sauf les mo- 
dilications convenables, à de nouveaux ordres d’études 
positives. 

L’élaboration graduelle de la méthode naturelle, pen- 
dant le cours du siècle dernier, a successivement détruit 
la vicieuse prépondérance taxonomique jusqu’alors si sou- 
vent attribuée aux diverses considérations irrationnelles 
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deséjour, de mode d’alirnentation, etc., pour mettre enfin 
dans tout son jour la considération suprôme de 1’orga- 
nisme pias ou moins compliqué, plus ou moins parfait, 
plus ou moins spécial et plus ou moins élevé, en un mot, 
du degré de dignité animale, suivant la belle expression 
de M. de Jussieu, qui résume admirablemenl le véritable 
esprit général d’une telle pbilosophie. C’est surtout depuis 
riieureuse impulsion philosophique, déjà signalée ci-des- 
sus, produile parles travaux zoologiques deLamarck, que 
la coordination rationnelle du règne animal a marché ra- 
pidement vers son entière m.aturité. Toutefois, avant de 
pouvoir entreprendre Tétablissement d’une classilication 
pleinement homogène, il fallait encore que 1’esprit hu- 
main précisât davantage rinterprétation taxonomique des 
conditions anatomiques, en déterminant 1’ordre général 
d’importance suivant lequel les différents organes devaient 
participer à la construction de la hiérarchie animale. Ge 
dernier pas préliminaire ne pouvait manquer d’avoir lieu, 
quand les zoologistes auraient eu convenablement égard 
à 1’analyse générale de la vie, à sa décomposition fonda- 
mentale en animale et végétative, surlaquelle Bichat, mal- 
gré ses exagérations à cet égard, venait, après BuíTon, de 
porter si énergiquement une éclatante lumière. La combi- 
naison inévitable de ces deux grandes impulsions, l’une 
tendantà chercher dans 1’organisation des véritables bases 
rationnelles de la hiérarchie zoologique, 1’autre à faire 
apprécier les degrés successifs d’animalité propres aux 
différents organes, a produit enfin, dès le commencement 
de ce siècle, une première esquissé directe et générale de 
la zootaxie déflnitive. On a reconnu dès lors, en eífet, 
que le système nerveux constituant, par sa nature, l’é- 
lément anatomique le plus animal, c’était surtout d’après 
lui que la classilication devait être nécessairement di- 
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rigée (1), en ne recouranL aux autres organes, et, à fortiori, 
aux conditions essentiellement inorganiques, que lorsque 
ce príncipe deviendrait insufíisant à 1’égard des subdivisions 
plus spéciales,et enemployanttoujours successivement les 
autres caraclèressuivantleuranimalité décroissante. Quelle 
que soit la part essentielle de plusieurs zoologistes con- 
temporains, surtout en France et en Allemagne, soit à la 
formation d’une telle théorie, soit à son heureux dévelop- 
pement eíTectif, Tadmirable homogénéité rationnelle, qui, 
en résullat nécessaire de 1’ensemble des ?péculations an- 
térieures, commence enfin ii s’établir aujourd’hui dans la 
série zoologique, me parait due surtout aux travaux émi- 
nemment philosophiques de M. de Blainville, auquel la 
zootaxie devra spécialement 1’indispensable substitution 
générale des caractères extérieurs aux caractères inté- 
rieurs, par suite d’uneanalyse taxonomique plus profonde 
et mieux conçue. C’est donc d’après la classification de co 
grand naturaliste, tout en regrettant qu’elle n\iit pas en- 
core donné lieu à un traité systématique, qu’il nous reste 
ici à apprécier sommairement la plus parfaite application 
de la méthode naturelle à la construction directe de la 
vraie hiérarchie animale. 

La plus heureuse innovation qui distingue ce système 
zoologique consiste dans la haute importance taxonomi- 
que qu’il attribue si justement àla forme générale de l’en- 
veloppe animale, jusqu’alors négligée par les naturalistes, 
et qui, néanmoins, était, en elle-même si directement 
propre à fournir le príncipe de la première délinéation 

(1) Les zoologistes me paraissent aiijourd’hui avoir trop oublté Ia haute 
participation de Virey à rétablissement direct de ce grand príncipe, par 
rimportante discussion philosophique qu’il éleva, lo premier, à ce snjet, 
en la caraclérisant même par une tentative générale de délinéation ralion- 
nelle du règne animal, considéré dans son ensemblo. 
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rationnelle, puisque la symétrie constitue le caractère le 
plus simple et le plus universel de 1’organisme animal, 
comme Bichat l’a si bien élabli. Toutefois, il semble que, 
dès Torigine, un tel système présenle une sorte de para- 
doxe, dont la solution serait indispensable quoique tròs- 
difficile, en ce qu’il admet 1’existence d’animaux amor- 
phes, ou plutôt non symétriques. Ge sont précisément, il 
est vrai, ceux chez lesquels on n’a encore aperçu aucune 
trace appréciable de système nerveux, cequi sauve,jusqu’ii 
un certain point, le príncipe, ou du moins recule et trans- 
forme la difficulté. Mais il me parait incontestable que la 
notion fondamentale de ce dernier mode de ranimalité 
n’est point jusquMci convenablement analysée, et qu’il 
faut concevoir la hiérarcbie animale, sous Ia seule réserve 
<!e cet examen ultérieur. ün ne sera point surpris queles 
idées soient aujourd’hui confuses à cet égard, en réllécliis- 
sant combien étaient encore profondément erronées, il ya 
deux générations à peine, les conceptions zoologiques re- 
latives à des animaux bien supérieurs, 1’ordre entier des 
radiaires, une partie des mollusques, et même des der- 
niers articulés. 

En réduisant ainsi le rôgne animal aux seuls ôtres régu- 
liers qui le composent presque exclusivement, on doit y 
distinguer d’abord deux espèces fondamentales de symé- 
trie, dont la plus parfaite est relative à un plan, et 1’autre 
à un point ou plutôt à un axe. De là resulte la première 
classification des animaux en pairs et rayonnés, ou arlio- 
zoairesei actinozoaires, suivant la nomenclature systéma- 
tique de M. de Blainville. On ne saurait trop admireravec 
quelle rigoureuse exactitude un attribut, en apparence 
aussi peu important, correspond réellement, d’après le 
beau travail de Lamarck, à Tensemble des plus hautes 
comparaisons biologiques, qui viennent toutes converger 
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sponlanément vers cette simple et lumineuse distincüoii. 
Néanmoins, Tincontestable prépondérance d’un tel carac- 
tère reste jiisqu’ici essenliellement empirique, et laisse 
encore à désirer une explication netle et rationnelle, à la 
fois physiologique et analomique, de 1’extrême infériorilé 
nécessaire des animaux rayonnés envers les animaux pairs, 
qui, par leur nature, doivent être évidemment bien plus 
rapprochés de rhomme, unité fondamenlale de la zoo- 
logie. 

Envisageant désormais le seul ordre général des artio- 
zoaires, il se divise naturellement d’après la consistance 
de 1’enveloppe, suivant qu’elle est dure ou molle, ce qui 
doit la rendre plus ou moins propre à la locomotion. Cette 
considéralion est, en quelque sorte, le prolongement né- 
cessaire de la précédente, puisque la symétrie générale de 
Tanimal sera évidemment beaucoup plus complète et plus 
prononcée dans le premier cas que dans le second. Les 
deux attributs essentiels de 1’animalité, la locomotion et 
les sensations, établissent entre ces- deux cas des dif- 
férences profondes et incontestables, à la fois anatomi- 
ques et physiologiques, qu’on peut, en général, aisément 
rattacher, d’une manière rationnelle, à cette distinclion 
primitive, et qui concourent toutes à présenter les animaux 
inarticulés comme nécessairement inférieurs aux animaux 
articulés. On a peine à comprendre comment Guvier a pu 
entièrement méconnaitre cette importante analogie zoolo- 
gique, si bien pressentie par le génie du grand Linné, en 
persistant à placer, au contraire, les mollusques avant les 
insectes, ce qui a beaucoup entravé 1’étude générale des 
uns et des autres. Cette erreur capitale parait avoir résulté 
d’une insuffisante pondération préalable des caractères 
taxonomiques, considérés sous le point de vue philosophi- 
que; car ce célèbre naluraliste n’a été conduil à une telle 
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classiíication qu’en accordant aux organes de la vie végé- 
tative une prééminence radicalement vicieuse sur ceux de 
Ia vie animale. 

Les animaux articulés seront maintenant disfingués en 
deux grandes classes, suivant qu’ils sont articulés intérieu- 
rement sons 1’enveloppe cutanée, par un véritable squelette 
osseux, ou même cartilagineux chez les derniers d’entre eux; 
ou que, au contraire, 1’arliculation est simplement exté- 
rieure, d’après la consolidation plus prononcée de certaines 
parties cornées de 1’enveloppe, alternant avec des parlies 
molles. On conçoitaisémentàpnorjrinfériorité relativeet 
jamais contestée de cette seconde organisation animale, 
surtout quant aux fonctions les plus élevées, ceíles du sys- 
tème nerveux.il est remarquable que ledéveloppemenl beau- 
coup plus imparfait de ce système, éminemment animal, 
coincide toujours alors avec une différence fondamentale 
dans la position générale de sa partie cenlrale, qui, en eltet, 
constammentsupérieureau canal digestif chez les animaux 
vertébrés, passe au-dessous de ce canal chez tous ceux à ar- 
ticulation extérieure. 

Telle est donc, par une première analyse zoologique, la 
hiérarchie rationnelle des principaux organismespropres à 
la partie supérieure de la série animale, et qui y constituent 
les trois grandes classes des osléozoaires ou vertébrés pro- 
prement dits, desentomo^oaircsou articulés extérieurement, 
et enfm des molacozoaires ou mollusques. 

Considérant,en dernierlieu,ladivision générale des seuls 
osléozoaires, nous devons remarquer que les grandes ana- 
logies naturelles auxquelles ont dú donner lieu, pourainsi 
dire dès 1’origine de la zoologie, des êtres aussi pleinement 
caractérisés, peuventdésormais ôtre rattachées encore, de 
la manière la plus heureuse et la plus exacte, à 1’état de l’en- 
veloppe animale, dont 1’invariable prépondérance taxono- 
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miquepermet alors d’éliminer les déünitions irrationnelles 
empruntées à la vie organique ou même à des conditions 
extérieures. II suflitici d’envisager cette enveloppe sous un 
nourel aspect plus secondaire, qiiant à la nature des pro- 
ductions inorganiques qui la séparent immédiatement du 
milieu ambiant. On peut apprécier, en effet, dans la classi- 
flcalion de M. de Blainville, comment 1’incontestable dé- 
gradation animale qui, à partir de rhomme, se mauifeste 
graduelleinent chez les mammifères, les oiseaux, lesrepti- 
les, les amphibiens et enfm lespoissons, se trouve toujours 
fidèlement traduite parla simple considération d’une surface 
cutanée recouvertede poils, deplumes, ou d’écailles, oubien 
dénudée.Gette prééminencenécessaire de Tenveloppe, sous 
le point de vue taxonomique, n’est pas moins prononcée 
dans 1’ordre des entomozoaires, oü le décroissement suc- 
cessifderanimalité se trouve désormais exactement mesuré 
par la seule considération du nombre croissant de paires 
d’appendiceslocomoleürs, depuis les hexapodes jusqu’aux 
myriapodes, et même jusqu’aux apodes, qui en constituent 
1’extréraité la plus inférieure. 

11 serait contraire à 1’espritde cet ouvrage de poursuivre 
davantage une aussi insufflsante indicatiori des principaux 
degrés successifs que l’on a enfin établis rationnellement 
dans la hiérarcbie animale. Mon unique motif, enles signa- 
lant ici, a été de üxer avec plus d’énergie Taltention spé- 
ciale dulecteur sur ma recommandation préalable d’étudier, 
au moins dans son ensemble, la coordinalion actuelle du 
règne animal, comme une indispensable explication con- 
crète des conceptions abstraites que j’avais d’abord exposées 
relativement au génie fondamental de la méthode naturelle 
dont 1’exacte appréciation philosophique constituait seule 
1’objet essentiel de cette leçon. Du reste, il ne saurait être 
nullement question ici d’aucun traité particulier de philoso- 
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phie biotaxique.Cest pourquoi je ne dois pas mêmem’ar- 
rêter à Texamen des divers moyens employés par les zoolo- 
gistes pour déíinir, aux divers degrés de Téchelle animale, 
les vraies notions de famille et de genre, d’une manière exac- 
tement conforme au véritable esprit de la méthode natu- 
relle.Quoiqu’untel sujetpuisseprésenlerdes considérations 
générales d’un haut intérêt, susceptibles de faire mieux 
connaitre Tensemble decelte méthode, elles appartiennent 
évidemment auxouvrages spéciauxsurlaphilosophie zoolo- 
giqiie. En considérant surtout, sous ce point de vue, l’en- 
semble des tableaux zoologiques deM. de Blainville, tous 
les esprits philosophiques reconnaitront, avec une profonde 
satisfaction, comment, môme dans ces deiix dernières sub- 
divisions générales de la hiérarchie animale, la classifica- 
tion, constamment bomogène et rationnelle, repose encore 
s jr des caracteres anatomiques plus ou moins directement 
relatifsauxattribuls essentiels de 1’animalité. Laconstruc- 
tion de cette grande série laisse aujourd’hui, sans doute, 
beaucoup d’anomalies partielles à résoudre, et une multi- 
tude de genres, ou méme de familles, à mieux établir ou à 
mieux coordonner, principalement envers les animauxinfé- 
rieurs. Mais ces nombreusesimperfectionssecondaires, iné- 
vitables dans une opération aussi vasle, aussi difficile et 
aussi récente, n’altèrentplus désormais, en aucune manière, 
le vrai caractère philosophique de 1’ensemble d’un tel sys- 
tème, la tendance directe et prépondérante à disposer tous 
les êtres suivantEordrerigoureux deleuranimalité décrois- 
sante. Pour qu’on puisse atleindre, aulant que possible, à 
cette idéale perfection taxonomique, ilne reste plus àcons- 
tituer aujourd’bui qu’une dernière partie générale 3u sys- 
tème fondamental, celle qui concerne la distribution ration- 
nelle des espèces dechaque genre naturcl, dontles principes 
propres sont encore très-vaguementaperçus. Autantileút 
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été inopportun de considérer plus tôt celte application 
extrôme et délicate de Ia théorie taxonomique, autanl il 
conviendrait de commencer à s’en occuper maintenani. 

Quant au règne végétal, Tensemble des príncipes établis 
dans ceüe leçon démontre clairement que, malgré tous les 
efforlSjla mélbode naturelle ne sauraity comporterjamais 
une perfeclion comparable à celle dont le règne animal 
est susceplible, môme dans ses degrés les plus inférieurs. 
Les familles peuvent y ètrc regardées aujourd’hui comme 
élablies d’une manière satisfaisanle, quoique par une voie 
essenliellement empirique. Mais leur coordination naturelle 
reste, de toute nécessité, presque entièrement arbitraire, 
faute d’un príncipe hiérarchique qui puisse les subordunner 
rationnellement les unes aux aulres. La notion d’aninialilé 
admel, en elle-même, une succession évidente de différents 
degrés profondément tranchés, susceplible de fournir, 
comme nous venons de le constaler, la base naturelle d’une 
vraie hiérarcbie animale. II n’ensaurait ètre ainsi, au con- 
traire, pour la végétabilité. Gelle-ci n’est point, sans doute, 
à beaucoup près, toujourségalementintense; mais elle est, 
par sa nature, chez tous les êlres, essentiellement homo- 
gène : il n’y a jamais qu’une assimilation et une désassi- 
lation continues, aboutissantà une reproductionnécessaire. 
Or, les différences d’intensité, que peuvent seules compor- 
ter de tels phénomènes fondamentaux, ne sauiaient donner 
lieu à la formation distincte d’aucune véritable échelle vé- 
gétale, analogue à réchelle animale, d’autant plus que, en 
général, ces divers degrés tiennent réellement au moins 
autantà rinfluence prépondérante des circonstances exlé- 
rieures,qu’à rorganisation caractérislique de cbaque végé- 
tal. Ainsi, la comparaison hiérarcbique n’aurait ici aucune 
base rationnelle suffisante. 

Jecrois devoir môme, en second lieu, signaler sommai- 
A. CoMTE. Tome III. 27 
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rement, à ce sujet, une nouvelle considérafion qui, sans 
ôtre aussi fondamentale que la précédente, peut faire res- 
sortir, sons un autre aspect essentiel, 1’extrême difficullé 
nécessaire d’établir entre les diverses familles végétales 
aucune hiérarchie vérilable. Elle consiste à remarquer le 
profond embarras scientiflque que doit présenler toutedé- 
finilion nette et directe de 1’être végétal, attendu quecha- 
cun des végétaux observables ne constitue presquejamais 
un ôtre déterminé, mais une confuse aggloméralion d’iine 
multitude d’êtres distincis et indépendants.On se formerait 
une très-fausse idée d’unc telle disposition, en regardant un 
grand végétal comme une sorte de polype immense; car 
a composition animale proprement dite est, en elle-même, 
d’unetout autre nature.Dansles premiers rangsdela hiérar- 
cbie animale, les ôtres, jusqu’alorsnécessairement simples, 
deviennent, en effet, très-fréquemment composés; maisle 
système, quelque étendu qu’il puisse ôtre, ne cesse point 
de comporter une exacte délinition scientiflque. Les ôtres 
qui le composent ne sont pas simplement agrégés ou 
juxtaposés; ou, du moins, ce casne se présente que très- 
rarement, et uniquementà 1’extjrémité la plus inférieurede 
réehelle zoologiqiie: ilsconstituentréellement une sorte de 
société intime, involontaire et indissoluble, caractérisée par 
un seul appareil organique général en relation avec divers 
appareils animaux indépendants les uns des autres, mais 
tous inséparables de leur commune base vitale. Dans 
le rògne végétal, au contraire, il n’y a jamais qu’une 
simple agglomération, que.nous pouvons même souvent 
produire à notre gré par l’arti(ice de la grefle. Tous les 
ôtres ainsi réunis sont alors entièrement séparables, et ne 
présentent d’autres éléments communs quedes parties es- 
sentiellement inorganiques, dont le principal usage con- 
siste à fournir au système un rnoyen général de consolida- 
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tion mécanique.Quoique les lois essenlielles d’une telle ag- 
glomération soient jusqu’ici très-imparfaitemenLconnues, 
il y a tout lieu de penser néanmoins que nulle conditiou 
vraiment organique ne tend à limiter nécessairement l’ex- 
tension possible d’un semblable système, laquelle parait 
surlout dépendre deconditions purement physiqueset chi- 
miques, combinéesavec Tinfluence lotaledes diversescir- 
constances extérieures. Or, on conçoit aisément combien 
cette notion générale doit entraver directement toule subor- 
dination rationnelledes diíférentes familles végétales à une 
hiérarchie commune, puisque la vraie diversité organique 
fondiimentale qui pouvait exister entre elles, déjà si peu 
prononcée par la nature même de.la végétation, se trouve 
ainsi profondément atténuée. 

Le seul commencement de coordination vraiment philo- 
sophiquc qu’on soit encore parvenu à établir dans l’ensem- 
ble du règne végélal se réduit, en réalité, à la division 
principale qui sert de poinl de départ à la classification de 
M. de Jussieu. En distinguant les végétaux suivant 1’exis- 
tence ou Tabseiice de feuilles séminales, et, pour le pre- 
mier cas, suivant qu’ils en oiTrent plusieurs ou une seule, 
on obtient Tunique disposition taxonomique qui présente, 
dans le règne végétal, un caractère philosophiqueconipa- 
rable à celui de réchelle animale.Car le passage successif 
et général des dicotylédons aux inonocotylédons et de 
ceux-ci auxacotylédons peut, en effet, ôtreregardé comrne 
conslituant une sorte de dégradation croissante, analogue 
à Ia succession des divers degiés de la série zoologique, 
qnoique beaucoup moins caractérisée. Une telle considéra- 
tion a dú surtout prévaloir depuis que lacomparaison pri- 
mitive, fondée sur les organes de la reproduction, a été 
vériíiée, dans son ensemble, par Texamen des organes 
de la nutrition, d’après la belle découverte de Desfon- 
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taines, seul exemple capital jusqu’ici d’une large et heii- 
reuse appiication cie 1’anatomie coniparée à 1’organisme 
végétal. Parun aussi remarquableconcours dedeuxinodes 
nécessairesdecomparaison anatomique propres à la nature 
de cet organisme, cette grande proposition générale a désor- 
mais pris rang parmi les plus érninents théorèmes de la 
philosophie naturelle. Mais le commencement de hiérar- 
chie qui se trouve ainsi établi dans le règne végétal de- 
meuré toutefois évidemment insuffisant; puisque les l;i- 
milles très-nombreuses qui composentchacune deces trois 
divisions principales n’en restent pas moins disposées en- 
tre elles suivanl un ordrepuremenlarbilraire, auquel ily a 
peu d’espérance plausible de pouvoir jamais imposer une 
véritable rationalité. On 'conçoit, par suite, que la distri- 
bution intérieure des espèces, et peut-ôtre même celle des 
genres, dans cbaquefamille, doit présenter nécessairement, 
à plus forte raison, une semblable imperfection fondamen- 
tale, comme dépendant, par sa nature, des mômes prínci- 
pes taxonomiques, dont 1’application la plus précise et la 
plus délicate ne saurait être tentée sans qu’on eút préala- 
blemenl surmonté la difficulté beaucoup moiiidre, etnéan- 
moins jusqu’ici invincible, de la coordination des familles. 
La méthode naturelle ne présente donc réellement au- 
jourd’hui, à 1’égard du règne végétal, d’autrerésultatusuel 
que le seul établissement, plus ou moins empirique, des 
familles et des genres. 

Quelque précieuse que soit, en elle-même, une sembla- 
ble acquisition, onne saurait être surprisqu’ellen’aitpoint 
encore déterminé, si elle doit jamais le faire, Texclusion 
totale de 1’usage effectif des méthodes purement artificiel- 
les, et surtout de celle de Linné; quoique, pendant sa lon- 
gue élaboration graduelle de la méthode naturelle, 1’esprit 
humain ait paru, jusqu’à notre époque, avoir essentiellc- 
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menlen vue une coordination du seul règne végétal. 11 ne 
faut pas oublier, toulefois, que la méthode naturelle ne 
constituepas un simple moyen de classificalion, maissur- 
tout, même dans son état le moins parfait, un important 
système de connaissances réelles sur les vraies lelations 
des êlres existants. Ainsi, quand même la botanique des- 
criplive devrait finalement renoncer à 1’employer, le per- 
fectionnemenl continu d’une telle méthode n’en présente- 
rait pas moins un haut intérêt pour le progrès de Tétude 
générale des végétaux, dont les résultats comparalifs se 
trouvent ainsi fixés etcombinés. Cependant, vu Timperfec- 
tion nécessaire de la toxonomie végétale, et l’impossibililé 
íbndamentale d’y établir aucune véritablehiérarchie orga- 
nique, 1’esprit de ce traité nous oblige, en dernière ana- 
lyse, de concevoir désormais collectivement le règne végé- 
tal comme le dernier terme général de la grande série 
biologique, sans considérer davantage sa décomposition 
intérieure, qui, malgré son importance propre et direcle, 
ne saurait, en eflet, exercer aucune iníluence capitale sur 
le perfectionnement des hautes spéculations biologiques, 
soit statiques,soitdynamiques,sujetprépondérant denolre 
travail. En général, 1’admirable propriélé philosopliique 
de la hiérarchie biologique, comme principal instrument 
logique de la Science des corps vivants, doit devenir d’au- 
tant moins prononcée, qu’on descend à des subdivisions 
plus spéciales : elle appartient surtout à 1’étude compara- 
tivo d’un assez petit nombre de modes essentiels d’organi- 
sation, se succédanl par des dégradations profondément 
tranchées; 1’organismevégétal constituo nécessairement le 
dernier de ces modes fondamentaux. Quand on croit de- 
voir recourir à une décomposition plus développée, il est 
aiséde comprendre, en príncipe, qu'une senle grande divi- 
sion du règne animal, rentomologie par exemple, oífrira. 
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sous ce point de vue, beaucoupplus de ressources scienti- 
fiques que le rôgne végétal tout entier, comme donnant 
réellement lieu à la comparaison d’organismes )jien plus 
varies et, surtout, bien mieux caraclérisés. 

La baute destination spéculative de la partie fondamen- 
tale de la biologie dont je viens d’examiner le vrai carac- 
tère philosophique doit faire excuser, sans doute, 1’exten- 
sionpresqueinévitabledecettelongueleçon.Plusqu’aucune 
autre, cette partie est aujourd’hui fort imparfaitement ap- 
préciée par les meilleurs esprits étrangers aux études 
biologiques spéciales, et aussi par la plupart des biologis- 
tes eux-mêmes. Trop souvent encore, on ne voit qu’un 
simple artifice de classiflcation, dans ce qui, parsa nature, 
constitue, au contraire, et le résumé le plus substanliel de 
Tensemble des diverses connaissances biologiques, et le 
plus puissant moyen rationnel de leur perfectionnement 
ultérieur. II élait donc particulièrementindispensable, et à 
la fois plus difficile, de faire netlement ressortir cette ad- 
mirable construction de la grande hiérarchie organique, 
l’une des plus éminenles créations de la philosophie posi- 
tive. Bien loin de regarder les considérations précédentes 
comme plus développées que ne le prescrivait la nature 
propre de cet ouvrage, j’ai plutôt lieu de craindre qu’elles 
ne sufíisent point encore pour caractériser dignement le 
véritable esprit général de cette belle conception, et pour 
donner une juste idée de sa portée nécessaire. L’ensemble 
des trois leçons suivantes complétera, j’espère, cette im- 
parfaite appréciation philosophique, en manifestant spon- 
tanément l’usage fundamental d’une telle notion dans le 
système entier des spéculations physiologiques. 

Je devais ici m’attacber seulement à expliquer par quel 
inévilable enchainement d’opérations, soit scienlifiques, 
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soit logiques, 1’esprit humain avait pu enfin parvenir, 
aprèstant de laborieux essais préliniinaires, à coordonner 
Fimmense série des ôtres vivants, depuis 1’homme jusqu’au 
végétal, en une seule hiérarchie rationnelle dont la com- 
posUion essentielle n’ofl'ril jamais rien d’arbitrairc, et qui 
tendit à fixer, avec une rigoureuse précision, le véritable 
ílegré de dignité biologique propre à chaque espèce. Cette 
extrôme perfection taxonoinique est encore loin, sans 
doute, d’une entière et exacte réalisalion, qui ne saurait 
mème jamais ôtre complétement obtenue. Mais nolre in- 
telligence y tend évidemment désormais, d’une manière 
directe et systématique, avec Ia pleine conscience de sa des- 
tination définitive. Quoique peu développée jusqu’ici, la 
saine biotaxie est donc aujourd’hui pliilosophiquement 
constituée, avec tous ses vrais attribuls caractéristiques, 
depuis que la méthode nalurelle, d’abord essentiellement 
établie pour la coordination du seul règne végétal, a été 
eníin directement conçue comme destinée surtout, par sa 
nature, au perfectionnement nécessaire et continu du 
règne animal, qui avait dú, dans Torigine, en fournir le 
type spontané, ainsi que je l’ai expliqué. Telle est l’unique 
source oü tous les bons esprits doivent constamment étu- 
dier la véritable théorie générale des classifications natu- 
relles, à quelque ordre de phénomènes qu’ils se propo- 
sent finalement d’en faire une heureuse application : c’est 
sous ce point de vue spécial que la Science biologique de- 
vait, par sa nature, directement concourir au perfectionne- 
ment fondamental de Tensemble de la méthode positive, 
dont cette théorie constitue un indispensable élémeni, qui 
n’était pas susceptible de se développer par aucune autre 
voie, et qui ne saurait môme ôtre autrement apprécié. 



QUARANTE-TROISIÈME LEÇON (1) 

Sommaire. — Considérations philosophiqiies sur rétudc gcnérala 
de la vie végétative ou organique. 

Nous avons sufflsamment caraetérisé, dans les deux le- 
çons précédentes, le vérilable esprit philosophique propre 
à chacunc des deux parties essenüellés de Ia biologie sla- 
tique, l’unc relative à 1’analyse fondamentale de lout orga- 
nisme détcrminé, l’autre à la coordinalion rationnelle de 
tous les divers organismes en une seulehiérarcliie générale. 
Cette double étude fournit, sans doute, par sa-naturo, la 
baseindispensable de loutes les recherehes vraimenl scien- 
tifiques sur les lois positives des phénomènes vilaux; 
mais, en elle-même, elle ne saurait conslituer, sous ce point 
de vue final, qu’un simple Iravail préliminaire. Néanmoins, 
cette prcmière inoitié de la Science biologique est malheu- 
reusement la seule aujourd’bui, en vertu de sa moindre 
complication nécessaire, dont le vrai caractère pbiloso- 
phique puisse ôtre regardé comine irrévocablement pro- 
noncé. Quoique un développemenl systématique aussi ré- 
cent doive être encore fort imparfait, nous avons cependant 
bien reconnu que toutes les diverses conceptions essen- 
tiellés destinées à garantir indéfiniment la rationalité 
positive de la biologie statique sont désormais pleinement 
élablies, quant à l’un ou à 1’autre des deux aspects généraux 

(1) Écrile du 20 novcmbre au 15 dcccmbre 1837. 
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propres à cette élude fondamentale. Ainsi ]’esprit humain 
n’aplus, à cet égard, qu’à suivre avec persévérance et sans 
hésitation une voie scientiflque nettement tracée, oü les 
progrès sont assurés d’avance, et dont la direction ne sau" 
raitdonner lieu à aucune contestation capilale. II s’en faul 
de beaucoup, au contraire, que les mêmes conditions es- 
sentielles aient été convenablement remplies jusqubci en- 
vers la biologie dynamique, qui constitue néanmoins le 
véritable sujet final de la pbilosophie organique,et sur la- 
quelle nous devons mainlenant fixerune altention directc 
et exclusive. 

La judicieuse comparaison rapporlée par Fontenclle, 
pour caractériser, au commencement du siècle dernier, 
rexirême disproportion généralede nos cnnnaissances ana- 
tomiques à nos connaissances pbysiologiques (1), conlinue- 
rait êlre, môme aujourd’hui, essentiellement applicablc, 
malgrclesnonibreuses et importantes acquisitionsqui ont 
tantenrichi depuislors le systòme des saines éludes biolo- 
giques.Non-seul ement les notions positives sur la vraie Ibéo- 
rie fondamentale de la vie, réduite môme à ses plus simples 
phénomènes, sont encore fort restreintes et trôs-confuscs; 
mais, surtout, la véritable mélhode philosophique qui doit 
diriger les recherches purernent pbysiologiques demeure 
prcsque entiòrement inconnue à la pluparl des esprits occu- 
pés aujourd’bui d’un tel ordre de spéculations. Le principal 
attribut de cette mélhode consiste, comme nous 1’avons si 
pleinement démontré, dans 1’extension fondamentale et 
habituelle de la comparaison biologique à 1’ensemblc 
des organismos connus. Or cette condition caractéristique 

(1) « Nous auties anatomistcs, liisait alors ingénieusenient Móry, nous 
I) resscmblons aux coinmissionnaires de Paris, qui connaissont exacte- 
» incnt toules les rues, jusqu’aux plus petites ct aux plus écartées, mais 
» qui ignorent ce ([ui se passe daiis les maisons. » 
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n’est presque jamais suffjsamment remplie, aujourd’hui, 
pour les travaux de physiologie pure, qui, cependant, vu 
leur complication supérieure, doivent réclamer plus im- 
périeusement môme que les questions de simple anatomie, 
1’usage régulier et permanentdece moyen capital (1). Ainsi 
privé de son plus puissant instrument rationnel, le système 
des éludes physiologiques ne saurait être regardé aujour- 
d’hui comme vraiment constitué sur les bases définitives 
qui lui sont propres.Malgrél’importance réelledes recher- 
ches déjà entreprises, on ne peut voir, dans la plupart 
d’enlre elles, que de simples essais préliminaires, qu’il 
faudra nécessairement refondre et compléter d’aprôs un 
plan systématique, avant de pouvoir les converlir en élé- 
ments irróvocables de la saine biologie dynamique. 

Cette incertilude radicale sur le vrai caraclère scienti- 
lique de la physiologie est aujourd’hui la cause essentielle, 
non-seulement de la divergence prononcée des diverses 
écoles régulières, mais aussi du crédit déplorable qu’ob- 
tiennent encore avectant de facilité les plus monslrueuses 
aberrations, ordinairement secondées par le charlalanisme 
le plus grossier, comme on le voit chez les magnétiseurs, 
les homéopathes, etc. Sauf les études sociales, oü, par un 
motif semblable et encore plus énergique, aucun freinin- 
tellectuel n’est imposé jusqu’ici à cette tendance anarchi- 

(1) La constitution actuelle de renseignement biologique, surtout en 
France, oITre une vérification très-sensible d’une tclle disposition géné- 
rale, puisque aucune chaire n'y est encore consacrée à la physiologie 
comparée. Sauf le cours mémorable de M. de Blainville, qui ne fut qu’une 
infiaction formelle et momentanée des usages réguliers, les études pby- 
siologiques ofTicielles n’ont jamais cessé jusqu'ici d’y ôtre entièrement 
bornées à la seule considération de rhomine, tandis que les études anato- 
miques y ont aequis une extension á peu près siifflsanle, du moins dans 
certains établissements. — Depuis que cette note a été écrite, une chaire 
de physiologie comparée a été instituée au Muséuni d’histoire naturelle 
de Paris. 
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que, nulleautre partie de la philosophie naturellene saurait 
présenter désormais le honteux spectacle d’un tel désordre, 
qui paraít indiquer le bouleversement momentané des no- 
tions lesplus élémenlaires et les mieux établies. Les esprits 
livrés aux recherches mathématiques, astronomiques, 
physiques et cbimiques, ne sont point, sans doute, ordinai- 
rement d’une trempe plus forte ni d’une nature plus ra- 
tionnelle que ceux qui s’occupent de spéculations physio- 
logíques; mais, quelle que puisse'être leur disposition 
spontanée aux aberrations fondamentales, elle se trouve 
toujours suffisammentcontenue aujourd’hui par la consti- 
tution irrévocablement définie de la Science correspondante, 
qui circonscrit de plus en plus le champ général de la diva- 
gation et du charlatanisme. Celte triste exceptionpropreà 
la physiologie acluelle peut être attribuée, il est vrai, à 
1’éducation profondément vicieuse de presque tous ceux qui 
la cultivent maintenant, et qui abordent brusquement l’é- 
tude des phénomènes les plus complexes sans avoiraucu- 
nement préparé leur intelligence par Tliabitude intime des 
spéculations les plus simples et lesplus positives, ainsique 
jel’ai expliquédans la quarantième leçon. Néanmoins, mal- 
gré rincontestableinfluence d’un régime aussi irrationnel, 
je persiste à regarder 1’indélermination actuelle du véri table 
espril général de la Science physiologique proprement dite 
commé la principale cause immédiate de cette licence pres- 
que illimitée qiie peuvent y usurper encore les intelligences 
les plus désordonnées. A vrai dire, les deux considérations 
rentrent essentiellement l’une dans Taulre; car cette ab- 
surde éducation préalable serait, de toute nécessité, bientôt 
rectiflée, en dépit des divers obstacles, si le vrai carac- 
tère de la Science, nettement établi aux yeux de tous, avait 
enfln mis en pleine évidence la nature des conditions pré- 
liminaires indispensables à sa culture rationnelle. 
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Sous le point de vue philosophique, celte constitution 
cncore vague et indécise de la Science physiologique devait 
sans douteparaitreinévitable, puisque la biologie stalique, 
première base nécessaire de la biologie dynamique, n’a pu 
acquérir complétement que de nos jours lavéritable orga. 
nisation syslématique qui lui est propre, comme nous l’a- 
vons précédemment reconnu. Mais, quoiqu’il n’y ait pas 
üeu des’étonner d’une telle imperfection générale, cet état 
d’enfance de la physiologie rationnelle nousobligeà modi- 
fier ici la nature de nos considérations philosophiques sur 
1’étude dynamique des corps vivants. Au lieu de procéder 
directement à l’appréciation analytique de conceptions 
fondamentales irrévocablement établies, comme nous 
avons pu le faire pour la biologie slatique, nous devons 
surtoul examiner, quant à la physiologie pure, les seules 
notions de mélhode, c’est-à-dire le mode général d’orga- 
nisation des recherches desliné, par la vraie nature d’une 
telle Science, à conduire ullérieurement à la connaissance 
déflnitive des lois réelles des phénomènes vitaux, au sujet 
desquelles on n’a guère pu obtenir jusqu’ici que de sim- 
ples matériaux. Quelque peu satisfaisante que paraisse, en 
elle-môme, une semblable opération philosophique, sa 
nécessité prépondérante la recommande éminemment au- 
jourd’hui à fous les bons esprits, puisque c’est surtout de 
là que doit désormais résulter le développement rapide et 
régulier des saines doctrines physiologiques. En un mot, 
c’est 1’institution nette et rationnelle des questions physio- 
logiques,bienplus que leur résolution directeet déflnitive, 
encore essenliellement prématurée, qui maintenant im- 
porte surtont au progrès général de la vraie philosophie 
biologique. Les conceptions relatives à la méthode auront 
toujours nécessairement beaucoup plus de prix dans l’é- 
tude des lois vitales qu’à 1’égard d’aucune branche aiUé- 
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rieure de.la philosophie nalurelle; en vertu de la compli- 
cation supérieure des phénomènes, qui doit noüs exposer 
bien davantage à une mauvaise direction des travaux : à 
pliis forte raison, cette considération doil-elle prédominer, 
tant que la Science n'est qu’à Tétal naissant. Combien la 
véritable naturc de la science physíologique ne doit-elle 
poinlparaitreaujourd’buiprofondémentméconnue,quand, 
à la frivole témérité qui préside ordinaircment aux re- 
cherches les plus difficiles, on oppose la scrupuleuse pru- 
dence des géomètres et des astronomes à l’égard des étu- 
des les mieux constituées, circonscrites aux sujets les plus 
simples, oü tout écart peut ôtre si aisément signalé et rec- 
tifié! 

Quoique tous les phénomènes vitaux soient nécessaire- 
ment toujours solidaires les uns des autres, il est néan- 
moins indispensable de décomposer ici leur étude spécu- 
lative et abstraite d’après le même principe philosophique 
qui nous a constamment dirigés dans les autres Sciences 
fondamentales, c’est-à-dire par la considération naturelle 
de leur généralité décroissante. Cette considération équi- 
vaut essentiellement, dans ce cas, à la distinction capitale 
irrévocablement établie par Bichat, entre la vie organique 
ou végétative, fondement commun de Texistence de tous 
les êtres vivants, et la vie animale proprement dite, parti- 
culière aux seuls animaux, et dont les principaux carac- 
tòres ne sont môme très-nettement prononcés que dans la 
partie supérieure de Téchelle zoologique. Mais, à 1’analyse 
rationnelle de ces deux ordres de phénomènes, il faut dé- 
sormais ajouter, depuis Gall, comme troisième partie es- 
sentielle, l’étude positive des phénomènes intellectuels et 
moraux, qui se distinguent nécessairement desprécédents 
par une spécialité encore plus prononcée, puisque les or- 
ganismes les plus rapprochés de 1’homme comporlent 
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seuls leur exacte exploration. Bien que, suivant les défini- 
tions rigoureuses, cette dernière classe de fonctions soit, 
sans doule, implicilement comprise danscequ’on nomme 
la vie animale, cependant sa généralité évidemment moin- 
dre, la positivité à peine ébauchée de son étude systéma- 
tique, et la nature propre des difficultés supérieures qu’elle 
présenle, nous prescrivent, surlout aujourd’hui, de conce- 
voir directement cette nouvelle tliéorie scientifique comme 
une dernière branche fondamenlaledela physiologie, afm 
qu’une intempestive fusion ne dissimule point sa haule 
importance et n’altère pas son yrai caraclère. Tel est donc 
1’ordre rationel suivant lequel les trois dernières leçons 
de ce volume doivent successivement conlenir Texamen 
philosopbique des trois parlies essentielles de la théorie 
de la vie, en consacrant d’abord la leçon actuelle à la con- 
sidéralion de la vie organique proprement dite. 11 demeure 
toutefois bien entendu qu’une telle analysede lavie, quel- 
que indispensable qu’elle soit à la connaissance positive 
de ses lois générales, doit toujours être conçue en vue 
d’une recomposilion ultérieure, propreà faire convenable- 
ment ressortir cet intime consensus universel qui carac- 
térise si profondément le sujet permanent de la Science 
pbysiologique. 

Avant de considérer directement 1’élude générale de la 
vie végétalive, il faut nécessairement signaler ici, d’une 
manière distincte, quoique très sommaire, une théorie 
préliminaire fort importante, dont le besoin a déjà étéin- 
diqué dans la quarantième leçon, la théorie fondamentale 
des milieux organiques, sans laquelle 1’analyse des phéno- 
mènes vitaux ne saurait comporter aucune vérilable ra- 
tionalité. 

La mémorablecontroverse soulevée, au commencement 
de ce siècle, par l’illustre Lamarck, sur la variation des 
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espèces animales en vertu de 1’influence prolongéedes di- 
verses circonstances extérieures, doit ôtre réellement en- 
visagée, d’après Ia leçon précédente, comme le premier 
grand travail qui ail irrévocablement introduit dans la 
philosophie biologique ce nouvel aspect élémenlaire, jus- 
qu’alors essenliellement négligé ou mal appréció. Peut- 
être môme rexagéralion, d’ailleurs inóvitable, de la doc- 
trine de Lamarck à ce sujet était-elle indispensable pour 
transpor ter avec efflcacité notrefaible intelligence àce nou- 
veau point de vue; carl’bistoire de resprithumain ineparait 
manifester toujours un semblable phénomène logique en 
toute occasion analogue. Aiijourd’hui que la biologietend 
à s’affranchir entièrement d’une telle exagéralion, celte 
impulsion énergique ne laissera bienlôt d’autre résultat 
permanent que le nouvel ordre d’études fondamentales 
dont la Science s’est ainsi à jamais enrichie. Quoi qu’il en 
soit, nous devons ici soigneusement éliminer, à cet égard, 
tout ce qui ne sauraitconcernerla physiologie proprement 
dite, réduite à la Ihéorie abstraite de 1’organisme vivant. 
Or, la question, telle que Lamarck 1’avait posée, se rappor- 
tait surtout à la biologie concrète, c’est-à-dire à Lhistoire 
naturelle des races vivantes; ou, du moins, elle n’intéres- 
sait, en biologie abstraite, que la seule philosophie zoo- 
taxique, comme je l’ai précédemment expliqué, puisqu’il 
s’agissail essenliellement d’apprécier la puissance totale 
de 1’ensemble des circonstances extérieures pour modifier 
le développement graduei de chaque espèce. L’esprit émi- 
nemment analytique qui, dans le systòme des études bio- 
logiques, doit spécialement distinguer la physiologie pure, 
me semble exiger qu’un tel examen préliminairey soitdé- 
sormais institué d’une tout autre manière, qui consiste, en 
approfondissant davantage ce sujet capital, à considérer 
séparément cbacune des influences fondamentales sous 
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lesquelles s’accomplil toujours le pliénomène général de la 
vie. Nous avons, en effet, suffisamment reconnu que 1’état 
vital suppose, par sa nature, le concours nécessaire et 
permanent, avec Taction propre de 1’organisme, d"un cer- 
tain ensemble d’actions extérieures convenablement mo- 
dérées, sans lesquelles il ne saurait être conçu, G’est l’a- 
nalyse exacte de ces diverses conditions essentielles de 
1’existence générale des corps vivants, qui constitue le vé- 
ritable objet de cette Ihéorie préliminaire des milieux 
organiques, en attribuant à ce terme loute 1’extension pbi- 
losophique que je lui ai accordée dans la quarantième 
leçon. 11 serait superllu de faire expressément ressortir ici 
la haute importance d’une Ihéorie ainsi caractériséc, puis- 
qu’elle est directement relative à l’un des éléments néces- 
saires du dualisme vital, et que, à ce titre, elle doitétre 
aussi indispensable à la vraie physiologie,. que Télude sta- 
tique de 1’organisme. Nous devons seulement signaler, à ce 
sujet, la subordinalion profonde et générale qui s’établit 
par là avec tant d’évidence de la philosophie organique à 
la philosophie inorganique;carriníluenceréelle du milieu 
sur 1’organisme ne saurait être rationnellement étudiée, 
tant que la constitution propre de ce milieu n’est point d’a- 
bord, en elle-même, exactement connue. 

Ces conditions extérieures de Texistence fondamentale 
des corps vivants doivent être préalablement distinguées 
en deux grandes classes, suivant leur nature ou physique 
ou chimique, c’est-à-dire, en d’autres termes, ou mécani- 
que ou moléculaire. Quoique les unes et les autres soient 
sans doute, également indispensables, les premières peu- 
vent néanmoins, en vertu de leur permanence plus rigou- 
reuse et plus sensible, être réellement envisagées comme 
plus générales, sinon quant aux divers organismes, du 
moins quant à la durée continue de chacun d’eux. 
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P.irmiles iiilluences purement physiqiies, il faul placcr, 
au premiei’ raiig dans Tordre de la généralilé, Taction de 
Ia pesanleur, dont la puissance physiologique ne saurail 
être ni contestée ni négligée. Malgré 1’ascendant trop pro- 
longo qu’exerce encore sur la plupart des physiologistes 
une vaine philosopliie métaphysique, qui représenle abs- 
Irailemenl les corps vivanls comme soii^lrails, par leur 
nature, à 1’empire des lois physiques, les esprils les pliis 
chimériques n’onl jamais pu ôlre assez conséf|uenls pour 
oser directement admettre aucune suspension réclle de la 
pesanleur dans 1’éial vital. Quel que füt l’entrainemcnt des 
préoccupatioiis spéculalives, le bon sens universel aurait 
bienlôt rectifié une aberration aussi prononcée, en rappe- 
lant que, conformémenl à la théorie fondamenialo de l’é- 
quilibre et du mouvement, le plus entier dévéloppement 
de ractivité vitale ne saurail un seul inslant empôcher 
l’homme lui-môme d’obéir strictement, en lant que poids 
ou projeclile, aux mômes lois raécaniques que toute aulre 
masse équivalente; ce qui a d’ailleurs été pleinemenl con- 
lirmé par les expériences directes les plus exacles. Aussi 
la blologie est-elle désormais heureusement dispen'óe 
d’examiner spécialement ce príncipe inconteslable de la 
rigoureuse universalité de la pesanleur, dontla démonslra- 
tion formelle doil surtout appartenir aux géomètres el aux 
physiciens. Mais, à raison raême de cetle universalité dé- 
cessaire, il est impossible que Tinlluence continue de la 
pesanleur ne participe poinl, d’une maniòre nolable, à la 
production générale des phénomènes vitaux, auxquels elle 
doil être tantôt favorable, tantôt contraire, et presque ja- 
mais indiíTérente ; c’est la juste apprécialion de cette coo- 
pération inévilable qui seule conslitue un important sujet 
de reclierches biologiques, jusqu’ici à peine ébaucbé. 
L’exéculion précise d’une telle analyse présente malheu- 

A. CoMTE. Tome III. . 28 
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reusement, par sa nalure, de très-grandes difficultés, 
puisque, dans la plupart des cas, une semblable influence 
ne peut ôtre ni complétement suspendue ni notablement 
modifiée. Toutefois, Texamen attentif des phénomènes a 
déjil mis en pleirie évidence, sous divers rapports impor- 
lanls, rinfluence positive de la pesanteur sur Taccomplis- 
semenl réel des phénomènes physiologiques, soit à 1’état 
normal, soit à 1’élat pathologique. A cet égard, les diffé- 
rents degrés principaux de la hiérarchie biologique pré- 
senlent chacun des avantages propres. Dans la parlie in- 
férieure de Téclielle, et surtout dans 1’organisme végétal, 
1’action physiologique de la pesanteur est beaucoup moins 
variée, mais aussi bien plus prépondérante et plus sensible, 
vii la rnoindre complication de 1’état vital, alors aussi rap- 
proché que possible de Tétat inorganique. Les lois ordi- 
naires et les limites générales de Taccroissement dés végé- 
taux paraissent essentiellement dépendre de cetteinfluence, 
comme 1’onl si clairement vérifié les ingénieuses expé- 
riences de M. Knight, sur la germination modifiée par un 
moiivement de rotation plus ou moins rapide. Des orga- 
nismes bien plus élevés sont môme assujetiis à des condi- 
tions analogues, sans lesquelles on ne saurait expliquer, 
par exemple, pourquoi les plus grandes masses animales 
yivent constaniment dans un fluide assez dense pour sup- 
porter presque tout leur poids, et souvent pour le soulever 
spontanément. Cependant, la partie supérieure de la série 
animale est nécessairement moins propre à 1’exacte ap- 
préciation de Tinfluence physiologique de la pesanteur, 
qui concourt alors avec un trop grand nombre d’actions 
hétérogènes. Mais cette influence, quoique moins domi- 
nante et plus cachée, peut y ôtre étudiée sous un autre 
aspecl, en veriu de 1’extrôme variélé des actes vitaux aux- 
quels elle doit participer; car il n’est presque aucune 
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fonction, soit organique, soit animale, et même intellec- 
tuelle, oü Ton ne puisse signaler avec cerlitutle une indis- 
pensable intervention générale de la pesanteur, qui se 
manifeste spécialementen tout ce qui concerne la stagna- 
tion ou le mouvement des íluides. 11 est donc très-regretta- 
ble qu’un sujet aussi étendu et ausi important n’ait point 
encore donné lieu à des recherches directes vraiment 
rationnelles, largement conçues et méthodiquement pour- 
suivies dans Tensemble de la hiérarchie biologique. 

Après cette étude physiologique de la pesanteur, on doit 
naturellemenl placer, comme uno sorte de complénient 
nécessaire, Texamen des autres conditions purement mé- 
canlques de 1’existence fondamentale des corps vivants. 
La principale d’entre elles se rapporte à la pression géné- 
rale qu’exerce sur Torganisme le milieu proprement dit, 
soit gazeux, soit liquide; pression qui n’est qu’une suite 
indirecte de la pesanteur, envisagée toutefois dans ce mi- 
lieu et non plus dans 1’organisme. Quoique cette seconde 
influence soit aussi très-imparfaitement analysée encore, 
la facilité avec laquelle elle peut ôtre modiíiée par diverses 
circonstances, nalurelles ou artilicielles, a déjà permis 
d’óbtenir, sous ce rapport, quelques résultats scientiíiques 
moins insuffisants. L’existence générale de tout animal 
atmosphérique, sans en excepter Thomme, est nécessaire- 
ment renfermée entre certaines limites plus ou moins 
écartées de l’échelle barométrique, hors desquelles on ne 
saurait la concevoir. Nous ne pouvons vérifier aussi direc- 
tement une telle loi chez les animaux aquatiques, sans que 
néanmoins il y ait lieu d’élever à ce sujet aucun doute rai- 
sonnable; il est même évident que, vu la densité supérieure 
du milieu, les limites verticales ainsi assignables auséjour 
de chaque espôce doivent être certainementbeaucoup plus 
rapprochées. II faut cependant convenir que, pour l’un ou 
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pour 1’aulre milieu, nous n’avons jusqu’ici aucune nolion 
vraiment scientifique de 1’exacte relation générale enlre 
rintervalle de ces limites et le degré d’organisation, nos 
idées à cet égard étant môme tout à fait confiises quant 
aux organismes inférieurs, etsurloutà Torganisme végétal. 
On s’est d’ailleurs presque exclusivement occupé des effels 
physiologiques dus à des changements brusques de pres- 
sion; 1’influence plus inléressante, et peut-étre fort dis- 
tincte, des variations graduelles a été à peine examinée. 
Enfm, dans le cas atmosphérique, seul susceptible d’une 
exploration très-étendue, il est très-difficile,etnéanínoins 
indispensable, en altérant la pression extérieure, de dé- 
gager soigneusement, de la perturbation vitale due à cetle 
cause mécanique, la modification toujours simultanée que 
ce nouvel état du milieu doit imprimer à 1’ensemble des 
fonctions nutritives par suite de la raréfaction ou de la 
condensation du milieu, qui peut ôtre souvent le vrai molif 
principal des phénomènes observés. Mais, quoique, par 
ces diverses complications, la science soit encore, sous ce 
rapport, à 1’état naissant, plusieurs recherches déjà ébau- 
chées, comme les tentatives de quelques physiologistes 
pour constater riníluence de la pression atmosphérique 
sur la circulation veineuse, les ingénieuses indicalions ré- 
cemment signalées au sujet de sa coopération directe au 
mécanisme général de la station et même de la locomo- 
tion, etc., témoignent évidemment, chez les biologistes 
actuels, une heureuse tendance à étudier rationnellement 
cet ordre important de questions préliminaires. 

Outre ces deux conditions fondamentales de pesanteur 
et de pression, une analyse exacte et complèfe de l’en- 
semble des iníluences mécaniques indispensables à 1’état 
vital exigerait aussi Tappréciatton directe, et même préa- 
lable, de 1’action physiologique générale du mouvement 
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et du repos, considérés soit dans la masse vivanle, soit 
dans ses divers organes essentiels. Quoique jusqu’ici à 
peine ébauchée, cetle étude présente néanmoins une in- 
conlestable importance, puisque le mouvement contribue 
souvent d’une manière capilale au mécanisme des princi- 
pales fonclions. G’est ainsi, par exemple, que les physiolo- 
gisles les plus posilifs expliquent aujourd’hui, par la 
subile immobililé de Teslomac, la perlurbation profunde 
qu’éprouve la digestion aussitôt après la section ou la coin' 
pression des nerfs gastriques, comme quand le défeut d’a- 
gilalion durécipientfait cesseruneaction chimique.Malgré 
laconfusionetl’obscurit6 qui subsistent encoresurde tels 
sujets, il y a déjà, ce me semble, lout lieu de penser, en 
príncipe, qu’aucun organisme, môme parmi les plus sim- 
ples, ne saurait vivre dans un état de complète immobilité. 
Le double mouvement de la terre, et surtout sa rotalion, 
n’élaient peut-être pas moins directement nécessaires pour 
y permettre le développemenl de la vie, que par leur in- 
fluence indispensable sur la répartition périodique de la 
ehaleur et de la lumière. II est, du reste, évident que si, 
comme il arrive le plus souvent, le mouvement est pro- 
duit par 1’organisme lui-môme, on devra soigneusement 
éviler de confondre 1’inlluence de cette opération vitale 
avec les effets directement propres à ce mouvement. C’est 
pourquoi, afln d’éluder cette distinction difficile, 1’explo- 
ration du mouvement communiqué sera presque toujours 
préférable, dans l’élaboralion judicieuse d’une telle doc- 
trine, à 1’analyse du mouvement spontané.D’après les lois 
fondamentales de la mécanique universelle, c’est surtout 
du mouvement de rotalion qu’il importe de déterminer 
exactement Tiníluence physiologique, puisque, par sa 
nature, toule rolation lend directement à désorganiser un 
système quelconque, et, à plus forte raison, à troubler ses 
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phénomèues intérieurs. II serait donc d’un haiit inlérêt, 
pour la biologie positive, de poursuivre, dans Tensemble 
de la hiérarchie organique, et spécialemeiit dans sa partie 
supérieure, une étude comparative des modiflcations que 
peuvent éprouver les piincipales fonctions en imprimant 
à 1’organisme une rotation graduellement variée, entre les 
limites de vitesse compatibles avec 1’état normal, et qui 
devraient Être préalablement déterminées. Or, cette étude 
n’a été jusqu’ici le sujet de quelques tentatives vrainient 
scientifiques, qu’à Tégard des seuls végétaux, dans les 
expériences ci-dessus signalées, qui avaient même pour 
principal objet Tiníluence de la pesanteur. Le cas des 
animaux,etsurtout de 1’homme, qui présente, à cet égard, 
une importance bien supérieure, soit par la délicatesse de 
1’organisme, soit par la variété de ses phénomènes, n’oü're 
encore, sous ce rapport, que quelques observations incom- 
plètes et incohérentes, qui vont à peine au delà des nolions 
les plus vulgaires (1). 

Parmi les condltions purement physiques de 1’existence 
des corps vivants, dont le caractère n’est point simple- 
ment mécanique, en ce qu’elles lendent directement à 
modifier la structure intime, la plus fondamentale est 
sans doute Taction thermologique du milieu ambiant. 
C’est aussi la mieux connue, ou plutôt celle dont 1’analyse 
générale présente aujourd’hui le moins d’imperfections 
capitales. Rien de plus manifeste, en effet, que cette irré- 
sistible nécessité qui, dans 1’ensemble de la hiérarchie 

(1) Le simple mouvemeiil, indépendammeiit de toul changemenl de lieu, 
a été quelijuefois cinployé, avec beaucoup de succès, comme moyen thé- 
rapeiitique, non-seulement dans les maladies de la vie animale, mais dans 
celles mêine qui se rapporteiit cssentiellemcnt à Id vie organique, et sur- 
*out dans les hydropisies abdominales, ce qui vérifie clairement la hautc 
importance réelle d’une telle inlluence pliysiologique. 
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organique, restreint le développement de la vie entre 
certaines limites délerminées de l’échelle thermométrique 
exlérieure, et qui resserre spécialement ces limites à l’é- 
gard de chaque famille et môme de chaque race vivanle; 
quoiqne, d’ailleurs, toute idée de nombre précis et con- 
stants soit ici aussi déplacée que dans aucun autre genre 
de considérations biologiques. Les varialions thermomé- 
triques compatibles avec 1’état vital paraissent même en- 
cere moins étendues que les variations baromélriques. 
G’est d’un tel ordre de condilions que dépend surtout, en 
hisloire naturelle, la répartition permanente des divers or- 
ganismes sur la surface de notre planète, selon des zones 
assez spécialement déflnies pour fournlr quelquefois aux 
physlciens de véritables indications thermométriques, cer- 
taines quoique grossières. Mais, malgré la multitude de 
faits recueillis maintenanl à cet égard, ce sujet fondamenta! 
n’est réellenient qu’à peine ébaucbé jusqu’ici, aux yeux 
de tous ceux qui s’attachent principalement à la coordi- 
nalion de ces phénomènes en une doctrine générale et 
raliotmelle. Presque teus les points essentiels d’une telle 
doctrine sont encere obscurs et incerlains. La Science 
manque même aujourd’bui d’une série suffisante de bonnes 
obscrvations comparatives sur les divers intervalles ther- 
mométriques correspondants aux diflérents états organi- 
ques, et, à plus forte raison, d’une loi quelconque relativo 
à cette harmonie, qui n’a jamais été vraimenl rattachée à 
aucun autre caractère biologique essenliel. Cette immense 
lacune n’existe pas seulement pour réchelle générale des 
espèces vivantes, mais aussi pour les états successifs de 
chaque organisme considéré à ces dllférents âges. Sous 
l’un et 1’autre aspect, ce sont surtout les moindres degrés 
d’organisallon dont 1’étude, à cet égard, exige le plus une 
révision complèle et systématique; car, à 1’élat d’oeuf, ou 
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dans les organismes très-inférieurs, les limites thermo- 
mélriques de la vie paraissent devenir beaucoup plus 
écartées, quelque obscurilé que présente encore un tel 
sujet; plusieurs biologistes pbilosophes ont mêrne pensé 
que la vie avait peut-ôlre été toujours possible, à un certain 
degré, sur nolre planète, malgré les divers syslèmes de 
tempéralure par lesquels sa surface a dú successivemeut 
passer. On peul dire, à la vérilé, que 1’ensemble des docu- 
menls analyscs jusqu’ici converge vers celle loi générale : 
1’état vital est tellement subordonné, par sa nalure, à un 
intervalle thermométrique déterminó, que cet intervallc 
décroil sans cesse à mesure que la vie se prononee davan 
tage, soit en remontant la hiérarchie biologique, soit en 
considérant chaque développement individuel. Mais, quel- 
que plausible que doive déjà parailre une telle loi, il s’en 
laut encore de beaucoup que nous puissions la regardur 
aujoiird’hui comme scientifiquement élablie, les nom- 
breuses anomalies qu’elle présente n’élant point jusqu’ici 
résolues d’une manière vraiment satisfaisante. Une sem- 
blable imperfection dans Télude fondamenlale des limites 
tbermométriques propres à chaque élat vital, doit faire 
aisémènl présumer une plus profonde ignorance quant à 
1’analyse plus délicate des modilications produites dans 
Torganisme par les variations de la chaleur extérieure, 
lorsque ces changements sont renfermés entre des limites 
pleinemenl compatibles avec le modc d’existence corres- 
pondanl. Dans le petit nombre d’observations sysléma- 
tiques que la Science possède à cet égard, on a même 
contondu presque toujours riníluencc des changements 
brusques avec celle très-différente qui résulte des varia- 
tions graduelles; quoique, indépendamment de la saine 
philosophie biologique, d’irrécusables expériences directes 
des physiologisfes anglais aient constaté depuis longtemps. 
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d.ms 1’espèce hnmaine, 1’aplitude à supporter impuné- 
ment, pendant un certain temps, par suite d’habitudcs 
graduellement contractées, des accroissemenls de tempé- 
rature extérieure très-supérieurs à ceux que semblail seule 
permeltre la considéralion des perturbalions violentes. 
Enfm, ce qui montre le plus clairement combien l’ensemble 
de ce sujet a été jusqu’ici mal étudié, c’est que nous pou- 
vons, saiis aucuneexagération, regarderlaqnestion comme 
n’ayant pas même été neltement posée, attendu la con- 
fusion vicieuse qui a toujours plus ou moins dominé dans 
ces recherches, entre Tiníluence physiologique de la cba- 
leur exlérieure et la production organique de la chaleur 
vilale. Ces deux ordres d’études, que la nolion commune 
de chaleur peut seule vaguement rapprocber, consliluent 
évideinmenl, par leur nature, deux branches l adicaletnenl 
distinctes de la tbcorie biologique, puisqüe l’un se rap- 
porte aux principes môme de la vie, tandis que Tautre est 
relatif, au eontraire, à ses résullats généraux. Des rccber- 
ches assez irrationnellement instituées pour avoir constam- 
ment inôlé deux problèmes aussi dilléienls pouvaienl-elles, 
aux yeux de loul pliilosophe, coinporter aucune vérilablc 
eflicacité scientiíique? 

Les mêines remarques philosophiques s’appliquent, avec 
plus de force encore, à 1’étude des autres condilions phy- 
siques extérieures de la viegénérale, telles que la lumière, 
et surtoutrélectricité, soit statique, soit dynamique. Sous 
ces deux rapporls, encore plus que sous le précédent, la 
plupart des travaux entiepris jiisqu’ici ne peuveiit réclle- 
meutôtre envisagés, dans lacoustruction rationnelle de la 
doctrine physiologique, que comme ayant irrécusablement 
constalé 1’indispensable nécessité scienlifique d’une telle 
étude préliminaire, en meltant hors de doute le besoin 
fondamental d’une certaine iiilluence permanente, lumi- 
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neuse et électrique, du niilieu ambiant pour la produclion 
et 1’entretien de la vie, dans tous les modes et à tous les 
degrés qu’elle comporte. Mais, à cela près, nos connais- 
sances réelles à ce sujet sont certainement plus imparfaites 
aujourd’hui que relativement à la chaleur elle-même, les 
observations élémentaires y étant à la fois beaucoup plus 
rares et plus grossières, en sorte que ces deUx Ihéories ne 
présentent encore aucun aspect qui ne paraisse très-vague 
et très-obscur, quelque incontestable que soit néanmoins 
la réalité d’une pareille étude. Sous le point de vue élec- 
trique essentiellement, la confusion fondamentale que je 
viens de signaler pour la cbaleur se reproduit, d’une ma- 
nière plus prononcée encore, entre rinfluence physiolo- 
gique de 1’électrisation extérieure, et Télectrisalion spon- 
tanée, produitepar Tensemble des actes vitaux,c’est-à-dire 
toujours entre les principes et les résultats; d’oü provient 
également la stérilité nécessaire de recherches ainsi diri- 
gées, fussent-elles même beaucoup plus étendues. Mais il 
faut remarquer, en outre, conformément à l’esprit des 
règles générales de hiérarchie scientiíique établies dans ce 
Traité, que cette partie de la Ihéorie préliminaire des mi- 
lieux organiques, se rapportant à une branche de la phy- 
sique bien plus imparfaite, par sa nature, que ne l’est la 
barologie et même la thermologie, elle doit nécessaire- 
ment être spécialement affectée par cette plus grande 
infériorité de la doctrine qui lui sert de base indispensable. 
Tout philosophe peut, en ellel, reconnaitre aisément dans 
rébaucheactuelle d’une telleportion de la physiologie po- 
sitive, rinfluence désastreuse qu’exercent si profondément 
les vaines hypothèses anti scientifiques qui vicient encore 
aujourd’hui la plupart des recherches d’opliques et d’élec- 
trologie, comme je bai soigneusement établi en considé- 
rant la physique. Ces conceplions chimériques sur les 
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fluides OU les élliers, lumineuxet électnques, que les phy- 
siciens les moins arriérés n’osent plus préconiserqu’àtitre 
de simple arlifice logique, sont, au conlraire, habiluelle- 
ment envisagées, en physiologie, comme caraclérisant 
les príncipes réels de deux ordres •d’aclions extérieures 
indispensables à Tétat vital. Dans 1’étude de Tinfluence 
électrique, celte mauvaise manière de pbilosopber se fait 
plus spécialement ressentir, à cause de l’espèce de solida- 
rilé que la plupart des biologistes ont nalurellement ima- 
ginée entre les prétendus fluides électriques et les préten- 
dus fluides nerveux ou vitaux, en vertu de laquelle ces 
deux classes d’bypotbèses illusoires s’y fortifient muluelle- 
ment. Tout ce système de spéculations physiologiques ne 
consiste le plus souvent aujourd’hui qu’à se représenter, 
plus ou moins confusément, le jeu fantastique de cesêtres 
imaginaires auxquels 1’organisme ne sert guère que de 
tbéâtre, et dont rinintelligible contemplalion absorbe né- 
cessairement la considération, dès lors tròs-secondaire, du 
petit nombre de pbénomènes réels qui constituaient pri- 
mitivement le vrai sujet des recbercbes scientifiques. A 
cette cause essentielle d’une stérililé plus spéciale, iln’est 
peut-être pas inutile d’ajouter ici, comme obstacle acces- 
soire, mais général, suivant une remarque déjà signalée à 
1’égard de la pbilosopble cbimique, la subtililé exagérée 
que la plupart des électriciens actuels ont introduite dans 
1’analyse des moindres sources d’élcctrisation, et qui les a 
fréquemment conduits à altribuer une influence évidem- 
ment démesurée à des pbénomènes presque impercepti- 
bles. C’est ainsi, par exemple, que souvent on explique, 
par de très-faibles variations de Téleclricité atmospbérique, 
des pbénomènes patbologiques très-considérables, sans 
ètre aucunement arrôlé par 1’absurde disproportion entre 
1’intensilé des résultats eíTectifs et celle des príncipes pré- 
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tcndus. Toutefois, il faut reconnaitre qu'une lelle cause 
d’aberrations affecte bien plus aujourd’hui la Ihéorie de 
développement spontané de rélectrisation animale que 
celle relative à riníluence physiologique des électrisations 
cxtérieures. Sous Tun- et Tautre aspect, se sont d’aussi 
vicieuses exagérations qui fournissent un fondement spé- 
cieux à rargumentation sophistique des phj'siologisles mé- 
(aphysiciens contre toute action électrique dans 1’orga- 
nisme. 

Telles sont les diverses lacunes fondamentales que pré- 
senle la biologie acluelle relalivenaent aux différentes con- 
ditions purement physiques indispensables au développe- 
nient des phénomènes physiologiques, considérces surlout 
eu ce qu^elles ont de commun à 1’ensemble lotai des corps 
vivants, et étudiées suivant 1’ordre hiérarchique établi, 
dans cetouvrage, entre les principales branches dela phy- 
sique générale. Mais 1’analyse exactedes conditionsd’exis- 
tence qui oíTrent les caractères chimiques constitue, en 
oulre, dansla théorie préliminairedes milieux organiques, 
une secoiide division essentielle, dont Timportance n’est 
certainement pas moindre, et dont les progrès ne sont jus- 

- qu’ici guère plus salisfaisants. 
Itéduite à ce qui est slrictement général, cette dernière 

ctude a pour objetpropre la délercnination rationnelle de 
riníluence physiologique Idndamenlale exercée par l’air 
ct par Tcau, dont le inélange, à divers degrés, compose 
directement le müieu comrnun nécessaire à tous les êtres 
vivants, en prenantce terme dans son acception habiluelle 
la plus circonscrite. Les philosophes allemandsqui, de nos 
jours, ont érigé ce milieu en une sorte de règne intermé- 
diaire entre les deiix mondes inorganiques et organique, 
comme je l’ai déjà indiqué en traitant de la philosophie 
chimique, n’ont fait que rendre, sous une forme vicieuse, - 
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un sentiment anssi juste que profond de la haute impor- 
tance physiologique d’une lelle nolion. 

La première considération scienlifique à ce sujet con- 
siste à reconnaitre, d’après le lumineux aperçu de M. de 
Blainville, que l’air et l’eau ne doivent point, sous ce rap- 
porl, être étudiés séparément, íi la manière des physiciens 
et des chimistes, mais que leur intime mélange, dont les 
proportions seules varient, esl constamment indispensable 
à tout état vital. 11 serait naturel de le penser, en se bor- 
nant môme à envisagerla composition chimique descorps 
vivants, dont les divers éléments essenliels ne peuvent se 
relrouver que dans Tensemble de ces fluides. Mais ce 
principe devient surtout directement sensible sous le point 
de vue physiologique; puisque, en discutant avec soin les 
différentes observations, il est maintenant facile de con- 
s'ater que l’air dépourvu de toute humidilé et l’eau nulle- 
ment aérée sont également contraires à 1’existence des 
êtres vivants, sans aucune distinction d‘espèces. A cet 
égard, entre les êtres almosphériques et les êtres aqua- 
tiques, anjmaux ou végétaux, les rnieux caractérisés, il 
n’existe d’autre difíerence réelle que 1’inégale proportion 
des deux fluides, soit que, chez les uns, l’air, devenu pré- 
pondérant, serve de véhicule à l’eau vaporisée, ou que 
l’eau, dominant à son tour, apporte aux autres l’air li- 
quéíié. Dans les deux cas, l’eau fournit toujours la pre- 
mière base indispensable de tous les liquides organiques, 
et l’air les éléments essentiels de la nutrition fondamen- 
lale. On sait aujourd’hui que les mammifères les plus éle- 
vés, et rhomme lui-même, périssent nécessairement par 
la seule influence d’un desséchement convenable de l’air 
ambiant, aussi bien que les poissons placés dans une eau 
que la distillation a sufflsamment privée d’air. Entre ces 
deux termes extrêmes, Tensemble de la hiérarchie biolo- 
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giqne, analj'sée sous Ic rapport du séjour, présente sans 
doute une muUitude d’intermédiaires, dont les ])lus tran- 
chés sont seuls un peu connus, oü I’air devenu de pliis en 
plus humide et l’eau de plus cn plusaérée eonstituent une 
suite presque graduelle de milieux physiologiqiies, dont 
chacun correspond à un organisme déterminé. La seule 
considération des divers états d’un organisme unique con- 
firme môme, par d’irrécusables indiealions, Tharmonie 
générale que dévoile directement, à cet égard, la com- 
paraison de Tensemble des organismes; puisque, chez 
Thomme, par exemple, les simples variatioiis bygromé- 
triques de l’atmosphère sufíisent pour modiíier notable- 
ment la marche des phénomènes physiologiques, sans dé- 
passer la partie de Téchelle hygrométrique compatible 
avec 1’élat vital. 

Mais, si un judicieux examen sommaire d’un tel sujet 
a rendu désormais inconlestable la réalité et 1’importance 
de cette étude fondamentale, il est malheusement trop 
facile de reconnaitre, quand on veut entreprendre une 
analyse vraiment scientifique, que la biologie est aujour- 
d’hui, à cet égard comme sous les rapportsprécédemment 
signalés, dans une véritable enfance, puisque la question 
peut tout au plus 6tre ainsi regardée comme posée; et en- 
core ne l’est-elle habituellement que d’une manière vague 
et obscure. Outre que les limites physiologiques de varia- 
tions relatives à la proporlion des deux fluides sont jus- 
qu’ici très-mal déterminées pourla plupart des cas, nous 
n’avons encore que des notions extrômement confuses sur 
le mode de participation de chaque fluide à Tentrelien de 
la vie générale. Un mélange aussi peu intime que celui des 
éléments de 1’airdoit sans doute produire surtoutde véri- 
tables eíTets chimiques; mais 1’oxygène est le seul de ces 
éléments dont l’iníluence physiologique ait été jusqu’ici 
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scientifiqiiement étudiée, quoique d’une manière fina- 
lement pcii satisfaisante; quant aux autres, et princi- 
palement quant à l’azote, des physiologistes également 
compétents continuent à s’en former les idées les plus 
contradictoires. A 1’égard de l’eau, 1’obscurité et rincer- 
tilude sont nécessairemenl encore plus grandes, vu l’ex- 
trôme difficulté qu’on éprouve à concevoir qu’un appareil 
ehimique aussi peu énergique que 1’est tout corps vivant 
puisse réellement décomposer une substance aussi com- 
plétement neutre, comme le supposent cependant aujour- 
d’bui tant de physiologistes. Toutefois, Timporlante théorie 
des hydrates, si heureusement introduite par les progròs 
récents de la chimie, doit sans doute fournir, à ce sujet, 
de lumineuses indications, en agrandissant nos idées fon- 
damentales sur les divers genres d’action ehimique dont 
l’eau est susceptible; mais, jusqu’à présent, cette théorie 
n’a pas été prise en sérieuse considération dans les spécu- 
lations biologiques, quoiqu’on commence à y avoir égard 
sous le point de vue purement anatomique. Ainsi, la no- 
tion positive de rinfluence physiologique du milieu général 
demeure encore profondément indéterminée. On ne sau- 
rait donc êlre surpris, à plus forte raison, qu’il n’existe 
jusqu’à présent aucune loi scientifique sur Tappréciation 
comparaüve, nécessairement bien plus délicate, des divers 
modes el degrés de cette iníluence dans les principales 
divisions de la hiérarchie biologique, oü nous ne voyons 
pas même nettement si une lelle condition d’existence 
devient plus ou moins inévitable à mesure que 1’organisme 
s’élève. 

Quoique la théorie fondamentale des milieuxorganiques 
ne doive sans doute strictement comprendre que les agents 
extérieurs dont 1’action physiologique est rigoureusement 
générale, et par suite seule indispensable, cependant, pour 
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compléter celte théorie, et môme pour 1’éclaircir, on sera 
naturellementconduit, ce me semble, à y incorporer bien- 
tôt, du moins à titre d’appendice essentiel, 1’analyse ra- 
tionnelle des modifications spéciales les plus prononcécs 
qu’impriment à certains organismes certaines substances 
correspondantes; car un tel sujet rentre nécessairement 
aussi dans la grande étude de rharmonie primordiale entre 
le monde organique et le monde inorganique. Une meil- 
leure philosophie médicale tend fort heureusement de nos 
jours à diminuer de plus en plus le nombre des spécifiques 
proprement dits, si abusivement multipliés par Tempi- 
risme métaphysique des temps antérieurs. Mais ce serait 
tomber dans une exagération non moins irrationnelle et 
non moins nuisible, que de méconnaitre, au contraire, en 
principe, 1’incontestable iníluence exercée par plusieurs 
subslances spéciales sur divers organismes délerminés, et 
môme sur divers tissus élémentaires. 11 serait évidemment 
absurde de concevoir qu’une spécialité aussi caractérisée 
dans 1’état normal, comme on le voit à 1’égard desaliments 
et des poisons, cessât brusquement dans 1’état pathologi- 
que à 1’égard des médicaments, puisque ces deux ordres 
de substances extérieures ne diífòrent pas plus radicale- 
ment l’un de Taulre que ces deux états de Torganisme. 
Aussi le dogmatiste le plus préoccupé ne niera-t-il jamais 
sérieusement 1’action spécifique de 1’alcool, de l’o- 
pium, etc., soit au degré physiologique, soit au degré 
pathologique. Or, la réalité d’un tel genre d’effets étant 
une fois mise liors de toute discussion, il importe beau- 
coup, non-seulement pour les progrès de la saine tbéra- 
peutique, mais aussi pour le perfectionnement de la sim- 
ple biologie abstraite, qui doit seule ici nous intéresser, 
de les soumetlre systématiquement à de véritables études 
scientifiques, à cause de la lumiôre générale qui doit né- 
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cessairemcnt en rejaillir sur 1’analyse des conditions plus 
fondamentales de 1’existence des corps vivants. Par cela 
même que de semblables actions sont spéciales et discon- 
tinues, et par suite non indispensables, lamélhode expéri- 
menlale peut s’appliquer, d’une manière bien plus cer- 
íaine et mieux circonscrite, en même temps que plus 
variée, à leur exacte exploration. Leur étude doit donc 
rationnellement compléter la doctrine biologique prélimi- 
naire que j’ai qualitiéede théorie des milieux organiques, 
à laquelle elle fournit, par sa nature, des ressources es ■ 
sentielles qui lui sont propres et qui ne sauraient résulter 
d’aucune autre voie. Malheureusement, ce complémentné- 
cessaire est aujourd’hui encore moins avancé que le sujcL 
principal, malgré la multituded’observalions, incohérentes 
ou même inachevées, déjà recueillies à cet égard. 

L’imperfection íondamentale que nous venons de con- 
stater, sous tous les rapports importants, dans cette partie 
préliminaire de la phj'siologie positive, à peine ébauchée 
jusqidici, et qui constituecependantuneintroduction aussi 
évidemment indispensable à Tétude rationnelle des lois 
réelles de la vie, suffit pour faire aisément concevoir à 
priori combien cette étude, que nous avons désormais à 
considérer directement, doit être aujourd’hui dans l’en- 
fance, non-seulement comme peu avancée encore, mais 
même comme instituée d’une manière insuffisante. Qui- 
conque, en effet, appréciera judicieusement Tensemble 
des spéculations actuelles sur ce grand sujet, sans se 
laisser éblouir par Timposant appareil de la multitude de 
matériaux particuliers dont la Science est maintenant en- 
richie, et, à beaucoup d’égards, encombrée, reconnaitra 
clairement que la physiologie proprement dite n’a com- 
mencé que de nos jours, etseuleraent encore chez un petit 
nombre d’intelligences d’élite, à atteindre son véritable 
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élat positif; et que, chez la plupart de ceux qui la culti- 
vent, elle n’est point sortie aujourd’hui, sous divers as- 
pects essenliels, de 1’état métaphysique, comme 1’expli- 
quera d’ailleurs très-bien l’histoire générale de 1’esprít 
huniain dans le volume suivant. 

Cet état présenl de la Science ne peul être neltement 
conçu que d’après la consiclération philosophique de ses 
antécédents les plus immédiats depuis environ un siècle. 
Le mouvement fondainental imprimé par notre grand 
Descartes à 1’ensemble de la raison Immaine, et tendantà 
positiver directement toutes nos spéculations essentielles, 
a produit, en physiologie, Tillustre école de Boerrhaave, 
qui, entreprenant une opération philosophique alors pré- 
maturée, fut entrainé par un sentiment exagéré et môme 
vicieux de la subordination nécessairede labiologie envers 
les parties antérieures et plus simples de la philosophie 
naturelle, à ne concevoir d’autre moyen de rendre enfin 
positive rétude de la vie que par sa fusion, à titre de simple 
appendice, dans le système général de la physique inorga- 
nique. Une inévitable réaction, déterminée par les consé- 
quences absurdes auxquelles devait nécessairement con- 
duire le développement effectif d’une telle aberration 
philosophique, aboutit à la théorie de Stahl, qu’on peut 
regarder comme la formule la plus scientiflque de 1’état 
métaphysique de la physiologie. Depuis celte époque, il 
n’y a eu réellement, et il n’y a encore chez le vulgaire des 
biologistes, de lutte directe et ostensible qu’entre ces deux 
écoles antagonistes, qui, en France, se trouvent, en quel- 
que sorte, personniflées par les deux célèbres Facultés de 
Paris et de Montpellier. En consiciérant avec attention 
1’histoire générale de cette grande lutte, on reconnaitaisé- 
ment que le caractère organique y a toujours essentielle- 
ment appartenu à l’école métaphysique, qui remplissaitau 
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moins la principale conclition de concevoir la physiologie 
comme Science distincle : l’école physico-chimiqne n’a eu 
d’efflcacilé réelle que par une action purement critique, 
de plus en plus secondée par les progrès eífectifs de la 
Science, qui dévoilaient, avec une évidence croissante, la 
dépendance fondamentale des lois organiques àTégard des 
lois inorganiques.CeUe action a produit, dans les concep- 
tions essentielles de la physiologie métaphysique, des mo- 
diflcations graduelles, tendant continuellement à les rap- 
procher davantage de 1’état positif, et dont il sufflt ici de 
signaler les deux principales, formulées l’une par la tbéorie 
deBarthez,et 1’autre parcelle deBichat, comparées toutes 
deux à la théorie primitive de Stahl. 

La conception de Barthez ne semble d’abord différer de 
celle de Stahl que dans 1’expression seulement, en ce qu’il 
nomme príncipe vitalh.mème entité métaphysique que son 
illustre-prédécesseur avait appelée ãme, ef Van Helmont 
archée. Mais, pour un ordre d’idées aussi cbimérique, un 
tel cbangement d’énoncé indique toujours nécessairement 
une modiíication eíTective de la pensée principale. Aussi 
peut-on afíirmer, sanshésitation, que la formule de Barthez 
représente un état métaphysique de la physiologie plus 
éloigné de 1’état théologique que ne le supposait la formule 
employée par Stahl, de môme que celle-ci avait, à son tour, 
une supériorité exactement analogue envers la formule de 
Van Helmont.il sutflrait, pour s’en convaincre, de considé- 
rer Tadmirable discours préliminaire dans lequel Barthez 
établit, d’une manière si nelte et si ferme, les caractères 
essentiels de la saine méthode philosophique, après avoir 
si victorieusernent démontié 1’inanité nécessaire de toute 
tenta tive snr les causes primordiales et la nature intime des 
phénomènes d’un ordre quelconque, et réduit hautement 
toute Science réelle à la découverte de leur lois eífectives. 
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On ne saiirait donc douler que rinlenlion dominanle de 
Barthez ne fíU de dégager enfin irrévocablementla Science 
biologique de la vaine tutelle métaphysique dans laquelle 
il latrouvait si profondémenl entravée; et telle n’étnit point 
évidemment la tendance de Stahl, qui, ainsi que je l’ai ci- 
dessus caractérisée,ne constituailen efTetqu’uneénergique 
réaction contre les exagérations physico-chimiques de 
Boerrhaave. Mais, comme je l’ai déjà indiqué au volume 
précédent, faute d’avoir étudié la méthode positive à sa 
véritable source, le système des Sciences rnatbématiques, 
Barthez ne la connaissait point d’une manière assez com- 
plete ni assez familière pour que la grande réforme qu’il 
avait si bien projelée n’avorlât point nécessairement et 
radicalement dans 1’exécution d’une entreprise que Tétat 
de !’esprit humain rcndait certainement prématurée. C’est 
ainsi que, eutrainé à son ainsu par la tendance même qu’il 
combattait, après avoir d’abord introduit son principe 
vital à titre de simple formule scientifique, uniquement 
consacrée à désigner íibstraitement la cause inconnue des 
phénomônes vitaux, il fut inévitablement conduit à in- 
vestir ensuite ce prétendu principe d’une existence réelle, 
et Irès-compliquée, quoique profondément ininlelligible, 
que son école a, de nos jours, si amplement développée. 
Mais, quelle qu’ait dú ítre l’inefficacité d’une entreprise 
aussi mal préparéc, on ne saurait méconnaitre 1’intention 
évidemment progressive qui en avait dicté la pcnsée pre- 
mière. 

Cét esprit progressif est beaucoup plusprononcé dans la 
théorie physiologique de Bichat, aujourd’hui généralement 
admise, quoiqu’elle présente aussi, en réalité, le caractère 
essentiel des conceptioris métaphysiques, c’est-à-dire Tem- 
ploi des entités. La nature de ces entités s’y trouve, en 
effet, notablement perfectionnée et tend bien davantage 
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à rapprocher la Science de Tétal pleinement positif, puís- 
qu’un siége déterminé et visible leur est nécessairement 
imposé, au lieu du siége éminemment vague el mystérieux 
des entilés imaginées par Stahl et môme par Barthez. Mais, 
quelque réel et important que soit un lel progrès pour 
accélérer la transition finale de la biologie dynamique vers 
son entiôre positivité, on ne peut véritablement y voir 
qu’une dernière transformation de laphysiologie métapby- 
sique, telle que Stahl 1’avait formulée. Car, en examinant 
le rôle que Bichat prescrit íi ses diverses forces vitales, il 
est clair qu’elles interviennent dans les pbénomènes à la 
maniôre des anciennes entités spéciíiques introduiles en 
physique et en chimie, pendant la période mélaphysique 
de ces deux Sciences fondamentales, sous le nom de facul- 
tes ou vertus occultes, que Descartes a si énergiquement 
poursuivies, et que Molière a si heureusement ridiculisées. 
Un tel caraclère est surtout irrécusab.le à 1’égard de cette 
pvélendue sensibilité organique, vraiment réduite, par sa 
dcfinition inlelligible et conlradictoire, à une simple 
existence noininale, et dont les afléclions diverses parais- 
sent néanmoins sufíire à Bichat pour expliquer les phéno- 
mènes physiologiques, tandisqu’on ne failainsique repro- 
duire leur énoncé sous une forme abusivement ahslraite : 
comme, par exemple, quand Bichat croit avoir rendu rai- 
son du passage successif de divers liquides dans un môme 
canal excréteur, en sehornantà dire que la sensibilité orga- 
nique de ce conduit est successivemenl en harmonie avec 
chacun d’eux et antipalhique à tous les aulres. 

On peut néanmoins conjecturer, d’une manière très- 
plausible, que, si une mort, à jamais déplorable, n’avait 
point brusquement tranché le développement original de 
la théorie de Bichat, cet admirahle génie, qui naissait en 
un temps sufflsamment opporlun, serail parvenu, par ses 
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eíforls spontanés, à rompre enlièrement les entraves méta- 
physiques que sonéducation lui imposail, etdontilvenait 
déjà d’alténuer aussi ulilement la prépondérance. Chacun 
reconnaitra aisément, en effet, que, sous cet aspect fonda- 
mental, le grand Traité de YAnalomio générale, quoique 
postéríeur de bien peu d’années, est en progrès notable 
sur les Recherchesphysiologiquessur lameetlamort.T)&x\s\?i 
construclion môme de sa théorie mélaphysique des forces 
vilales, Bichat a certainement introduit, le premier, sous 
le litre de propriélés de tissu, une considération capitale, 
évidemnient destinée, par son extension graduelle, à ab- 
sorber inévitablement toutes les conceplions ontologiques, 
et à préparer ainsi.fentière positivité des principales no- 
tions élémentaires de la physiologie. Car 1’opérationphilo- 
sophiquese réduit ici essentiellement à substituer aux an- 
ciennes idées de forces de simples idées de propriélés, en 
consacrant ce terme à la seule acception positive de dési- 
gner les actes les plus généraux dans lesquels puissent être 
décomposés les divers phénomènes biologiques. Or, la 
créalion de Bichat sur les propriélés de tissu remplissait 
cette condition fondamentale envers une classe d’e£fets 
très-étendue quoique parlielle. C’est ainsi que la théorie 
de Bichat, en môme temps qu’elle amendait très-heureu- 
sement la doctrine métaphysique de Stahl et de Barthez, 
préparait d’ailleurs les voies directes de son entière réfor- 
mation, en présentant le germe immédiatetmêmel’exemple 
caractérislique de conceplions purement positives. Tel est 
l’état précis dans lequel se trouve encore aujourd’hui la 
philosophie physiologique chez la plupart des esprils qui 
s’y livrent.Lalulte générale entre latendancemétaphysique 
et la tendance physico-chimique, entre 1’école de Stahl et 
celle de Boerrhaave, en est essentiellement demeurée au 
point oü la grande impulsion de Bichat 1’avait amenée. 
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II est cependant sensibleque le progrès ullérieur de la 
Science ne saurait ôtre, sans de graves dangers, indéflni- 
ment abandonné aux oscillaUons désordonnées qui réíiil- 
tent du simple antagonisme spontané de ces deux mouve- 
ments contraíres, dont chacun, à sa manière, présenle un 
caraclère radicalement vicieux, pnisque, s’ils ne se conte- 
naient point mutuellement, le premier délerminerait lUrec- 
lenient une vérilable rétrogradation vers 1’état Ihéologiqiie, 
etle second une sorte de dissolution anarchique de toute 
doctrinephysiologique proprementdile;à peu près comme 
les deux grandes tendances poliliques, l’une rétrograde, 
1’autre révolutionnaire, qui se dispulent si déplorablement 
aujourd’hui la suprôme dircction sociale, etaveclesquèlles 
en effet nos deux tendances physiologiques ont une affinilé 
incontestable, quoique méconnue du vulgaire des obser- 
vateurs. Qu’une telle pondéralion ait été, et soit môme 
encore, provisoirement indispensable à la conservalion et 
au développeinent de Ia Science, aucun bon esprit ne peut 
en douter. Mais les prétendus éclectiques, qui conçoivent 
cet état transitoire comme un ordre définitif, méconnais- 
sent certainement, d’une étrange manière, et les vrais be- 
soins fondamentaux de 1’esprit humain et la marche géné- 
raie de son développementhistorique, ainsiqueletémoigne 
clairement la situation actuelle des parties les plus avan- 
cées de la philosophie naturelle, dont chacune jadis a aussi 
passè par une phase analogue. La science physiologique 
n’aura donc atteint sa vérilable maturité, son progrès ne 
deviendra direct et rationnel, que lorsque Tuniverselle 
prépondérance de conceptions élémentaires purement po- 
sitives, appropriées à la nature eífective des phénomènes 
biologiques, aura eníin irrévocablement relégué, dans le 
simple domaine de l’histoire, ce déplorable conílit entre 
deux impulsions à peu près également nuisibles, quoiqu’à 
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des lilres très-diíférents. Or, tous les symptômes essen- 
tiels ci’une issue philosophique aussi désirable me parais 
sent réalisés aujourd’hui; les deux écoles se sont mutuelle- 
mentassez discréditées pour s’annuler réciproquement; et, 
en niôme lemps, le développement nalurel de la Science a 
fourni, ce me semble, tous les moyens indispensables pour 
commencerdirectementà procéderà son inslitution défmi- 
live. Telle est, à mes yeux, la tâche caractérislique de la 
généraüon scienliflque actuelle, qui n’a esseiitiellement 
besoin que de s’en rendre plus digne par une éducalion 
mieux dirigée, dont j’ai suflisamment délerminé, dans les 
leçons précédentes, et surtout dans la quarantième, le v6- 
ritable esprit général (t). 

(1) Si, par la complicaüon supérieurc dos pliónomènes, la fornialion dc 
la pliysiologie devait êlro nécessairement postérieiiie à cellc des autres 
liraiiclies fondamentales de la pliilosophie naturelle, selon los principes 
établis dans cc Traité, on a droit d’espérer au moins que, par une sorte 
do compensation de ce retard inévitable, le développement ultérieur de 
cette Science pourra siiivre une marche plus rationnelle et plus rapide, en 
prolitant de 1’expérience philosophique que présentcnt les Sciences antécé- 
(lentes, pour ne point s’arrêter à certaines phases transitoires qui n’étaient 
pas absolmnent indispensables, et qui tenaient seulenient à Ia nouveauté 
de la situation de Tesprit huinain quand il passait, dans ses preniiers élans 
scientifiques, de 1’état mélaphysique à 1’état vrainient positif. C’est ainsi 
(|ue, relativement à la physique surtout, nous avons reconnu, entre ces 
deux états, une transition intermédiaire, encore pendante de nos jours ú 
plusieurs égards, et caractérisée par le règne des lluides et des éthers fan- 
tastiques, substitués aux entités coinine celles-ci jadis aux dieux et aux 
genies. La physiologie pciit certainementéviter aujourd'hui, par une heu- 
rcuse direction philosophique, devenue désormais possible, de subir une 
semblable préparation, qui, dans ce cas, serait presque sans excuses. 
r.omine Ics biologistes sont, par la nature de leurs études, les plus disposés, 
partni les savanis actuels, à prendre convenableinent en considération la 
marche générale de 1’esprit humain, il fautespérerqidils sauront épargner à 
lour scieiice cette halte inutile et honteuse. Mais leur éducation ordinaire 
est encore tellemeut viiieuse, qu’onpeut, à cet égard, conserver quclques 
doutes très-Iégitimes, enles voyant, dans la physique actuelle, porter pré- 
cisément leur principale attention sur ces chimères quasi-métaphysiques. 
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Le vrai caractère philosophique cie la physiologie posi- 
tive consistant, comme je l’ai établi, à instituer partoul 
une exacte et constante harmonie entre le point de vue 
statique et le point de vue dynamique, entre les idées d’or- 
ganisation et les idées de vie, entre la nolion de Tagcnt et 
celle de l’acte, il en résulte évidemmcnt, dans le sujet fon- 
damental qui nous occupe, la slricte obligalion de réduire 
toutes les conceptions abstraites de propriétés physiolo- 
giques à la seule considération de phénomènes élémen- 
taires et généraux, dont chacun rappclle nécessairement à 
nolre intelligence 1’inséparable pensée d’un siége plus ou 
moins circonscrit, mais toujours déterminé. On peut dire, 
en un mot, sous une forme plus précise, que la réduction 
des diverses fonctions aux propriétés correspondantes doit 
toujours être envisagée comme la simple suite de la dé- 
composition habituelle de la vie générale elle-même dans 
les diíférentes fonctions, en écartant toute vaine prétention 
à rechercher les canses des phénomènes, et ne se propo- 
sant que la découverte de leurs lois. Sans cette indispen- 
sable condition fondamentale, les idées de propriétés re- 
prendraient nécessairement, en physiologie, leur ancienne 
nature d’entités purement métaphysiques. Gonformément 
aux indications précédentes, la conception vraiment origi- 
nale et trop peu appréciée de Bichat sur les propriétés 
de tissu, contient, en eífet, le premier germe direct de 
cette rénovation capitale. Mais ce grand Iravail ne peut 
réellement servir qu’à bien caractériser la vérilable nature 
de cette opération philosophique, et ne contient nullement 
d’ailleurs la solution, mémeébauchée, duproblème. Outre 
la confusion secondaire entre les propriétés de tissu et de 
simples propriétés physiques, comme à Tégard de la con- 
tractilité par défautd'extehsion de Bichat,qui, évidemment, 
n’estautre chose que Télasticité^la conception générale se 
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trouve direclement faussée, dans son príncipe même, par 
rirrationnelle dislinctioii entre les propriétés du tissu et 
les propriétés vitales. Car une propriété qiielconque ne 
saurait être admise, en physiologie, sans que, de toute 
nécessité, elle soit à la fois vitale et de tissu : vitale, en tant 
que particulière à 1’état de vie, et de tissu, en tant que tou- 
jours manifestée parun tissu déterminé. Telle est 1’origine 
logique du caractère essentiellement métaphysique que 
Bichat a conservé, tout en l’améliorant, à sesdiverses■pro- 
priétés vilales. 

En s’eflbrçant d’accorder, autant que possible, les diífé- 
rents degrés généraux deTanalyse physiologique avec ceux 
deTanalyse anatomique, on peut poser, à ce sujet, comme 
príncipe philosophique, que 1’idée de propriélé, qui indi- 
que le dernier termede l’une, doit nécessairement corres- 
pondre à Tidée de Hssu, terme extrôme de 1’autre; tandis 
que l’idée de fonclion correspond, au contraire, à celle 
á’organe;à& telle sorte que les notions successives de fonc- 
tion et de propriété présentent entre elles une gradation 
intellectuelle parfaitement semblable à celle qui existe 
entre les notions d’organe et de tissu, avec la seule diffé- 
rence fondamentale de 1’acte à 1’agent. D’après cette rela- 
tion générale, qui me semble constituer, en philosophie 
biologique, une régle inconlestable et importante, on peut, 
je crois, établir déjà, d’une manière rigoureuse, une pre- 
mière division principale entre les diverses propriétés 
pbysiologiques. Nous avons reconnu,en elTet, dans la qua- 
rante-unième leçon, que les différents éléments anatomi- 
<jues doivent être d’abord distingués en un tissu fonda- 
rnental et générateur (le tissu cellulaire), et divers tissus 
secondaireset spéciaux qui résullentderintimecombinaison 
anatomique de certaines substanCes caractéristiques avec 
cette trame primordiale et commune.Les propriétés phy- 
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siologiques doivent donc aussi ôtre nécessairenient divi- 
sées en deux groupes essentiels, comprenant l’un les pro- 
priétés générales qui appartiennentà lous les tissus et qui 
constituenl la vie propre du tissu cellulaire fondamental, 
et 1’autre les propriétés spéciales qui caractérisent physio- 
logiquement ses modifications les plus tranchées, c’est-à- 
dire le tissu musculaire et le tissu nerveux. 

Cette première division, ainsi indiquée par Tanatomie, 
me semble d’autantplus rationnelle qu’elle concourt spon- 
tanément, d’une manière vraiment frappante, avec la grande 
distinction physiologique, si bien établie par Bichat, entre 
la vie organique ou plutôt végétative, et la vie animale pro- 
prement dite; puisque le premier ordre de propriétés doit 
nécessairement constituer,.par sa nature, le fond essentiel 
de la vie générale commune à tous les étres organisés et à 
laquelle se réduit 1’existence végétale; tandis que le second 
se rapporte exclusivement, au contraire, à la vie spéciale 
des ôtres animés. Une telle correspondance est éminem- 
ment propre à faciliter 1’application de cette règle élémen- 
taire, aussi bien qu’à rendre le principe plus irrécusable. 

Si nous considérons maintenant à quel point est déji 
parvenue, chezles esprits les plus avancés, la construction 
elTeclive de cette théorie physiologique fondamentale, nous 
reconnaitrons que 1’opération peut être envisagée comme 
suffisamment accomplie à 1’égard des propriétés spéciales, 
relatives aux deux grands tissus secondaires essentielle- 
ment animaux ; en sorte que, suivant la marche naturelle 
de notre inlelligence, le cas le plus tranché est aussi le 
micux apprécié. Tous les phénomènes généraux de la vie 
animale sont aujourd’hui assez unanimement raltachés à 
rirritabilité et à la sensibilité,considérées chacune comme 
1’attribut caractéristique d’un tissu nettement déflni, au 
moins dans les degrés supérieurs de Téchelle zoologique. 
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j\Iiiis il règiie encore une exlrôme confusion et une pro- 
fonde divergence à Fégard des propriétés vraiment géné- 
rales qui correspondent à la vie universelle ou végétative. 
Néannioins, Texacte analyse fondamentale de cette pre- 
mière classe de propriétés est évidemment encore plus in- 
dispensable que celle de 1’autre à la constitution rationnelle 
et défmitive de la physiologie positive, non-seulement à 
cause de leur généralité supérieure, mais surtout aussi 
parce que, la vie végétative étant la base nécessaire de la 
vie animale, le vague et l’obscurité qui subsislent encore 
sur les notions élémentaires de la première doivent inévi- 
lablement empôcher toute conception complète et satis- 
faisante de la secondc. La science est donc certainement 
aiijourd’hui, sousce rapport capital, dans un étatpurement 
provisoire, puisque cette grande opération philosophique 
a été jusqu’ici conduile suivant un ordre enliérement in- 
verse de celui qu’exige sa nature. 

Detous lesbiologistes actuels, M. deBlainville ineparait 
ôtre, sans aucun doute, celui qui ale mieux compris, àcet 
égard, les vrais besoins essentiels de la physiologie posi- 
tive, en môme lemps qu’il a plus profondément senti qu’au- 
cun autre le véritable esprit philosophique d’une telle théo- 
rie, conune 1’indique le mémorable cours de physiologie 
comparée auquelj’ai faitsi fréqueinment allusion dans ce 
volume. Néanmoins, outre que cet illustre biologiste ne 
me semble pas avoir lui-môme assez nettement établi, 
tout en s’y conformant, da division primitive que je viens 
de signaler, son analyse fondamentale des propriétés géné- 
rales, quoique incomparablement supérieure à toutes les 
tentalives précédentes, n’est peut-être point suflisantepour 
servir désormais de base effective au développement ra- 
lionnel de la science vitale. Cetie analyse consiste à recon- 
nailre dans la vie végétative commune à tous les ôtres or- 
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ganisés, trois propriétés essentielles, rhygrométricilé, la 
capillarité et la rétractilité (1), attribuls carnctérisliqiies 
dii tissu primordial. Or, en exceplanl celte derhière pro- 
priété, qui remplit évidemment toutes les conditions con- 
venables, et qui ne peut plus être le siijet d’aucun dissen- 
timenlcapital, ilest peul-être incertain qu’une telleanalyse 
corresponde suffisamment à la nature de 1’opéralion pro- 
posée. Les propriétés purement pbysiques ou chimiques 
des tissus vivants doivent être, sans doute, nettement sé- 
parées des propriétés vraiment organiques, sauf à les étu- 
dier préalablement avec beaucoup de soin et d’uiie manière 
plus salisfaisanle qu’on ne l’a fait encore. II me semble donc 
que les deux premières propriétés générales admises par 
M. de Blainville n’ont pas assez profondément le véritable 
caractère physiologique, quoique leur réalité et leurimpor- 
tance soit d’ailleurs inconteslables. Ges deux propriétés 
ne sont peut-ôtre point aussi assez distinctesTune de l’au- 
tre, puisque la facultébygrométrique des tissus parait fré- 
quemment tenir à une simple action capillaire. Enfin, on 
peut surtoutcraindre que Tensemble de ces trois propriétés 
ne sufflse pas à se représenter exactement tous les phéno- 

(1) Ccttc dénomiiiation, qui corrcspomi à la fois à la contractiliíé de tissu 
ct à la contraciúité organique insensihle de Ifichat, a été très-heureuse- 
ment introduite pour éviter réquivoque si profondément inhérente au- 
JourdMiui au mot de coníracíiliíé, depuis 1’eniploi irrationnel et abusif 
qu’on a fait d’un terme aussi clair par lui-même. Elle est cxclusivcmcnt 
dcstinée, cliez M. de Blainville, à désigner la tendance directe et constante 
de tous les lissus, et surtout du tissu génératcur, à se resserrer sponta- 
némcnt et graduellement sous Tinlluence d’un stimulant quelconque, 
comme Taction d’un alcalí, la chaleur, ctc.,tandis que le nom d'irritahi- 
lité, qui represente eu méme temps la contracíUUé organique sensible 
et la contractiliíé animale de Bicliat, indique, depuis Ilaller, la faculté 
de contraction rapide, sensible et interinittcnte que peut seule développer, 
dans le tissu musculaire, Taction nerveuse, moraentanénient remplacée 
quelquefüis par 1’électrisalion galvanique. 
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mènes organiques donl elles sontregardées corame carac- 
lérisant les actes les plus élémenlaires. Une discussion ul- 
térieure, convenablement fondée sur Tusage eífectif d’une 
telle théorie dans les diverses spéculations biologiques, 
pourra scule, à cet égard, dissiper to.iis les doutes et dé- 
terminer, s’il y a lieu, 1’assentiinent universel des physio- 
logisles rationnels. II suffisait, suivant 1’esprit deceTraité, 
de constater clairement ici rincertiludc et robscurité qui 
subsistent encorehabituellement sur les nolions rudimen- 
taires de la physiologie positive, dont la constilulion sys- 
tématique manqueainsi essentiellementd’unpremier prin- 
cipeindispensable. Tel est le motif évident de Timportance 
que j’ai dú attacher à caractériser avec soin cette situation 
provisoire et précaire de la doctrine physiologique. 

Une telle irnperfeclion fondamentale dans les rudiments 
généraux des conceptions physiologiques fait assez pré- 
sumer combien doit être encore arriérée Télude direcle, 
àla fois positive et rationnelle, de la vie végétative ouorga- 
nique ello-môme, base nécessaire des phénomènes plus 
spéciaux et plus élevés qui constituent Tanirnalité. Non- 
seulement la coordination des divers phénomènes essen- 
tiels, et par suite leur explication, restent aujourd’hui à 
peine ébauchées; mais leur simple analyse préliminaire 
demeure même jusqu’ici fort incomplète et très-peu satis- 
faisante. On nepeut maintenantregarder comme sufflsam- 
ment arrêté, et exclusivement chez les biologisles les plus 
avancés, que le plan général d’une semblable étude, résul- 
tant d’une première appréciation philosopbique de l’en- 
semble des phénomènes vitaux. Je ne connais, à ce sujet, 
rien d’aussi rationnel que le beau travail de M. de Blainville 
dans la conception de son cours de physiologie (1), qui me 

(1) Pour suppléer, autant que possible, à 1'cnlière publication, si dési- 
rable à tant de titres, du systèine physiologique de M. de Blainville, tous 
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parait remplir (léjà, sauf divers perfectionnemenls secon- 
daires, toules les grandes condilions d’un programme con- 
venablement systématique, destiné à diriger, avec une 
pleine efficacité, la suite des recherches ultérieures qu’exige 
désormais la construction directe de la saine doctrine bio- 
nomique, en considérant tous les divers essais antérieurs 
comme n’ayant pu fournir que de simples matériaux, sus- 
ceptibles, le plus souvent, d’une indispensable révision. 

Quoique la discussion formelle de ceplanfút icidéplacée, 
je dois néanmoins y signaler un très-heureux perfectionne- 
ment dans la division la plus générale des phénomènes 
pbysiologiques. II-consiste à distinguer soigneusement 
d’avec les fonctions proprement dites, toujours réduites 
désormais ã 1’action d’un organe ou, tout au plus, d’un ap- 
pareil bieadéterminé, les phénomènes plus composés et 
très-différents qu’on leur avait vaguement assimiles jus- 
qu’alors, et qui résultent, d’une manière plus ou moins né- 
cessaire, de l’ensemble des diverses fonctions essentielles, 
comme, par exemple, la production de la chaleur vilale, 
dont Chaussier était allé jusqu’à faire,non-seulement une 
fonction, mais môme une vraie propriété directe, sous le 
nom métaphysique de caloridlé. Sans cette indispensable 
division, il est évidemment impossible de se formeraucune 
notion claireet rigoureuse de ceque les biologistes doivent 
entendre, en général, par une fonction. Mais, ainsi conçue, 
1’analyse physiologique présentera toujours, dans la suc- 
cession nécessaire de ses divers degrés principaux, une 

les esprits.pliilosopliiques, pourvu que la considéiatiou positive (l’un tel 
sujei leur soit déjà suffisammeut familière, pourroiit aiijourd’hui fort uti- 
lement consulter le tableau synoptique émineniment reniarquable que ce 
grand biologiste en a composé, et i|ui indique, d’unc manière très-lumi- 
neuse, les vrais caracteres d’une coordination pleinement rationnelle de 
1’ensemble des pbénomènes vitaux. 
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marche rationnellement conforme à celle qui caraclérise 
l’analyse analomique, suivanl la loi ci-dessiis indiquée. L’i- 
dée fondamentale de propriété correspondra désormais à 
la notion élémentaire de tissu, 1’idée de/bncfíonàcelle d’or- 
gane, et la notion définitive de résuUal à la considération 
fmale de Tensemble de Vorganisme; la jjradation élant es- 
sentiellemenl analogue dans les deux ordres de concep- 
tions, et la comparaison d’un ordre à 1’autre rappelantsans 
cesse à notre esprit 1’indispensable relation de 1’acte à l’a- 
gent, qui constitue, par sa nature, le fond général de toule 
la philosophie biologique. 

Les fonctions proprement dites qui-appartiennent à la 
vie végétative, envisagée dans Tensemble total de la hié- 
rarchie biologique, se réduisent, par leur nature, à deux 
vraiment fondainentales, dont Tantagonisme continu cor- 
respoiid à la déíinition même de la vie : 1° Vabsurption in- 
térieure des niatóriaux nutritifs puisés dans le système am- 
biant, d’oü resulte inévitablement, d’après leur assiinilalion 
graduelle, la nutrition fmale; 2“ Vexhalalioii à 1’extérieur 
des molécules, dôs lors étrangôres, qui se désassimilent 
nécessairement à mesuie que cette nutrition s’accomplit. 
Aucune autre notion primordiale ne saurait entrer dans 
la conception géuérale et abstraite de la vie organique, 
quand on en écarte, avec une rigueur vraiment scienti- 
lique, toule idée relative à la vie animale, dont 1’iníluence 
ne peut d’ailleurs consister, fi cet égard, qu’à perfectionner 
cette double opération élémentaire, à mesure que ses dif- 
férents actes se spécialisent davantage par la complícation 
croissante de 1’organisme. D’un autre côté, on ne peut sup- 
primcr, par la pensée, aucun des trois éléments essentiels 
qui viennent d’être indiqués, sans détruire aussitôt lavraie 
notion géuérale de ce grand mouvement vital, chez les 
ôtres même les plus simples, soit qu’il s’agisse defuneou 
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de 1’aulre des deux fonclions caractéristiques. Dans aucun 
organisme, en eífet, les matières assimilables ne peuven^ 
ôtre directement incorporées ni aulieu mêmeoüs’estopfc- 
rée leur absorption, ni sous leur forme primitive : leur as- 
similation réelle exige toujours un cerlain déplacement et 
une préparation quelconque qui s’accomplit pendant ce 
trajet.Il en est de môme, en sensinverse, pour l’exbalation, 
qui suppose constamment que les particules, devenues 
étrangôres à une portion quelconquede Torganisme, ont été 
finalement exlialées eu uu autre point, après avoir éprouvé, 
dans ce Iransport nécessaire, d’indispensables modifica- 
tions. Sous ce point de vue fondamenlal, comme sous 
tant d’autres, on a, ce me semble, fort exagéré la véritable 
distinction entre Torganisme animal et 1’organisme végétal, 
surtout lorsqu’on a voulu ériger la digeslion en un carac- 
tère essentielderanimalité. Car, en se formant dela diges- 
tion la notion la plus générale, qui doit s’élendre à toute 
préparation des aliments indispensable à leur assimilation 
effective, il est clair qu’une telle préparation existe néces- 
sairement dans les végétaux aussi bien que cliez les ani- 
maux, quoiqu’elle y soit, sans doute, nioins profonde et 
moins variée, par suite de la simpliíication simultanée des 
aliments et de Torganisme. Une remarque analogue peut 
également s’appliquer au mouvement des fluides, soit ré- 
•crémentitiels, soit excrémentitiels. Sans doute, chez les 
animaux seuls, et môme uniquement à un certain degré 
-d’élévalion dans réchelle zoologique, ce mouvement fon- 
-damental donne lieu à une véritable circulation, qui sup- 
;pose toujours un organe central d’impulsion, nécessaire- 
ment emprunté à la vle animale proprement dite. Mais il 
serait néanmoins évidemment impossible de concevoir le 
moindre oiganisme sans le mouvement continuei d’un 
lluide général tenanl en suspension ou en dissolution les 

A. COMTE. Tomo III. 31) 
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matières absorbées ou les matières désagrégées pour le& 
transporter, par endosmose et exosmose au nioins, au lieii 
de leur incorporation ou de leurexbalation déíinitive : cette 
perpéluelle oscillation, qui ne suppose nullemeiit un ordre 
spécial de vaisseaux, et qui peut direclenient s’op6rer à 
travers la trame celluleuse prirnordiale, est également in- 
dispensable aux végélaux et aux animaux, tout comme la' 
préparation correspondante des matérianx ou des résidus, 
dont elle est nécessairement toujours accompagnée. Tels 
demeurent donc les trois éléments généraux de chacune 
des deux grandes fonctions végétativesréduites même à ce 
qu’elles ont de strictement commun à 1’ensemble de la hié- 
rarcbie organíque. 

Une telleanalysemontre clairement que les actes essen- 
tiels dont se compose la vie végétative sont, par leur nature, 
de simples phénomènes physico-chimiques, comme je l’ai 
indiqué dans la quarantième leçon ; physiques, quant au 
mouvement des moléciiles assimilables ou exhalables; chi- 
miques, en cequi concerne les modificalions successives de 
ces diverses substances. Sons le premier aspect, ils dépen- 
dent des propriétés bygrométrique, capillaire et rétractile 
du tissu fondamental; sous le second, beaucoup plus 
obscur jusqu’ici, ils se rapportent à 1’action moléculàire 
que comporte sa composition caractéristique. G’est dans un 
tel esprit qu’il fautconcevoirl’explicationdes phénomènes 
purement organiques, et que leur analyse positive doit être 
instituée; tandis qu’une tout autre manière de voir doit 
présider à l’élude des phénomènes essentiellement ani- 
maux, comme la leçon suivante 1’indiquera spécialement. 

L’étude fondamentale de la vie générale, ainsi caràcté- 
. risée, ne peut pas même être aujourd’hui regardée comme 

organisée d’une manière convenablement rationnelle. Gar, 
d’après la leçon précédente, nous avons reconnu que la 
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biotaxie, bieii plus avancée que la pbysiologie proprement 
dite, ne voit désormais, dans Torganisine végétal, que le 
dernier degré d’uiie hiérarchie nécessairement unique, 
dont les divers rangs principaux dillèrent ordinairement 
davanlage les uns des aulres qu’aucun d’eux de ce terme 
exlrôme. II est indispensable qu’une semblable conception 
dirige habituellement aussi les spéculalions pliysiologiques 
relatives aux fonctions organiques ou végétatives, unifor- 
niément analysées pour 1’ensemble des ôlres vivants, ce 
qui, on peut Tafílrmer, n’a jamais été lenté jusqu’ici. Tant 
que cette grande condition philosophique demeure inac- 
complie, les éludes restent nécessairement incomplètes, 
avec quelque sagesse qu’elles soient d’ailleurs entreprises, 
et ne peuvent nullement établir aucun point essentiel d’une 
doctrine physiologique vraiment déflnitive. On conçoit, en 
effet, que 1’organisme végétal présentant, dans toute leur 
simplicité, les fonctions dont il s’agit de découvrirles lois 
fondamentales, dégagées de diverses iníluences plus ou 
moins accessoires qui les compliquenl toujours, à un degré 
quelconque, chez les animaux, ce cas doit être, parsa na- 
ture, le plus directement propre ànous dévoiler nettement 
la partie vraiment primordiale de ce sujet difíicile. Mais, 
d’une autre part, fa considération immédiate et isolée de 
ce cas extrôme et exceptionnel ne peut guère apporter une 
véritable lumière dans la théorie générale d’un tel ordre 
de phénoménes, qui n’auraient point été d’abord graduel- 
lement analysés suivant la série des cas intermédiaires ten- 
dant de plus en plus vers cette limite flnale. II serait évi- 
demment encore plus impossible, sous le point de vue 
physiologique que sous le simple aspect anatomique, de 
passer ainsi brusquement de l’organisme humain, qui, de 
toute nécessité, constitue toujours le point de départ des 
diversesspéculationsbiologiques,àrorganismevégétal,qui 
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en caractérise le dernier terme, ou réciproquement. Si 
donc 1’étude hiérarchique des divers degrés intermédiaires 
est aujourd'hni généralement reconnue comme indispen- 
sable pour établir uneliaison réelle entre les deux cas sla- 
liques extrômes, coinmenl pourrait-on espérer de s’en dis- 
penser à 1’égard des études, bien plus difficiles, relalives 
aux considéralions dynamiques? Telle est, sans doule, le 
principal niotif de la stérilité vraiment remarquable des 
études directes, d’ailleurs utiles et souvent sagement con- 
duiles dans les détails, entreprises jusqu’ici sur la vie des 
végétaux, et qui n’onl encore conlribué réellement à éclair- 
cir aucun point capital de physiologie générale; ce qui doit 
sembler, du reste, d’autant plus facile à expliquer, que, 
par une suite naturelle de cet irrationnel isolement du cas 
végétal, les chimistes et les physiciens se sont presque tou- 
jours emparés spontanément de recherches qui devaient 
nécessairement appartenir aux seuls biologistes. 11 est 
même incontestable que des études ainsi instituées ne peu- 
vent ôtre que très-médiocrement utiles au sujet trop exclu- 
sif qu’on y a voulu considérer, comme 1’expérienre l’a, ce 
me semble, clairement vérifié ici. Car la comparaison ra- 
tionnelle des divers cas biologiques, suivant leur véritable 
ordre hiérarchique, est nécessairement*aussi instructive et 
aussi indispensable en seus inverse qu’en sens direct, en 
vertu de la solidarité fondamentale de ces diverses parties 
d’une doctrine véritablement unique par sa nature (1). 

(1) A cette critique générale, malheureusement trop fondée, de Tesprit 
irrationnel qui dirige encore esscntiellement les études de physiologie végé- 
tale, je suis heureux de pouvoir opposer déjà une nolable exception, qui 
me parait hautement caractériser Tensemble des travaux de M. Turpiu. Ce 
judicieux biulogiste est, en cITet, le seul aujourd’hui, du moins en France, 
qui ait conçu et étudié Forganisme végétal comme offrant Fexlrême modi- 
fication de la vie fondamentale des organismos animaux. Les zoologistes 
se refusant jusqu’ici à prolonger leurs tliéories jusqu’à la considération de 
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Ainsi, laméthode comparativo,qui,d’après la quarantième 
leçon,' constituo la principalo rossource caractéristique de 
toute laphilosophie biologique, n’a pas encore été conve- 
nablement introduite dansTétude générale de lavieorga- 
nique, quoiquelle ysoit à lafoisencoreplus indispensable 
et susceptible d’une application plus complète qu’àl’égard 
môme de la vie animale. Les plus hautes intelligences ne 
sont donc pas jusqu’ici habituellement parvenues, en 
pbysiologie, à cet état de pleine maturité, oü notre esprit 
développe librement, dans toute leur étendue, Tensemble 
de ses divers moyens essentiels.Dans le systèmephysiolo- 
gique de M. de Blainville lui-même, malgré sa rationalité 
supérieure, la comparaison biologique n’a pas élé pou*ssée 
jusqu’à son véritable terme scientifique, par 1’introduc- 
tion régulière de récbnomie végétale, envisagée comme 
Texlrême simpliPication de la vie générale. 

D’après une telle institution de la physique organique, 
ce serait s’engager ici dans une discussion spéciale con- 
traire à la nature de cet ouvrage, que d’y constateren dé- 
tail les nombreuses imperfections que doit nécessairement 
présenter la simple analyse fondamentale des phénomènes 
essentiels, préliminaire indispensable à toute tentative 
d’explication réelle. Au point de vue graduellement déter- 
miné par Tensemble des considérations précédentes, aucun 

ce cas final, M. Turpin s’est efiercé (1’cxécutcr, autant quepossible, Topé- 
ralion inverse, et les succès incontestables qu’il a oblenus suffiraient à 
vérifier combieii cette marche rationnelle dcviendrait désormais inimédia- 
teineiitutileaux progrèsessentiels de laphilosophie botanique, qui, depuis 
Linné et les Jussieii, scrable presque stationnaire. On doit donc regretter 
que M. Turpin n’ait point encore cxposé, d’une manière directe et inétho . 
dique, Tensemble de sa doctrine pliytologique, dont la propagation exer- 
cerait sans doute une très-heureuse inlluence sur la direction habituelle 
des travaux de ce genre, et pourrait même cfficacement réagir sur le per- 
fcctionnemont général de la philosophie biologique. 
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bon esprit ne saurait envisager 1’état actuel de la Science 
sans ôlre aussitôt choqué des lacunes capitales qu’il pré- 
sente, sons ce rapport, presque à chaque pas, même à l’é- 
gard des plus simples phénomènes. C’est ainsi, par exem- 
ple que nous ignorons encore, malgré les nombreiises 
explorations particulières qui ont été déjà entreprises, en 
quoi consiste exactement le fait chimique général de la 
digestion proprement dite; c’est-à-dire quels changements 
essentiels y éprouvent réellement, dans les principauxor- 
ganismes, les divers matériaux alibiles : les unsposent en 
príncipe Tunilé fondarnentaleduchyle, au moins pour cha- 
que espèee, malgré la diversité quelconque des alimenls; 
landis que d’autres,se fondant enapparencesurdesmotifs 
également plausibles, établissentla variation nécessairedu 
chyle d’aprôs celle des substances assimilables : sans que, 
jusqu’à présenl, des rechercbes vraiment décisives aient 
irrévocablement fixé ce point important dedoctrine physio- 
logique préliminaire, quelque simple que doive paraítre 
une telle discussion. La même imperfection primitive se 
manifeste, d’une manière encore plus sensible peut-être, à 
1’égard de la digestion gazeuse, ou respiration; puisque, 
par les contradictions radicales que présentent entre elles 
de nombreuses analyses, assez bien exécutées d’ailleurs 
pour devoir sembler exactement comparables, on ne sait 
plus neltement aujourd’hui quelles sont, en réalité, les 
différences générales entre l’air inspiré et l’air expiré, 
même chez les animauxlesplusélevés. QuantàTazole sur- 
tout, toutes les opinions sont encore soutenues avec une 
égale.apparence de validité; pour cerlains physiologistes, 
1’acte de la respiration en augmente finalement la quan- 
tilé, tandis que d’autres le regardent commecertainement 
diminué, et que, aux yeux de plusieurs enfin, elle ne souf- 
fre ainsi aucune altération appréciable. De telles diver- 
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gences sur les plus simples phénomènes préliminaires de la 
vie végétative font assez compreiidre conibien serait au- 
jourd’hui prématurée toute recherche directe relativement 
aux pbénomènes essentiels de rassimilation, ou, en sens 
inverse, de la désassimilation par les diverses sécrétions. 
11 sei'ait évidemment superflu d’insisler davantage ici sur 
un état d’imperfection aussi prononcé, et dont les causes 
nécessaires ont d’ailleurs été ci-dessus suffisamment exa- 
minées. 

Si, de la considéralion générale des fonctions proprement 
dites, relatives à la vieorganique, nous passons maintenant 
à 1’examen des phénomènes plus composés que nous avons 
ci-dessus reconnu devoir en ôtre soigneusement distingués 
sous le nom de résultals de 1’action simultanée de tous les 
organes principaux, il est évident que cet ordre final d’étu- 
des physiologiques, bien plus difficile par sa nature, et 
d’ailleurs fondé sur le précédent, doit nécessairement ôtre 
aujourd’hui dans une situation encore moins satisfaisante. 
II suffira de 1’indiquer ici à 1’égard de chacun des divers. 
aspects essentiels propres àce dernier degré de la doctrine 
plrysiologique fondamentale. 

Le résultat leplusimmédiat et le plusnécessaire del’en- 
sembledes fonctions organiques consistedans l’élatconlinu 
decompositionetde décomposilion simultanées quicarac- 
térise finalement la vie végétative. Or, commentce double 
mouvement pourrait-il ôtre rationnellement analysé, lors- 
que,d’unepart,l’assimilation,d’uneautrepart,lessécrétidms, 
qui le détermirient directemenl sous les deuxrapporls, sont 
elles-mômes aussi imparfaitement étudiées? Aussi les ques- 
tions les plus simples et les plus naturelles sont-elles, à cet 
égard, àpeineébauchéesjusqu’ici,ni môme,le plussouvent, 
convenablement posées. G’est ainsi, par exemple, qu’on n’a 
pas seulementimaginéd’instituer, dans la série des degrés 
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principaux de 1’échelle organique, uneexacle comparaison 
chimique entre la composition lotalede chaque organisme 
etlesystème correspondantd’alimentalion ;ni,sous lepoint 
devue inverse, entre les produits exhalésetrensemble des 
agents qui les avaient primitivement fournis ou successive- 
ment modiiiés, en sorte que nous ne pouvons pas même 
spécifier aujourd’hui, avec une précision vraiment scienli- 
fique, enquoi consiste lephénomène général de la compo- 
sition et de la décomposition perpétiielledetoutorganisme 
par une suite nécessairedu concours des diversesfonctions 
essentielles. La Science ne possède encore, à ce sujet, que 
des documents particuliers fort incohérents, et le plus sou- 
vent très-incomplels, qui n’ont jamaisétéramenés àaucun 
fait général. 

On peut regarder 1’action spontanée des corps vivants 
pour entretenir, entre certaineslimites, leur tempéralure à 
un degré déterminé, malgréles variations thermométriques 
du milieu ainbiant,commeunsecondrésultatt'ondamental 
del’ensemble des fone tionsvégétatives, qui coexiste presque 
loujoursavecle précédent. Ce grand caractòre, qui n’avait 
d’abordfrappé lesobservateursquedans lescas les pluspro- 
noncés que présente seulement Ia partie supérieure de la 
biérarebie biologique, est, en eífet, unanimement reconnu 
aujourd’buipourappartenirindistinctement,quoique d’une 
manière très-inégale, à tous les organismes quelconques, 
sans en excepterTorganisme végélal. Mais cette étudecapi- 
tale est encore évideminenttrès-peu avancée, et même fort 
mal conçue. Nousavons déjàremargué, au commencement 
de ce chapitre, la confusion profondément vicieuse qui 
existe leplus souvent, à cet égard, entre 1’analysedela eba- 
leur vi tale et celle de riníluence tbermologique extérieure, 
qui constituent, néanmoins, avectant d’évidence, deux su- 
jets parfaitement distincts. Je crois devoir, en outre, noter 
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ici que, dans le petilnombre de recherches directes enlre- 
prises jusqu’à présent sur la chaleur vitale, le caractère 
fondamental du phénomène me parait avoir toujours été 
radicalement méconnu. Quoiquel’on ait rectifié désormais 
la conceplion trop élroite qui faisait jadis d’un tel résuUat 
iin altfibut exclusif de ranimalilé, cette opinion primitive a 
conservé néanmoins une grande prépondérance indirecle, 
en disposantencore les physiologisles à rattachersurlout ce 
phénomène aux fonelions de la vie animale, ce qui, dès le 
príncipe, devait imprimer à la suite des recherches une 
direction nécessairement irralionnelle, en accordant une 
vicieuse suprématie à des condilions qui, malgré leur 
extrème importance, ne sauraient être quepurement acces- 
soires. Dans cet ordre de résuitats, comme envers tout autre 
également fondamental, les fonctions animales proprement 
dites ne peuvent influer que sur l’intensité et Tactivité de 
phénomènes qui, par leur nature, appartiennent essenliel- 
lement à la vie organique. Gonsidérées en eífet sous leur 
aspect le plus général, la produclion et la conservation 
continues de la chaleur vitale résultent primilivemeiit de 
Tensemble des ades physico-chimiques qui caractérisent la 
vie fondamentaleet universelle, de telle sorte que tout corps 
vivant représente, à cet égard, un véritable foyer chimique 
plus ou moins durahle, susceptible de maintenir spontané- 
ment sa température entre certaines limites par une suite 
nécessaire des phénomènes de composition et de décompo- 
silion qui s’y passent, malgré les influences extérieures. 
Tel estlepoint de vuequi doit, sans doute, devenlr prépon- 
dérant dans Tétude positive de la chaleur vitale; et c’est 
seulement après que ce grand phénomène aura été ainsi 
convenablement analysé à sa véritable origine, que l’on 
pourra tenter utilement dedéterminer avecexactitude les 
diverses modifications dont il est susceptible parTinterven- 
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tion des fonctions animalcs. Le renversement habituei de 
cet ordre nécessaire ne peut certainement conduire qu’à des 
notions purement provisoires, si ce n’est fautives, en pla- 
çant Taccessoire avantle principal. II fautreconnaitre toiite- 
fois que, dans les Iravaux les plus récenls sur ce sujet 
capital, on commence à considérer beaucoup plus soigneu- 
sement les fonctions organiques, comme on le voit surlout 
par 1’intéressante série d’observalions de M. Collard (de 
Marligny), qui représentênt, à cet égard, 1’état le moins im- 
parfait de la Science actuelle. Cette étude ne saurait néan- 
moins être regardée encore comme convenablement insti- 
tuée, puisque Torganisme végétal, dont Texamen devrait 
cepcndanty constituer un élément indispensable, n’y a pas 
môme été jusqubci régulièrement introduit. 

De semblables remarques philosophiques s’appliquent, 
avec plus de force et d’évidence, à l’étude électrique des 
corps vivants. Ici, la confusion générale entre l’action or- 
ganique et Tinlluence extérieure devient certainement 
beaucoup plus prononcée, ainsi que je l’ai déjà signalé, 
indépendamment des aberrations quasi-métaphysiques 
qui proviennent des chimériques conceptions de la phy- 
sique actuelle sur les éthers et les fluides électriques. L’er- 
reur fondamentale sur Torigine physiologique du phéno- 
mène conserve aussi bien plus d’ascendant que dans le cas 
précédent, quoiqu’elle soit d’ailleurs analogue. On y exa- 
gère tellement 1’influence des fonctions animales, que les 
esprits les plus avancés peuvent à peine concevoir aujour- 
d’hui que cet ordre de résultats doive être primitivement 
rapporté à la vie organique. Néanmoins, dans 1’état pré- 
sent de Téleclrologie générale, et surtout de 1’électro- 
chimie, il est, à priori, presque aussi évident pour l’é- 
lectricité que pour la chaleur, que la suite des actes de 
composition et de décomposition qui constituent la vie 
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végétative doit nécessairement produire et entretenir une* 
électrisation permanente et plus ou moins fixe dans l’or- 
ganisme oü ils s’accomplissent, malgré les variations élec- 
triques du système ambiant. Les actes essentiellement 
animaux ne peuvent exercer, sur cet ordre de résultats 
organiques comme sur tout autre, qu’une influence pure- 
menl modificatrice, consistant à augmenter et à accélérer 
plus ou moins le phénomène fondamental. Mais 1’analyse 
électriqué de 1’organisme est évidemment encore bien plus 
loin aujourd’hui, que 1’analyse thermologique, d’ôtre con- 
çue et poursuivie sous 1’aspect rationnel que je viens de 
caractériser, et dont la justesse sera probablement très- 
contestée (1). 

En considérant enfin les phénomènes organiques géné- 
raux qui résulterit, d’une manière à la fois plus indirecte 
et moins nécessaire, de Tensemble des fonclions végéta- 
tives, il nous reste à apprécier 1’esprit qui dirige liabi- 
tuellement la grande et difficile étude de la génération el 
du développement des corps vivants. 

Malgré les nombreux travaux entrepris sur ce sujet fon- 
damental depuis les belles séries de recherches originalo» 
de Harvey et de Haller à 1’égard des animaux les plus 
élevés, cette étude peut, encore moins que toutes les 
précédentes, à cause de sa complication supérieure, être 
regardée aujourd’bui comme rationnellement inslituée 
dans la direction vraiment positive qui lui est propre, 
L’influence très-prononcée de la philosophie métaphy- 

(1) Diverses tentatives partielles tendent cependant aiijour.d’liui à nous- 
rapprocher évidemment dmne telle disposition.d’esprit; entre autres, les 
recherches intéressantes ébauchécs par M. Donné sur 1'état clectrique 
comparatif des deux parties générales, extérieure et intérieure, de Ten- 
vcloppe animale, qui parait prcsenter, sous ce rapport, entre la peau ot 
la niembrane muqueusc, une remarquablc opposition. 
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' siquc ne s’y fait pas seulement sentir sons la forme direcle 
et grossière manifestée par les physiologistes arriérés qui 
en sont reslés aux forces plastiques. Ceux mômes qne do- 
mine réellement une intention beaucoup plus positive 
subissent encore, à leur iiisu, d’nne maniôre indirecte et 
spécieuse, ce ténébreux ascendant, lorsque, dans un ordre 
de phénomènes aussi profondément compliqué, ils entre- 
prennent aujourd’hui, par des recherches nécessairement 
stériles sur les générations spontanées, cette vaine déter- 
mination des causes essentielles, à laquelle les physiciens 
ont unanimement renoncé désormais envers les plus sim- 
ples eífets naturels. Aussi, quoique les observations con- 
vciiablement suivies manquent jusqu’ici à 1’égard de pres- 
qiie loutes les parties de ce grand problème, on peut dire 
que rimmense obscurilé qui enveloppe maintenant un tel 
siijet tient surtout à ce qu’on y cherche ce qui, en réalité, 
n’cst nullement susceptible d’être trouvé. Les physiolo- 
gistes ont ici besoin de remonter aux notions les plus élé- 
mentaires de la philosophie positive, devenues si heureu- 
sement vulgaires à 1’égard des phénomènes inorganiques 
ct même des plus simples phénomènes biologiques, afin 
de renoncer franchement à toute enquôte insoluble des 
causes de la généralion et du développemenl, pour réduire 
la Science effeclive h en déterminer les lois, dont 1’étude, 
ii peine éhauchée, comporte un si utile succès. Or, il faut 
convenir, au contraire, que les plus belles questions po- 
sitives, celles qui, par leur nature, présentent même le plus 
haul intérôl pratique, comme pouvant conduire à l’amé- 

.lioralion systémalique des diverses races vivantes, y com- 
pris la race humaine, n’ont encore attiré qu’indirectement 
faltenlion des physiologistes, et seulement à raison des 
argumenls plus ou moins spécieux qu’ils espéraient en 
induire pour ou contre l’une des vaines hypothèses quasi- 
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mélaphj-siques dont ils étaient surtout préoccupés. Ce- 
pendant, les travaux des anatomistes sur 1’appareil géni- 
tal, et les comparaisons exactesétablies par les zoologistes 
pour déduire d’une telle considération des moyens géné- 
raux de classificalioii, ont évidemment préparé les voies à 
une étude plus ralionnelle. II est môme digne de remarque 
aujourd’hui, dans les diverses parties du monde savant, 
que ceux qui d’abonl n’avaient en vue que d’absurdes 
chimères sur les causes premières de la génération, ont 
été graduellement entraínés, par la prépondérance crois- 
sante et universelle de Tesprit positif, à faire involonlai- 
rement dégénérer leurs eflbrls en de simples recherches 
d’ovologie et d’embryoIogie, qui prennent chaque jour un 
caraclère plus scientifique. Mais, malgré tous ces symptô- 
mes irrécusables d’une procbaine amélioration radicale, 
il demeure néanmoins certain que la principale condition 
préliminaire pour la formation d’une doctrine vraiment 
positive surcegrand sujet, c’est-à-dire simplement Texacle 
analyse générale du phénomène fundamental, n’a pas 
môme encore été convenablement remplie; ce qui ren- 
drait nécessairement prématurée aujourd’hui toute tenta- 
tivo directe quant aux lois positives de la génération et du 
développement. II doit ôtre toutefois bien entendu que 
nous ne considérons point ici les derniers degrés de la 
liiérarchie organiquc, oü il n’existe pas, à vrai dire, de 
génération proprement dite, la multiplication s’y opérant 
par un simple prolongement direct de la masse vivante, 
qui peut s’eíl'ectuer en un point quelconque de cette masse, 
dès lorspresque homogène; car, dans ce cas extrême, le 
phénomène est essentiellement analogue à toute autre 
sorte de reproduqlion du tissu cellulaire primordial. Nous 
ne pouvons avoir en vue que les organismos assez élevés 
pour ne pouvoir se reproduire sans le concours préalable 
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et déterminé de deux appareils plus ou moins spéciaux, 
appartenant d’ailleurs à deux individus distincts ou à un 
seul individu, et chez lesquels rappareil mâle esttoujours 
conçu comme venanl opérer, par une première nourriture 
vivifiantc, une sorte d’éveil indispensable, dans le germe 
que conlient 1’appareil feinelle. Or, Tanalyse générale de 
ce phénomène élémenlaire est, sans doute, aujourd’hui 
extrômement imparfaite, puisqu’on ne sait pas même en 
quoi consiste la diíTérence exacte et caractéristique entre 
les deux états de 1’ovule, immédiatement avant et après 
Tacte de la fécondation. Notre ignorance estjusqu’icitelle- 
ment profonde à cet égard, que, dans les cas les mieux 
caractérisés, nous ne pouvons nullement concevoir la né- 
cessité des plus évidentes conditions du phénomène, dont 
1’expérience seule nous dévoile empiriquement 1’indispen- 
sable concours. G’est ainsi, par exemple, que, en considé- 
rant, d’une part, quelle minime quantité de fluide seminal 
peut suffire à la fécondation, et, d’une autre part, combien 
la disposilion anatomique rend difficile son introduction 
jusqu’au germe, on serait presque nécessairement enlrainé 
à prononcer, àpnon, que leur conílit ne constitue point 
une condition essentielle du phénomène, si 1’observation 
la plus vulgaire ne venait point aussitôt rectifier, d’une 
manière hautement irrécusahle, cette fausse indicalion de 
notre vaine Science. Une élude oü l’on doit aussi peu s’é- 
carter de la stricte observation immédiate, oü les plus 
simples prévisions sont aussi radicalement incertaines et 
même erronées, est certainement encore dans un état de 
véritahle enfance, malgré Timposante apparence de Ia 
masse des travaux déjà accumulés à cet égard. 

II en est essentiellement de même pour la doctrine gé- 
nérale du développement organique, suite inséparahle de 
la théorie de la généralion. On doit, en outre, reconnaitre. 
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sans selaisser éblouir par de récentsetinconlestablespro- 
grès, que cetteétiide est encore plus imparfaitemenl con- 
çue aujourd’hui que celle de la reproduction, puisque Ia 
mélhode comparative y a été appliquée d’une manière 
bien moins complète; la question fondamentale n’y a ja- 
mais été posée sous une forme commune à lous les orga- 
nismes, y compris nécessairement Torganisme végétal. 
Une grave aberration philosophique me semble même 
dominer aujourd’hui la plupart des recherchesquisepour- 
suivent à ce sujet. Quoique, de 1’aveu unanime des biolo- 
gistes, la vie végétatiVe soit la base indispensable de toute 
vie animale, c’estsur les appareils et les fonctions relatives 
à cette dernière que les essais embryologiques sont main- 
tenant surtout dirigés au point de représenter le système 
le plus éminemment animal, le système nerveux, comme 
apparaissant le premier dans le développement des orga- 
nismes supérieurs. Cette manière de voir, qui parait aussi 
contraire qu’il soit possible de Timaginerà Télablissement 
ultérieur de toute conception vraiment générale sur la 
Ihéorie fondamentale du développement, se trouve d’ail- 
leurs en opposition directo avec une des lois les plus con- 
stantes que présentela philosophie biologique, Tliarmonie 
universelle et nécessaire entre les principales phases de 
1’évolution individuelle et les degrés successifs les mieux 
caractérisés de la grande hiérarchie organique; puisque, 
sous ce dernier aspect, le tissu nerveux ne se manifeste 
que comme la plus extrêmeet la plus spécialetransforma- 
tion du tissu primordial. L’analyse préliminaire dü déve- 
loppement organique est donc encore bien loin d’avoir été 
conçue dans un esprit sufflsamment rationnel, toujours 
dominé par la haute iutention philosophique de tendre à 
concilier, autant que possible, les divers aspects essentiels 
de la Science des corps vivants. 



BIOI.OGIE. 

Poiirêtre vraiment complète, cette analyse doitévidem- 
ment êlre suivie de 1’étude inverse, et néanmoins corréla- 
tive, à laquelle donne lieu le décroissement fatal de l’or- 
ganisme, à partir de sa pleine maturité, dans sa marche 
graduelle vers la mort. Cette théorie géncrale de la mort 
est cerlainement très-peu avancée, puisque les recherches 
physiologiqiies les mieux instituées à ce sujet n’ont pres- 
que jamais porté que sur les morts violentes ou acciden- 
telles, considérées même exclusivement dans les organis- 
mesjes plus élevés, et affectant surtout les fonctions et les 
appareils de nature essentiellementanimale, comme 1’indi- 
quent les beaux trava ux de Bichat.Q uant à la dégradation né- 
cessaire de 1’existence organique Ibndamenlale, nous nous 
sommes aujourd’hui bornés à un premier apcrçu philoso- 
phique, qui la représente comme une suite inévilable de 
lavie elle-môme, par la prédominance croissante du mou- 
vement d’exhalalion sur le mouvement d’absorption, d’oü 
résulte graduellement une consolidation exagérée de l’or- 
ganisme primitivement presque íluide, ce qui, ti défaut 
d’influences plus rapides, tend à produire un état de des- 
siccalion incompatible avec toul phénomène vital. Mais, 
quelque précieuse que soit une tellevue sommaire, elle ne 
peut servir qu’à bien caractériser la vraie nature de la 
question, en indiquant la direction générale des recher- 
cbes qu’elle exige. Les considéralions importantes, relati- 
ves à la vieanimale, ne sauraient êlre rationnellement in- 
troduites dans un tel sujet que lorsque cette doclrine 
préliminaire aura d’abord été convenablement établie, 
comme à 1’égard de tous les autres points de vue précé- 
demment e.xaminés. 

Telles sont les principales réflexions philosophiques que 
doit naturellement inspirer Texacle appréciation de llétat 
actuel de la physiologie organique ou végétative, envisagé 
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dans soii cnsemble. Celexamen, quüiqiie sans doute e.vtrê- 
memenl S( mmaire, peul conduire à constater, d’une ma- 
niòre irréi iisable, que, comme nous 1’avions aisément 
prévu dès Torigine, c’est à réducalioii radicalemenl vi- 
cieuse de picsque tous les physiologisles, el à rirration- 
iielle institulion de leurs Iravaux habiluels, qu’il faut sur- 
loul altribuer Texcessive impei feclion d’une étude aussi 
fondamcnlale, qiii, malgré sa baute difíiculté caractéris- 
lique el sa posilivilé loute récenle, esl certainement bien 
jilus arriérée aujourd’hui que ne rexigent la nalure plus 
coinpliquée de ses phénomènes et son développement 
moins ancien. La circulation du sang, premier fail géné- 
ral qiii ait donné 1’éveil à la physiologie posilive, et les 
lois de la chute des corps, première acquisition delasaine 
physique, sonl des découvertes presque absolument con- 
temporaines; et, néanrnoins, quelle immense inégalité 
entre les progrôs des deux sciences à partir de cette com- 
mune évolulion! Une telle diíférence ne saurait unique- 
ment lenir à la complicalion supérieure des phénomènes 
physiologiques, et a dú beaucoup dépendre aussi de l’es- 
prit scienlifique qui a dirigé leur étude générale, au niveau 
de laquelle la plupart de ceux qui la cullivent n’ont pas su 
convenablement s’élever. 

Par leur nature évidemment physico-chimique, les phé- 
nomènes fondamentaux de la vie végélalive exigent direc- 
temenl, soit dans leur analyse, soit dans lenr explicalion, 
Tintime combinaison permanente des principales notions 
de la philosophieinorganiqueavec les considérations phy- 
siologiques immédiates préparées par une profonde ha- 
bitude des lois préliminaires relalives il la structure età 
la classification des corps vivants.Or, chacune de ces con- 
ditions inséparables n’est aujourd’hui sufíisamment rem- 
plie que par un ordre particulier de savants positifs. De là 

A. CüMTE. Tome 111. 31 
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sont résultées, d’un côté, la prétendue chimie organique,^ 
élude radicalement bâtarde, qui n’est qu’une grossière 
ébauche de la physiologie végétalive, machinalement en- 
treprise par des esprits qui ne comprenaient, en aucune 
manière, le vrai sujet de leurs travaux; d’un aiilre côté, 
les doctrines vagues, incohérentes et quasi-métaphysiques 
dont cette physiologie a été essentiellementcomposée par 
des intelligences mal préparées et presque enlièrement 
dépourvues des notions préliminaires les plus indispensa- 
bles. La stérile anarchie, quiestla suite nécessaire d’une 
aussi vicieuse organisation du travail scientiflque, suffirait 
seule à témoigner irrécusablement de 1’utilité réelle et 
directe du point de vue général et néanmoins positif qui 
caractérise ce Traité. 



QUARANTE-QUATIUÈ.ME LEÇON (1) 

Sommaire. — Considéralions pliilosophiiiues sur Tétude générale 
de la vie animale propremcnt dite. 

Quoique par une invincible nécessilé générale, la vie 
organique constítue évidemment le fondement indispen- 
sable et continu de la vie animale, il est néanmoins très- 
digne de remarque que Télude de ce dernier genre de 
fonctions soit réellement à la fois mieux conçue et plus 
avancée que celle qui, suivant 1’ordre rationnel, devait 
certainement lui servir de préliminaire inévitable. Non- 
seulement les notions élémentaires de propriétés physio- 
logiques sont ici, comme nous l’a fait yoir la leçon pré- 
cédente, beaucoup plus nettes et mieux circonscrites; 
mais, en outre, la méthode comparative, principal ca- 
ractôre logique de toute spéculation vraiment scientifique 
sur les corps vivants, y est appliquée d’une manière bien 
moins incomplòte en même temps que plus judicieuse; 
ou, pour mieux dire, c’est seulement dans 1’exploration 
de ces phénomènes qu’elle a été jusqu’ici régulièrement 
introduite. Aussi, ce quela physiologie organique présente 
aujourd’hui de moins imparfait se réduit essentiellement 
à 1’étude des phénomènes supplémentaires qui, en réalité, 
sont empruntés à la vie animale, comme le mécanisme de la 
circulation proprement dite, celui de la respiration^ etc., 

(1) Écrite du 17 au 22 décetnbrc 1837. 
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en sorle que les conditions accessoiresy ont été beaucoup 
mieux examinées que les principales. 

Cette sorte d’anomalie philosephique est cependant très- 
facile à expliquer, en considérant que les cas les plus 
Iranchés devaient nécessairement comporter plusaisément 
une explorationvraimentpositive. Ij’étude des phénomènes 
puremenl animaux devait tendre, par sa nature, à consti- 
tuer, avec une spontanéiié plus prononcée, une Science 
nettement distincte, en s’aíTrancliissant plutôt des aberra- 
lions physico-chimiques, qui ont tant entravé le progrôs 
réel de la saine physiologie, et qui toutefois ne pouvaient 
jamais entièrement voiler des différences fondamentales 
aussi saillantes que celles de ranimalité h la simjile exis- 
tense inorganique. En môme temps que la comparalson 
biologique devenait ici plus facile par la similitude beau- 
coup plus évidenle des divers organismes, elle était aussi 
plus habituellement applicable par la multiplicité beau- 
coup inoindre des cas essentiellement comparables. Nous 
avons précédemment reconnu que, dans 1’étude de la vie 
organique, la méthode comparative devait nécessairement, 
sous peine de stérilité radicale, ôtre étendue jusqu’à son 
extrême limite, caractérisée par Torganisme végétal, le 
seul oü les fonctions fondamentales fussent nettement dé- 
gagées de toute influence accessoire. Or, on conçoit aisé- 
ment que 1’esprit humain n’ait pu s’élever que très-lente- 
ment et avec beaucoup d’eü'orts à cet état permanent 
d’abstraction et de généralité philosophiques, oü, en par- 
lant de Tlionime, seul et inévitable type primordial de la 
hiérarchie biologique, il embrasse graduellement, sous un 
commun aspect, 1’ensemble des divers modes de vitalité, 
y compris môme l’économie végétale, sans tomber néan- 
moins, par une synthèse exagérée, dans ces vagues et abu- 
sives considérations qui, rapprochantindistinctementtous 
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les ôlres iiaturels, délruisent direclement toute base réelle 
de comparaisons positives. Un point de vue aussi difficile 
et aussi nouveau n’a pu ôtre convenablementétabli quede 
nos jours, et uniquement jusqu’ici, chez les esprits mème 
les phis avancés, à 1’égard des plus simples aspects géné- 
raux de la biologie, c’est-fi-dire dansla seule étude statique 
de Torganisme, ainsi que je l’ai expliqué. On ne saiirait 
donc ôtre étonné que la comparaison physiologique se soit 
d’abord développée surtoutà 1’égard des fonctions anima- 
les proprement dites, qui devaient naturellement en taire 
sentir, d’une maniôre beaucoup plus spontanée, à la fois 
rimportance et la possibilité, quoique 1’étude rationnelle 
de la vie organique exige réellement et en même temps 
permette une plus large et plus indispensable application 
de la méthode comparativo. Ce mode effectif de formation 
doit sembler d’autant plus inévitable pour la physiologie, 
qu’il a été essentiellementle môme pour 1’anatomie et pour 
la taxonomie, malgré leur moindre complication. 

Toutefois, en considérant, avec plus de précision, cette 
évidente supériorité actuelle, qui n’est paradoxale qu’en 
apparence, de la physiologie animale sur la physiologie 
organique, il importe mainlenant de bien distinguer, à cet 
égard, entre les deux aspects élémentaires de toute étude 
positive, la simple analyse préliminaire des phénomènes, 
et leur véritable expUcalion définitive. G’est uniquement, 
en etfet, sous le premier point de vue que la vie animale a 
été réellement mieux explorée jusqu’ici que la vie végé- 
tative, par suite de la facilité beaucoup plus grande que 
devait naturellement oíTrirrexamen direct de phénomènes 
dont rohservateur portait spontanément en lui-même le 
type le plus parfait. Mais, au contraire, il n’en a pas été et 
ne pouvait en ôtre nullement ainsi sous le second aspect 
fondamental. 11 deviendrait effeclivement impossible de 
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coraprendre comment 1’explication des phénomènes les 
plus spéciaux et les pliis compliqués pourrait aujourd’hui 
ôtre mieux conçue et plus avancée que celle des phéno- 
mènes plus simples et plus généraux qui leur servent de 
base indispensable : un tel état de la Science serait en 
opposition directe avec les lois les moins contestables de 
Tesprit humain. Telle n’est point aussi sa vraie situation 
présente, comme il n’est que trop aisé de le constater. 

Quelque imparfaite que soit évidemment jusqu’ici, d’a- 
près la leçon précédente, la théorie générale des phéno- 
mènes organiques fondamentaux, on doit néanmoins re- 
connaitre qu’elle est aujourd’hui conçue dans un esprit 
beaucoup plus scientiíique (ou, si l’on veut, moins arriéré) 
que celui qui préside habituellementauxprincipalesexpli- 
cations de la physiologie animale. Car les phénomènes 
végétatifs, considérés d’une manièrerigoureusemeiilisolée 
et strictement universelle, ne constituent, en réalité, par 
leur nature, qu’un ordre spécial et déterrniné d’actes con- 
tinus de composition et de décomposition : ils sont donc 
radicalement assimilables, sous leurs aspects les plus 
essentiels, aux simples phénomènes inorganiques, Bien 
loin qu’il soit irrationnel de les en rapprocher, comme on 
s’elTorce de le faire aujourd’hui, c’est au contraire une 
telle subordination qui caractérise surtoutleur explicalion 
réelle, conformément <\ 1’esprit fondamental de toute phi- 
losophie positive, qui prescrit de lier, autant que possible, 
les phénomènes les plus particuliers aux plus généraux, 
ainsi que j’ai eu tant d’oceasions de Tétablir dans cet ou- 
vrage. Sous ce rapport, l’école physico-chimique de 
Boerrhaaven’aréellement péché que par exagération, faute 
de dõnnées sufflsantes et de réflexions assez approfondies. 
C’est par là que doit s’introduire spontanémenl, ainsi que 
je l’ai expliqué dans les leçons précédentes, et surtout dans 
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la dernière, le lien fondamental entre la philosophie inor- 
ganique et la philosophie hiologique, qui peut faire dé- 
sormais concevoir Tensemble de la philosophie naturelle 
comme formant, en réalité, un système homogène et con- 
tinu, abstraction-faite des vains rapprochements méta- 
physiques enfantés chaque jour par des imaginalions anti- 
scientifiques. 

Mais, par une suite nécessaire des mômes principes 
philosophiques, un tout autre esprit doit essentiellement 
dominer les théories vraiment rationnelles relatives à la vle 
animale proprement dite, c’est-à-dire aux phénomènes 
élémentaires d’irritabilité et de sensibilé. Ici, en elFet, il 
n’y a plus aucune basepossible d’analogiepour permettre 
d’instituer quelques comparaisons réelles avec les phéno- 
mènes inorganiques, qui ne peuvent jamais nous présen- 
ter rien de semblable, On ne saurait méconnaitre un tel 
axiomeàTégard de la sensibilité.Tout au plus pourrait-on, 
quant à rirrilabilité, en ne considérant que le simple fait, 
de la contraction envisagée en elle-même, espérer de dé- 
couvrir quelques phénomènes vraiment analogues dans le 
monde inorganique, en examinant sous cet aspect avec 
plus d’attention certains mouvements suscités par Ia cha- 
leur et surtout par 1’électricité. Mais, quelque intérôt réel 
que puissent jamais offrir de semblables rapprochements, 
ils deviendraient certainement illusoires, et par cela même, 
directement nuisibles à la science, si l’on prétendait en 
induire aucune explication quelconque de Tirritabilité. 
Car ce n’est point TeíTet contractile, isolément considéré, 
qui caractérise, en réalité, la libre irritable; c’est essen- 
tiellement la production d’un tel effet à la suite d’une in- 
dispensable innervation, surtout quand cette stimulalion 
devient involontaire. En n’écartant ainsi, de la notion fon- 
damentale du phénomène, aucun de ses éléments néces- 
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saires, on reconnait aisément qne rirritabililé est aiissi 
radicalement étrangère au monde inorganiqiie qne la sen- 
sibilité elle-môme, donl elle est d’ailleurs rigoureusement 
inséparahlc. 

Celte doiible propriélé vitale doit donc être conçne 
comme slrictement primordiale chez les ôlres, ou plulôt 
dans les lissus, qui en sont susceptibles, et, par suilc, 
comme absolument inexplicable, au même degré, et par 
les rnêmes motifs pbilosophiques, que la pesanteur, la 
chaleiir, etc, ou toute autre propriMé pbysique fonda- 
mentale, c’est-à-dire en vertu d’une impossibilité anssi 
proiioncée de la raltacber rationnellement à aucune autre 
catégorie quelconqiie de pbénomènes clémentaires. Rlle 
ne présente, sous ce rapport, de différence logique vrai- 
ment essentielle que sa spécialilé nécessaire, comparée 
i\ la généralilé pliis ou moins évidcnte de ces propriólés 
pbysiqnes, ce qui ne saurait influer snr la possibilité d’ex- 
plication, puisqii’une telle spécialité se troiive toujours en 
harmonie exacte avec celle non moins tranchée de la struc- 
ture correspondante. G’est à ce titre fondaniental que l’on 
doit jnstement regarder l’école pbysico-chimique comme 
ayant directement tendn à engager la Science pbysiologi- 
que dans une voie d’aberration radicale, qui a profondé- 
ment entravé ses véritables progrès, qnoiqu’elle ail été et 
soit peut-être encore provisoirement utile par son anla- 
gonisme naturel avec la direction métaphysiqiie dont la 
prépondérance eút élé, sans un tel obstacle, encore plus 
nuisible. II est déplorable, en eflet, que, faute d’une di- 
rection philosophique assez fortement arrôtée, tant de 
haiites intelligences modernes se soient longtemps consu- 
mées en efForts nécessairement illnsoires, pour imaginer 
d’incompréhensiblcs explications de rirritabililé et de la 
sensibilité, oü des fluides fantastiques analogues à cenx de 
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nos physiciens ont rempli níiturellement nn office indis- 
pensable. Aucim cas de ce genre ne m’a jamais semblé 
plus regrettable que celui de Tillustre Lamarck, em- 
ployant, avec Tadmirabie iiaivelé qui le caractérisaiL tou- 
jours, son beau génie zoologique à forger de vaines hypo- 
thèses physiques pour expliquer la sensibilité, sans jamais 
s’apercevoir que, à quelque degré de complications qu’il 
élevftt graduellement ses suppositinns gratuites, il parve- 
nait toutau plus à rcprésenler vaguement la transmission 
mécanique des impressions produiles sur les extrémités 
nerveuses, mais nullemenl à rendre raison de l’acte de la 
perception, quidemeurait aiusi constamment inlacl, quoi- 
qu’il conslitue évidemment Télément le plus essenliel de 
lout phénomène de sensibilité. Et cependant, presquetous 
les pbysiologisles qui n’appartiennent point à l’école mé- 
laphysique se livrent aujourd’hui, d’une manière plus ou 
moins prononcée, i\ ces vaines et stériles- spéculalions! 
Sans méconnaitre 1’évidente inefficacité des lentalives an- 
lérieures, on espère toujours que des eíTorts plus heureux, 
fondés sur quelque découverte imprévue, finiront par dé- 
voiler un jour le mystère de la sensibilité et de Tirrilabi- 
lité, quoique les physiciens, dans un ordre d’études infi- 
niment plus simple, aient depuis longtemps renoncé à 
pénétrer jamais le mystère de la pesanleur! Rien ne carac- 
térise peut-ôtre avec plus d’énergie 1’état actuel d’cnfance 
de la physiologie, que 1’obligation incontestable oü nous 
sommes placés de regarder aujourd’hui des esprits, domi- 
nés par une disposition aussi profondément irralionnelle, 
comme constituant néanmoins, par comparaison, les pré- 
curseurs les plus immédiats de lavéritable école positive, 
en ce que leurs aberrations tendent du moins à exciter le 
développement des explorations directes, quoiqu’ils les 
fassent souvent dévier; tandis que les doctrines mélaphy- 
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siques, qui, par le jeu commode et universel de leurs en- 
tités, fournissentaussilôt, à tous les phénomènes possibles, 
des explicatíons encore bien plus creuses et plus stériles, 
tendent ainsi désormais t\ comprimer inévitablement tout 
élan progressif du génie observateur, qui jadis fut, au con- 
traire, puissamment secondé par elles, lorsquil s’elforçait 
de se dégager des entraves de la philosophie théologique. 

Malgré Téminent Service général que l’école physico- 
chimique rend encore ainsi indirectement au progrès de 
la Science physiologique, en opposant un obstacle insur- 
inontable à la prépondérance rétrograde de l’école méta- 
physique, on doit reconnaitre, d’un autre côté, que ses 
vaines tentatives antiscientiliques sur rexplicalion fonda- 
mentale des phénomènes élémentaires de la vie animale 
conservent seules aujourd’hui quelque importance à cette 
dernière école, en lui constituant aussi un oflice essentiel, 
qui consiste à- maintenir 1’intégrilé du caractère original 
de la physiologie comrne Science distincte, en empêchant 
son absorplion destructive parla philosophie inorganique: 
en sorte que la principale utilité des deux écoles se réduit 
aujourd’hui à se contenir, ou plutôt à s’annuler, récipro- 
quement, ainsi queje l’ai déjà signalé dans le cliapitre pré- 
cédent. Quoiqu’il en soit, il demeure cerlain, d’après les 
considérations ci-dessus indiquées, que la lutte entre ces 
deux tendances n’estplus aujourd’hui radicalement enga- 
gée que sur 1’étude de la vie animale; 1’école physico-chi- 
mique pouvant désonnais être regardée comme étant en 
pleine et irrévocable possession du domaine de la physio- 
logie purement organique, qui, par la nature de ses phé- 
nomènes, devait, en effet, lui appartenir nécessairement 
tôt ou tard, quand elle aurait rernpli les conditions préli- 
minaires indispensables. Mais, en ce qui concerne la vie 
animale, les prétentions de cette école sont certainement 
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inadmissibles, par son étroite et irrationnelle obstination 
à y transporter indúment 1’esprit général qui convient 
exclusivement à la physiologie végétative. Toutefois, une 
telle école élant de nature éminemment perfeclible, et 
Tabsence même de conceptions bien arrôtées devant faci- 
liter encore davantage son indispensable transformation, 
il y a tout lieu d’espérer aujourd’hni que, du sein de sa gé- 
nération acluelle, sortira prochainement une école vrai- 
ment positive, qui, proclamant une judicieuse séparation 
irrévocable entre la pbilosophie biologique et la philoso- 
phie inorganique, sans méconnaitre leur véritable subor- 
dination fondamentale, etconcevantrétude de la première 
avec le système des divers moyens rationnels convenables 
à son caractère essentiel, rallierasans doute spontanérnent 
tous les bons esprits qui, le plus souvent à leur insu, ne 
tiennent réellement encore à la physiologie métaphysique 
qu’afin d’empôcher 1’absorption totale du domaine de la 
biologie par les physfciens et les chimistes propremept 
dits. Quant à présenl, quelque fondé que doive sembler 
un pareil espoir, il reste néanmoins incontestable que, 
chez les biologistes les plus avancés, les théories de phy- 
siologie organique commencent déjà à ôtre essentiellement 
conçues d’après le véritable esprit général qui doit finale- 
menl les caractériser, landis qu’il n’en est nullement ainsi 
pour la physiologie animale, toujours balloüée entre deux 
tendances contradictoires, radicalement nuisibles l’une et 
1’autre, quoique très-inégalement, à ses progrès réels, sans 
avoir pu parvenir jusqti’ici à la vraie situation normale 
qui lui est propre. G’est pourquoi, malgré 1’irrécusable su- 
périorité qui, d’après les motifs ci-dessus expliqués, dis- 
tingue mainlenant la physiologie animale relativement à 
1’analyse préliminaire de ces principaux phénomènes, elle 
doit ôtre envisagée comme réellement moins approchée 
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aujourd’hui que la physíologie organique de sa véritable 
constitution scientifique. Un tel jiigement paraitrait en- 
core moins douteux, si, suivant Ia stricle rigueur logique, 
on ne séparait point de la vie animale Tensemble des phé- 
nomènes intellecluels etmoraux, qui en sont eífectivement 
le complément nécessaire, et dont 1’élude générale esl 
bien plus imparfaitement conçue, ainsi que nous le recon- 
naitrons directement dans la leçon proehaine. 

Ges aperçus préliminaires tendent à caractériser le véri- 
lable esprit philosophique qui doit présider à la formation 
ultérieuro de la théorie positive de Tanimalité, essentiel- 
ment fondéesurlacorrélation desdeux notions élémentai- 
res de rirritabilitéet de la sensibilité,profondément distin- 
guées de toule propriété physique. Écartaut à jamais toule 
vaine recherche sur les causes de ce double principe ani- 
mal, cette théorie consisterauniquement à comparer entre 
eux tous les divers phénomènes généraux qui s’y ratta- 
chent, d’apròs leur exacte analyse préalable, afmde décou- 
vrir leurs lois effectives; c’est-à-dire, comme à 1’égard des 
autres pbénomènes naturels, leurs vraiesrelations constan- 
tes, soit de succession, soit desimilitude. A 1’imitation de 
toule autre Ihéorie positive, elle sera directement destinée 
à faire prévoirrationnellement le mode d’action d’unorga- 
nisme animal donné, placé dans des circonstances déter- 
minées, ouréciproquement quelle disposilion animale peut 
ôtre induite dc tel acte accompli d’animalité, suivant la 
formule scientifique fondamentaleque j’ai6tablie en com- 
mençant ce traité sommaire de philosophie biologiqne 
(voyez la quarantième leçon). Les fausses tentatives actuel- 
les pour expliquerl’irritabililé et la sensibilité tendent cer- 
tainement à nous éloigner d’un tel but final, bien loin de 
pouvoirnousenrapprocher, cn faisantinévitablementnégli- 
ger la recherche directe des lois réelles de 1’animalité, 
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qiioique la prévision des phénomènes soit aujourd’hui 
unanimement regardée, en príncipe, comme constituant à 
la fois le principal caraclère de toute doctrine vraiment 
scientifique, et la mesure la moins équivoqiie de son 
degré général de perfection. 

Afin deprévenir, aiitant que possible, toute vicieuse in- 
terprétation, il convient de remarquer ici qu’une scm- 
blable constitution de la pbysíologie animale, tout en la 
séparant désorinais profondément de la physiologie inor- 
ganique, lui conserve nécessairement avec elle de larges 
relations fondamentales, qui suflisent à maintenirla rigou- 
reuse continuité du système toujours unique de la philoso- 
pliie positive. Comme je l’ai déjà indiqué ci-dessus, c’est 
surtout par la physiologie végétative que s’établit ce con- 
tact général. 

11 ne faut jamais perdre de vue, en effel, la double liai- 
son intime de la vie animale avec la vie organique, qui lui 
fournit constamment une base préliminaire indispensable, 
et qui, en méme temps, lui conslitue un but général non 
moins nécessaire. On n’a plus besoin aujourd’bui d’in- 
sister sur le premier point, qui a élé mis en pleine évi- 
dence par de saines analyses physiologiques : il est bien 
reconnu maintenant que, pour se mouvoir et pour sentir, 
Tanimal doit d’abord vivre, dans la plus simple acception 
du terme, c’esl-à-dire végéler; et qu’aucune suspension 
complète de celle vie végétative ne saurait, en aucun cas, 
êlre conçue sans entrainer, de loule nécessilé, la cessation 
simullanée de la vie animale. Quand au second aspect, 
jusqu’ici beaucoup moins éclairci, chacun peut aisément 
reconnaitre, soit pour les phénomènes d’irritabililé ou 
pour ceux de sensibilité, quMls sont essenliellement di- 
rigés, à un degré quelconque de Téclitlle animale, par 
les besoins généraux de la vie organique, dont ils perfec- 
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tinnnent le mode fondamental, soit en lui procurant de 
meilleurs matériaux, soit en prévenant ou écartant les in- 
fluences défavorables : les fonctions intellectuelles et mo- 
rales n’ont point elles-mêmes ordinairement d’autre offlce 
primitif. Sans une telle destination générale, 1’irritabilité 
dégénérerait nécessairement en une agilalion désordonnée, 
et la sensibilité en une vague contemplation : dès lois, ou 
l’une et 1’autre détruiraient bientôt Torganisme par un 
exerciceimmodéré, ou elles s’atrophieraientspontanément, 
faute de stimulation convenable. G’est seulement dans 
1’espèce bumaine, et parvenue inême à un baut degré de 
civilisation, ainsi que je l’ai déjà indiqué ailleurs, qu’il est 
possible de concevoir une sorte d’inversion de cet ordre 
fondamental, en se représentant, au contraire, la vie végé- 
talive comme essentiellementsubordonnéeàla vieanimale, 
dont elle est seulement destinée ü permetlre le développe- 
ment, ce qui constitue, ce me sernble, la plus noble notion 
scientifique qu’on puisse se former de rhumanité propre- 
ment dite, distincte de Tanimalité : encore une.lelle trans- 
formation ne devient-elle possible, sous peine de tomlier 
dans un mysticisme très-dangereux,qu’autant que,parune 
beureuse abstraction fondamentale, ou transporte à l’es- 
pèce entière, ou du moins à la société le but primitif qui, 
pour les animaux, est borné à 1’individu, ou s’étend toul 
au plus momentanément à la famille, ainsi que je l’ex- 
pliquerai directement dans le volume suivant (1). Une ex- 

(1) Un pliilosoplie de 1’école métaphysico-théologiquc, qui fiit d’ailleiirs 
un penseur énergique, a, do nos jours, prétendu caractériser 1’liomine par 
cette formule retentissante : une intelligence servie par des organes. Si 
cette phrase a un sens positif, il rentre sans doute dans celui que je viens 
d'expliquer. Mais la dérinition inverse serait évidemment beaucoup plus 
vraie, surtout pour riiomme primitif, non perfectionné par un état social 
Irès-dévcloppé, comme cet auteur le supposait principalemcnt. A quelque 
degré que puisse parvenir la civilisation, ce ne sera jamais que chez un 
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ception aussi spéciale et purement artificielle, d’ailleurs si 
facile à expliquer ne saurait aucunement altérer Tuniver- 
salité d’une considération que vériíie, d’une manière si 
prononcée, l’ensemble du rògne animal, oü la vie animale 
se montre toujours destinée à perfectionner la vie orga- 
nique. C’est donc uniquement par une absiraction scien- 
tifique, dont la nécessité est, du reste, aujourd’hui hors 
de toute contestation, que nous pouvons provisoirement 
concevoir la première isolée de la seconde, qui en est, en 
réalité, strictement inséparable, sousle double aspect fon- 
damenlal que je viens de signaler. Ainsi la théorie posi- 
tive de Tanimalité devant continuellement reposersur celle 
de la vitalilé générale, elle se trouve par là combinée d’une 
manière intime et indissoluble, avec 1’ensemble de la phi- 
losophie inorganique, qui fournit directement àla physio- 
logie végétative, comme nous 1’avons reconnu, ses bases 
rationnelles indispensables. 

Mais, en oulre, indépendamment de cette relation uni- 
verselle et nécessaire, il en existe évidemment de plus di- 
rectes, quoique secondaires, dansle développement même 
des phénomènes purement anirnaux, surtout en ce qui con- 
cerne 1’irritabilité, dont les actes déílnitifs sont certaine- 
ment subordonnés aux lois les plus générales de la physi- 
que inorganique. Nous avons, en effet, bien reconnu, en 
traitant de la philosophie malhémalique, que les lois fon- 
damentales de 1’équilibre et du mouvement, par cela môme 

pelit nonibre d’hommes d’élite qiic Tintelligence pourra acquérir, dans l’en- 
semble de rorganisme, une prépondérance assez prononcée pour dcvcnir 
récllement le but essentiel de toute existence liiimaine, aii lieu d’étre seu- 
lement employée, à titro de simple instrument, comme moyen fondamental 
de procurei- une plus parfaite satisfaction des principaux besoins orga- 
niques; ce qui, abstraction falte de toute vaine déclamation, caractérise 
certainement le cas le plus ordinaire. 



496 DIOLOGIE. 

qu’elles ont été établies en faisant toujours abstraction 
coraplète de 1’origine eíTective des mouvements et des ef- 
forts, doivent nécessairement se vérifier à 1’égard de lous 
les ordres quelconques de phénomèiies, sans aucune ex- 
ception qui puisse être propre aux phénomènes physiolo- 
giques. Ainsi, aussilôtque, par 1’irritabililé primordiale de 
laíibre musculaire, lacontraclionréelle aété produite, tous 
les nombreux pbénomènes de mécanique animale qui peu- 
vent en résulter,soit pourla station,soil-pourlalocomolion, 
sont inévitablement sous la dépendance des lois générales 
de la mécanique, pourvu que, diins lajudicieuse application 
de ces lois, on y ait toujours, bien entendu, convenablement 
égard, de mêrnequ’en toutautrecas,auxconditions caraclé- 
ristiques deTappareil, que les pbysiologistespeuventseuls 
suffisamment connaitre. Tel eslle mode spécial d’introduc- 
lion directe et nécessaire de laphilosophie inorganique dans 
1’étude précise du premier ordre des fonctions anlmales 
proprement dites. II en est de môme, quoique en sens in- 
verse, enversles fonctions relatives à la sensibilité, oü cette 
philosophie doit inévitablement intervenir en ce qui con- 
cerne la première des trois parties essentielles du phéno- 
mènefondamental, c’est à-dire, Timpression primitive sur 
les extrémités sentantes, soigneusement distinguée de sa 
transmission par le fdet nerveux, et de sa perception par 
1’organe cérébral. Cette impression s’opère toujours, en 
eífet, par Tinlermédiaireindispensable d’un véritable appa- 
reil pliysique correspond.ant, soit lumineux, soit acousli- 
que, etc., sans lequel 1’existence du monde exlérieur ne 
[lourrait être que vaguement sentie par 1’organisme, et 
(lont 1’étude propre, suivant les lois physiques convena- 
bles, doit nécessairement constituer un élémentcapital de 
1’analyse positive du phénomène. Non-seulement les no- 
tions acquises dans les principales branches actuelles de la 
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physique doivent ainsi ôtre rationnellement appliquées à 
ía physiologie animale : chaciin peut aussi conslater aisé- 
menl aujourd’hui qu’une telle applicalion exigerait sou- 
vent, dans ces diverses doctrines, des progrès qui ne sont 
pas encore accomplis, et même, àcertains égards, la créa- 
tion de quelques doctrines nouvelles, comme la théorie des 
saveurs, et surtout celle des odeurs, oü il y a, sans doute, 
plusieurs lois.générales et purement inorganiques à éta- 
blir siir leur mode fondamental de propagation, dont l’é- 
tude est entièrement _négligée par nos physiciens, quoi- 
qu’elle ait été jadis le sujet de diverses tentatives grossières. 
Tels sont, en aperçu, les différents points devue généraux 
d’après lesquels il doit ici rester incontestable que la 
philosophie positive, tout en consacrant irrévocablemenl 
rindividualiténécessairede la Science biologique, la subor- 
donne néanmoins, par d’indissoliibles relations,à Tenscm- 
ble des études inorganiques. On peut ainsi vériíier claire- 
ment, à cet égard, que, comme je l’ai déjà indiqué dans 
la quarantième leçon, c’est surtout lachimie quis’applique 
spontanément à la physiologie végélalive, et principale- 
ment la physique à la physiologie animale, quoiquelesdeux 
ordres de fonctions exigent, sans doute, Temploi combiné 
des deux sections fondamentales de la philosophie inorga- 
nique. 11 serait désormais inutile d’insister davanlage ici 
sur ces relations scientiüques, dont le principe et le carac- 
tère sont mainlenanl assez nettcment étahlis. 

Abstraclion faite dorénavanl de toute vaine tentative 
d’explication de la douhle propriété fondamentale qui dis- 
tingue la vie animale, il reste néanmoins certain que les 
notions élémentaires que l’on se forme hahituellement au- 
jourd’hui de 1’irritahilité et de la sensibilitén’ontpoint en- 
core acquis le véritahle caractère scientiflque qui doit lina- 
Icment convenir à leur nalure, surtout en ce que chacun 

A. COMTE. Tome 111. 32 
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de ces deux attributs de ranimalité n’estpas rattaché, d’une 
rnanière assez énergiqnement arrêtée, à la considération 
exclusive d’im tissu correspondant. Cetle itidispensable 
condition, dont je dois signaler ici Textrôme imporlance 
philosophique, n’a été jusqu’à présent rigourcusement 
remplie, à ma connaissance, que dans le sj'slème physiolo- 
gique de M. de Blaiiiville. 

La düctrine de Bichat, encore prépondérante aujour- 
d’hui, est, à cet égard, radicalement vicieuse, puisqu’elle 
représente Tirritabilité et la sensibilité elle-môme, comme 
plus ou moins inhérentes à tous les tissus quelconques, 
sans aucune distinction d’organiques etanimaux. Quclqires 
éclectiques ont cru, il est vrai, pouvoir conserver essen^ 
tiellement cetle doctrine, en se bornant à la purger de sa 
notion la plus évidemment erronée, celle qui se rapporte 
à la prétendue sensibilité organique, c’est-à-clire à la sen- 
sibilité sans conscience, dont la seule définition est direc- 
tement conlradictoire. Mais, enprocédant ainsi, onn’a pas 
suffisammen* compris que la théorie métaphysique de Bi-^ 
Chat sur les forces vitales constitue, parsa nature, untout 
indivisible, qui ne saurait ôtre admis ou rejeté par frag- 
ments, et dont un des élémenls les plus indispensables 
consiste précisément dans cette même sensibilité organi- 
que, quelque absurde qu’en soil la notion. Car, suivant la 
pensée de Bichat, la sensibilité organique est le germe né- 
cessaire de la vraie sensibilité animale, qui n’en différerait 
que par un plus haul degré d’exaltation. 11 en est à peu 
près ainsi de même, sous le point de vue qui nous occupe, 
de la contractilité organique, surlout de celle que Bichat 
distingue par la qualiflcation de sensible, comparée à la 
contractilité animale proprement dite. On ne saurait nier 
que Bichat conçoit tous les tissus comme étant nécessai- 
rement sensibles et irritables, avec de simples différences 
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de degré : une telle théorie ne peut d’ailleurs comporter 
aucun amendement. 

D’après les príncipes établis ci-dessus, il esl aisé,ce me 
semble, de reconnaitre que toute conception de ce genre 
s’oppose, de la manière la plus directe, à la constitution 
vraimenl ralionnelle de la Science physiologique sur les 
bases positives qui lui sont propreS; en sorte qirun tel 
examen concerne l’un des points les plus fqndamentaux 
de la philosophie biologique. Si, en effet, les deux pro- 
priéJLés caractéristiques de ranimalitépouvaientapparlenir 
indistinctement à tous les tissus, et que, par conséquent, 
il n’exislât point, à proprement parler, de tissus vraiinent 
anitnaux, toute différence scientifique fondamentale entre 
la phj'siologie animale et la simple physiologie organique 
disparaitrait nécessairement par cela seul. Dèslors,attendu 
quil est impossible de méconnaitre aujourd’hui que les 
phénomônes de lavie végétative sont, parleur nature, sous 
la dépendance directe et générale des lois universelles du 
monde inorganique, on ne saurait comprenífre pourquoi 
il cesserail d’en être ainsi à 1’égard de la vie animale, qui, 
dans une semblable hypothèse, n’oíTrirait plus, en réalité, 
qu’un développement supérieur desmêmes propriétés élé- 
mentaires. Les plus vicieuses prétentions de l’école phy- 
sico-chimique se trouveraient ainsi justifiées aussitôt, du 
moins en príncipe, sans qu’on pút contester logiquement 
avec elle autrement que sur 1’application actuelle; puisque 
tous les effets physiologiques se réduiraient alors, par 
cette identité fondamentale des deux vies, à un ordre spé- 
cial d’acides chimiques et physiques, comme ils le sont 
certainement dans la simple vie organique. II faut s’être 
bien familiarisé, par 1’étude bistorique de 1’esprit humain, 
avec le triste spectacle des inconséquences capitales 
auxquelles est assujettie notre faible inlelligence, même 



500 BIOLOGlli. 

cheií les plus éminenls génies, pour nepoints’étonnerque 
Bichai, qui avait si profondénient senti Tindispensable né- 
cessité de maintenir à la physiologie un carnctère scienli- 
fique pleinement original, ait néanmoins établi, avec une 
prédilection marquóe, une théorie qui tendrait nécessaire- 
ment à auloriser 1’usurpalion totale du domaine de la 
physiologie par le système des Sciences inorganiques. Les 
biologistes n’auraient plus alors d’autre moyen de conser- 
ver leur indépendance intellectuelle que de nier directe- 
ment la nature physico-chimique des phénomènes mômes 
de la vie végélalive : or, une telle manière de voir, excusa- 
ble sans doule au lemps de Bichat, ne sauraitêtre soutenue 
aujourd’huiparaucun esprit vraimentauniveau du progrès 
général de la Science physiologique dans le siècle actuel. 
D’ailleurs, il est évident que si, par cette issue, on pouvait 
échapper auxenvabissemenls de 1’école physico-chimique, 
ce ne serait que pour retomber, par une nécessité directe, 
sous la domination exclusive de 1’école métaphysique, 
puisque ron#urait ainsi rétabli, dans la physiologie végé- 
tative au moins, le pur régime des entilés. Une telle théorie 
tend donc à perpétuer la déplorable situation oscillatoirq 
de la Science physiologique entre ces deux impulsions 
contraireinent vicieuses, et ne saurait, par conséquent, 
convenir au véritable élat normal : ce qui doit faire netle- 
ment ressortir lahaute imporlance de celte discussion. 

Ces considérations sominaires suffisent pour indiquer 
ici comljieq il est indispensable à la biologie rationnelle 
de concevoir toujours Tirritabilité et la sensibilité comme 
nécessairement inhérentes àdeuxtissus déterminés, modi- 
fications profondes et nettement tranchées du tissu cellu- 
laire primordial, afln que la spécialilé des notions anato- 
miques se Irouve exaclemenl en harraonie avec celle que 
l’on veut, à si juste titre, maintenir aux idées physiologi- 
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ques;ou, en un mot, que les pensées élémentairesde tissu 
et de propriété ne cessenl jamais de se correspondre par- 
faitement. Le caractère scientifique de la physiologie ac- 
tuelle, qui en est à peu près restée, à cet égard, à la doc- 
trine de Bichat, est donc encore sous ce nouvel aspect 
fondamental, esséntiellement défectueux, chez la plupart 
des biologistes. 
. On doit, toutefois, reconnailre que, pour Bichat, cette 
erreur capitale était presque inévitable, vu Textrême im- 
perfection, à cette époque, de 1’analyse anatomique des 
tissus, dont Bichat lui-même, il ne faut jamais Toublier, 
fut rimmortel créaleur. Des observations mal faites ou mal 
discutées pouvaient permettre alors de croire à 1’existence 
effective de la sensibillté dans des parties réellement dé- 
pourvues de nerfs; ce qui devait, aux ycux de Bichat, con- 
stiluer autant de preuves de sa théorie, comme il l’a si fré- 
quemment remarqué, surtout quant à la sensibilité qui, 
suivant lui, se développerait avecbeaucoup d’énergie dans 
les ligaments à la suite de leur torsion, biei^ qu’elle dílt 
resler inaperçue par tout autre mode de stimulation. Mais 
une meilleure exploration a depuis clairement démontré, 
envers presque tous les cas de ce genre, ou que les symp- 
tômes de sensibilité avaient été abusivement attribuésà tel 
organe privé de nerfs au lieu d’être rapportés à la lésion 
simultanée de quelques nerfs voisins, ou que le tissu ner- 
veux exislait eífectivement, quoique difflcile à apercevoir. 
Si, en quelques rares occasions, une semblable rectiíica- 
lion n’a pu encore ôtre catégoriquement opérée, à cause 
de la difflculté supérieure des circonstances ou de 1’insuf- 
fisance des observateurs, il serait certainement absurde, 
d’après les plus simples principes de la philosophie posi- 
tive, de vouloir, par ce seul motif, repousser ou même 
ajourner 1’usage d’uneconception aussi évidemment indis- 
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pensable à la physiologie rationnelle, et déjà fondée sur 
tant de cas irrécusables, bien plus nombreux et surtout 
plus décisifs que ceux qui conlinuent à paraitre exception- 
nels. Gette considération doit s’appliquer à la comparaison 
des divers organismes, comme à celle des différents tissus 
de Torganisme humain. Les prétendusanimauxsans nerfs, 
sur lesquels l’école mélaphysique a tant insisté, disparais- 
sent graduellement à mesure que les progrès intellectuels 
et niatériels de ranatomie comparée disposent les obser- 
vateurs à mieux généraliser la notion du système nerveux 
et à le reconnaitre avec plus d’exactitude daiis les orga- 
nismes inférieurs : c’est ainsi, par exemple, qu’on l’a ré- 
cemment découvert chez plusieurs animaux rayonnés. II 
est donc temps d’ériger en axiome philosophique 1’indis- 
pensable nécessité des nerfs pour un degré quelconque de 
sensibilité, sauf à trailer les exceptions apparerites comme 
autant d’anomalies à résoudre par les perfeclionnements 
ultórieurs de 1’analyse anatomique. 

On doit f^ire subir une' transformation analogue aux 
nolions ordinaires relatives à Tirritabilité; qui sont encore 
essentiellement dominées parla théorie de Bichat. Ge grand 
physiologiste pouvait concevoir, par exemple, les contrac- 
tions du coeur comme directement déterminées, indépen- 
damment de toute action nerveuse, par la stimulation im- 
médiaterésultantdel’afílux dusang. Maisil estaujourd’hui 
bien reconnu, surtout depuis les imporlanles expériences 
de Legallois, que 1’innervation est toutaussi indispensable 
à 1’irritabilité de ce muscle qu’à celle d’aucun autre : et, 
en général,que la distinction fondamentale de Bichat, entre 
la contractilité organique et la contractilité animale, doit 
6tre entièrement abandonnée. Toute irritabilité est donc 
nécessairement animale, c’est-à-dire qu’elle exige une in- 
nervation correspondante, de quelque centre immédiat 
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que procède d’ailleurs Taction nerveuse. Ge sujet attend 
néanmoins encoreplusieurséclaircissements essentiels,qui, 
s’ils ne sont point indispensables à la certitude logique d’un 
príncipe désormais hors de toute atteinte directe, doivent 
toutefois influcr beaucoup sur son usage scientifique ef- 
fectif. Je ne fais pas seulement allusion à la distinction 
proposée par divers physiologistes contemporains entre les 
nerfs sensilifs et les nerfs moteurs, quoiqu’une telle ques- 
tion soit bien loin d’être sans importance philosophique. 
Mais j’ai surtout en vue une considération plus directe et 
plus capitale, dont rincertitude et Tobscurité actuelles pré- 
sentent de bien plus graves inconvénients, qu’on cherche- 
rait vainement à dissimuler. II s’agit dela vraie distinction 
scientifique que la théorie positive de Tirritabilité doil fina- 
lement maintenir entre les niouvements volonlaires et les 
inouvements involontaires. 

La doctrine de Bichat avail au moins cet avantage évident 
qu’elle représentait, d’une manière directe et, en appa- 
rence, très-satisfaisante, cette incontestable diíférence : on 
voil méme que cette considération lui a fourni ses princi- 
paux arguments. Au contraire, en ne reconnaissant plns 
qu’une irritabilité unique, toujours uniformément liée à 
1’innervation, comme le prescritcertainement Tétat présent 
de la Science, on constitue une difficulté fondamentale très- 
délicate, et dont la solution est néanmoins strictement in- 
dispensable, pour comprendre de quelle manière tons les 
monvements ne deviendraient point dès lors indistincte- 
ment volontaires. La haute insuffisance des explications 
actuelles à cet égard ne saurait, sans doute, réagir logi- 
quement conire le principe lui-mênie, puisqu’on peut tou- 
jours vaguement attribuer au mode d’innervation la diffé- 
rence musculaire dont il s’agit ici. Mais cet expédient 
provisoire ne saurait longtemps sufíire aux besoins réels 
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de la doclrine physiologique, à laquelle il importe beau- 
coup de déterminer avec précision les conditions spéciales 
d’innervation qui rendenl volonlaire ou involontaire tel 
mouvement eíTectif. II faut, sans doute, que, dans cet ordre 
de considérations comme dans lout autre, des diíférences 
anatomiques vraimentappréciables soienlexactemenl coor- 
données à d’incontestables différences physiologiques, ce 
qui certainement est fort loin d’exister aujourd’hui. On ne 
saurait confondre un tel ordre de recherches avec la vaine 
cnquête métaf)hysique des causes de la volonté, puisqu’il 
s’agit seulement ici de découvrir les conditions organiques 
qui doivent nécessairement exister pour rendre volontaires, 
par exemple, les mouvements des muscles locomoleurs, 
tandisqueceux du muscle cardiaque sontsi profondément 
involonlaires. Un phénomène aussi caractérisé comporte 
sans doute une exacte analyse générale, quoiqu’elle doive 
ôtre fort difíicile. La Science présente donc aujourd’hui, 
sous ce rappori, une incontestable lacune fondamentale, 
qui obscurcit beaucoup la tliéorie positive de Tirritabilité, 
dont le príncipe seul peut être maintenant regardé comme 
élabli; puisque, dans la plupart des cas, le plus habile ana- 
tomiste n’oserait encore décider, autrement que par le fait 
même, si tel mouvement bien défini doit être volontaireou 
involontaire, ce qui constate nettement 1’absence de toute 
loi réelle à cet égard. 

Au reste, quelques difficultés que présente, par sa na- 
ture, la question ainsi posée, on a droit d’espérer qu’elle 
comporte une solution vraiment satisfaisante, puisqu’on 
peut, ce me semble, apercevoir déjà la voie qui doit y con- 
duire. Elle consiste, en effet, dans une judicieuse analyse 
des mouvements en quelque sorte intermédiaires, c’est- 
íi-dire, qui, primitivement involontaires, íinissent par de- 
venir volontaires, ou réciproquement. Ces cas, que 1’orga- 
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nisme présente très-fréquemment sous 1’un et 1’aiitre 
aspect, me paraissent éminemment propres à vérifierque 
la distinction incontestable des mouvements en volontaires 
et involontaires ne tient nullement à une diíTérence radi- 
cale de rirrilabilité musculaire, mais seulement aii mode 
et peut-ôtremême aii degré de l’innervation, modifiée sur- 
tout par une longue habitude. On ne saurait, par exemple, 
concevoir autrement que les mouvements excréteurs de 
Turine, qui, dans le jeune âge, ou dans un grand nombre 
de maladies, sont si évidemment involontaires, puissent 
prendre par la seule- inlluence sufflsamment habituelle 
d’une énergique résolution, le caractère volontaire qu’ils 
acquièrent ordinairement chez les animaux supérieurs. 
Pour que ce genre d’explicalion puisse réellement sufflre 
ultérieurement à résoudre la difriculté proposée, il faudrait 
concevoir que les mouvements les plus involontaires, qui, 
suivant la juste remarque deBichat, sont toujours en effet 
les plus indispensables à la vie générale, eussent été sus- 
ceplibles de suspension volontaire, sans excepter les mou- 
vements du cceur, si leur rigoureuse nécessité continue 
n’eút point empêché de contracter à leur égard des habi- 
tudes convenables. Qtioiqu’il devienne ainsi très-probable 
que la nature volontaire ou involontaire des divers mouve- 
ments animaux, loin de provenir d’aucune diíTérence di- 
recle dans Tirritabililé fondamentale, est seulement un 
l ésultat indirect et très-composé du genre d’action exercé 
par 1’ensembledu système nerveux surle système inuscu- 
jaire, on comprend néanmoins combien ce sujet exige un 
nouvel examen approfondi, dont les considérations précé- 
dentes ne peuvent qu’indiquer la direction générale. 

Telssont les principaux aperçus philosophiques propres 
à metlre en pleine évidence Textrôme imperfection géné- 
rale de 1’étude actue.lle de Tanimalité, en ce qui concerne 
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1’explication, mêine la plus élémentaire, des phénomènes 
essenliels. En nous bornant désormais à considérer la 
physiologie animale sous le seul aspect beaucoup plus sim- 
ple d’une exacte analyse préliminaire fie ses divers phé- 
nomènes généraux, il ne sera que trop aisé de reconnaitre 
combien celte analyse, qui.au commencement de ce cha- 
pitre, devait nous paraitre très-satisfaisante, par comparai- 
son à 1’analyse si mal instituée de la rie organique, est 
réellement, au contraire, profondément éloignée áujour- 
d’hui de ce qu’exigent les vrais besoins de la Science pour 
permettre de s’élever plus tard à quelques lois positives, 

Quant aux fonclions directement relativesà Tirritabilité, 
on peut dire, sans la moindre exagéralion, que le méca- 
nisme d’aucun mouvement animal n’a.été jusqu’ici analysé 
d’une manière vraimenl satisfaisante, puisque tous les cas 
principaux sont encore le sujet de conlroverses fondamenla- 
les entre des physiologistes égaleinent recommandables.ün 
conserve mêmehabituellemententreces divers mouvements 
une distinction vicieuse,qui doit s’opposerà toute saine ap- 
préciation mécanique,lorsqu’on les sépare en mouvements 
généraux qui produisent le déplacement total de la masse 
animale, et mouvements partiels qui servent surtout à la 
vie organique, soit pourTintroduction des divers aliments 
ou 1’expulsion des résidus, soit pourla circulationdesflui- 
des. Les premiers mouvements sont, néanmoins, tout aussi 
réellement partiels, quoique leur objet soit différent; car, 
sous le point de vue mécanique, l’organisme n’en saurait 
spontanément comporter d’autres. D’après les lois fonda- 
mentales du mouvement l’animal ne peut jamais, par au- 
cune action intérieure, déplacer directement son centre de 
gravité, sans une certaine coopération étrangère; pas plus 
qu’un chariot à vapeur qui fonctionnerait, sans aucun 
frottement, sur un plan tout à fait horizontal, et dont 
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ia slérile activilé se réduirait dès lors nécessaireraent à la 
simple rolalion de sesroues. J’ai déjàindiqué cette remar- 
que, dans le premier volume, comme conséquence de la 
loi dynamique générale du centre de gravité. Les mouve- 
ments quiproduisentlalooomotion proprementditenesont 
donc pas d’une aulre nature mécanique que ceux, par 
exemple, qui transportent le boi alímentaire le long du 
canal digeslif; leur résultat n’est diíTérent qu’en verlu de 
la diversité des appareils, caractérisés alors par des appen- 
dices exlérieurs disposés de manièreà déterminer, dans le 
système ambiant, uiie indispensable réaclion qui produit 
le déplacement de la masse animée. On pourrait aisément 
concevoir une constitution mécanique assez parfaite pour 
qu-un moteur unique, le coeur ou tout autre muscle, pré- 
sidât à la fois, à 1’aide d’appareils convenables, à tous; es 
divers mouvements organiques et animaiix, comme nolre 
industrie le produit si souvent dans les mécanismes bien 
organisés. Sans aller jusqu’à cette idéale simplification du 
système, on voit, en effel, chez certains mollusques, la 
locomotion proprement dite s’opérer au moyen des con- 
tractions du muscle cardiaque ou des muscles intestinaux, 
ce qui vérifie clairement la réalité de la considération pré- 
cédente, et, par suite, la futilité des distinctions ordinaire- 
ment admises à cet égard par les physiologistes actuels. 

Les plus simples notions de la mécanique animale étant 
ainsi obscurcies et môme viciées dès leur première ori- 
gine, on ne saurait ètre surpris que les physiologistes dis- 
putent encore sur le vrai mécanisme de la circulation, et 
sur celui de la plupart des modes de locomotion exté- 
rieure, tels que le saut, le vol surtout, la natation, etc, 
D’après la manière dont ils procèdent, ils ne sont pas près 
de s’entendre, et les opinions les plus opposées trouveraient 
encore longtemps des moyens d’argumentation également 
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plausibles. Ge qu’ily a de plus étrange,du moinsenappa- 
rence, quoique la saine philosophie 1’explique aisément, 
c’est la disposition pyesque universelle des physiologistes, 
sous ce rapport, à tirer, de leur ignorance même, autant 
de motifs d’admirer la profonde sagesse d’un mécanisme 
qu’ils déclarent préalablement ne pouvoir comprendre. 
Une telle tendance est iin reste évident deTinfluence théo- 
logique qui préside encore essenliellement à notre pre- 
mière éducation. Quoique 1’étude positive de cesujetsoit, 
comme ou voit, tout enlière à refondre, une première vue 
rnalhématique de 1’ensemble de la question montre claire- 
ment, ce rae semble, que le caractèrele plus prononcé du 
mécanisme général des mouvements animaux consiste, au 
cnnlraire, dans 1’excessive complication des appareils ordi- 
naires. Les géomètres et les physiciens, en les supposant 
placés au point de vue convenable et d’ailleurs sufflsam- 
ment préparés, imagineraient sans doute aisément une 
constitution beaucoup meilleure, s’ils osaient aujourd’hui 
prendre pour snjet d’exercice intellectuel la conception 
directe d’un nouveau mécanisme animal, ce qui ne serait 
peut-être point sans une véritableutilité, ne fút-cequ’aíin 
demieux caraclériser Tesprit philosophique qui doit pré- 
sider aux études eíTectives. Dans cet ordre de fonctions 
animales aussi bien que dans tout autre, et plus clairement 
qu’envers aucun autre, 1’organisme ne saurait manquer de 
nous oílrir un mode quelconque de production capable de 
déterminer les actes que nous voyons effectivement sepro- 
duire; mais le mode réel est presque toujours très-infé- 
rieur au type idéal que notre faible intelligence pourrait 
créer, même d’après nos connaissances actuelles, avec la 
liberté convenable. Au fond, cette réflexion revient à dire 
ici que le monde inorganique est, par sanature,beaucoup 
mieux réglé que le monde organique; ce qui, je crois, ne 
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saurait être sérieusement contesté aujoiird’hui par aupun 
esprit judicienx. 

Un examen attenlif de Tensemble des études entreprises 
jusqu’ici sur la mécanique animale fera, ce me semble, 
reconnaitre, sans la moindre incertitude, que la principale 
cause de leur extrême imperfecüon résuUe de 1’éducalion 
insuffisante et même vicieuse de la plupart des physiologis- 
tes, qui demeurent ordinairement beaucouplropétrangers 
aux connaissances préalables qu’exigerail naturellemenl 
un tel sujet sur les diverses parties de la philosopbie inor- 
ganique, sans en excepter le système, vraiment fondamen- 
tal, des Sciences malhénnaliques. Le simple bon sens in- 
dique néanmoins, avec une irrésistible évidence, que la 
mécanique animale, comme la mécanique célesle, la mé- 
canique induslrielle, ou toute aulre quelconque, est d’a- 
bord de la mécanique, et doit être, par conséquent, à ce 
tilre, nécessairement subordonnée aux lois générales que 
la mécanique rationnelle impose à tous les mouvements 
possibles, abstraclion faite de la nature des moteurs, et en 
ayant seulement égard à la structure des appareils. Sans 
doute, Textrême complication des appareils animaux, 
même indépendamment de Timpossibilité manifeste de 
soumettre les moteurs primitifs àaucune théorie mathé- 
matique, ne saurait jamais réellement comporter, à cet 
égard, la moindre application numérique, déjà si souvent 
illusoire envers des appareils beaucoup plus simples mus 
par des forces inorganiques. Mais la considération générale 
de ces lois n’y est pas moins strictement indispensable, 
sous peine de ne pouvoir se former que d’inintelligibles 
notions fondamentales du mécanisme de la locomotion, et 
même de la station, comme on le voit aujourd’hui oü, dans 
la plupart des cas, la science serait impuissante à décider 
quel mouvement va résulter de Taction d’un appareil 
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doiiiié, d’après la seule analyse anatomique du système, 
indépendamment de toute expérience directe, réduite ainsi, 
contre sa deslination fondamentale, à ne pouvoir prédire 
que des événements aecomplis. Aussi des physiologistes 
moins irrationnels à cet égard ont-ils déjà reconnu impar- 
faitement cette nécessité logique, en déclinant toutefois la 
difficullé, et se bornant à renvoyer un tel Iravail aux géo- 
niôtres et aux physiciens. Geux-ci, de leur côté, quand ils 
ont accepté une tâche qui devait leur rester étrangère, y 
ont porlé involontairement, outre leur ignorance naturelle 
et fortexcusable delaconstitution anatomique du système, 
des habitudes de précision numérique profondément in- 
compatibles avec 1’esprit du sujet, et sont ainsi parvenus 
le plus souvent à des résultats dont 1’absurdilé évidente 
sufflt, auxyeux des juges irréfléchis, pour discréditer d’a- 
vance toute application mieux conçue de la mécanique 
gcnérale à la mécanique animale. llien n'autorisait cepen- 
dant une conclusion aussi vicieuse : il fallait seulement 
reconnaitre que cette indispensable application doit être 
essentiellement opérée par les physiologistes éux-mémes, 
qui peuvent seuls en bien comprendre la nature et 1’objet. 
11 en est ici à peu près comme pour 1’usage de 1’analyse 
mathématique dans les principales branches de la phy- 
sique, ordinairement si mal conçu aujourd’hui par les 
géomètres, parce qu’il doit être dirigé par les physiciens, 
suivant les remarques indiquées au second volume de cet 
ouvrage. L’application de tout instrument logique devant 
évidemment apparlenir, non à ceux qui l’ont construit, 
mais à ceux qui s’occupent du sujet propre auquel il est 
destiné, les physiologistes vraiment positifs ne sauraient 
aucunement éluder désormais 1’obligation rigoureuse de 
se rendre aptes, par une plus forte éducation préalable, à 
introduire convenablement, dans 1’étude rationnelle de la 
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mécanique animale, les indispensables notions fondamen- 
tales empruntées à rensemble de la philosophie inorga- 
nique, et d’abord à la philosophie inalhématique. Cette 
obligation générale se formulera ensuite en prescriplions 
plus précises, à mesure que les divers mouvements spé- 
ciaux viendront à 1’exiger. Ainsi, par exemple, rétude, 
aujourd’hui si imparfaile, de la phonalion suppose néces- 
sairement que 1’analyse des mouvements de l’appareil vocal 
soil particulièrement dirigée d’après les indications fonda- 
mentales, qui résultent des connaissances acquises parles 
physiciens sur la théorie du son. II serait impossible sans 
cela de parvenir jamais à comprendre Ia production gé- 
nérale de la voix, et, é plus forte raison, les modifications 
si prononcées et si importantes qu’elle présénte chez les 
divers animaux susceptibles d’une véritable phonation. 
Quoique la parole proprement dite soit principalement, 
sans doute, un résultat de la supériorité intellectuelle par- 
ticulière à notre espèce, comme le montre Texemple des 
idiots et de divers animaux chez lesquels il n’existe point 
de vrai langage, quoique la phonation y soit pleinement 
suffisante, il faut bien cependant que la structure de notre 
appareil vocal offre certains caraclères spéciílques en har- 
monie avec cette admirable faculté. Or, la judicieuse ap- 
plication des lois générales de Tacoustique est certainement 
indispensable pour conduire à découvrir ultérieurement en 
quoi consistent ces particularités nécessaires. II serait aisé 
de faire une semblable vérification spéciale envers tous les 
autres cas essentiels de la mécanique animale. Sans doute, 
en plusieurs occasions, et notamment dans celle que je 
viens de signaler, il arrivera que la branche correspon- 
dante de la philosophie inorganique ne sera point elle-même 
assez avancée pour fournir à la physiologie toutes les in- 
dications préliminaires qui lui seraient indispensables. 
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Mais les physiologistes auront au moins tenté touslespro- 
grès que comporte, à chague époque, 1’étal général de la 
philosophie naturelle, et ils auront d’ailleurs nettement 
signalé aux divers physiciens spéciaux autant de sujets dé- 
terminés d’importantes recherches, ce qui serait déjà, en 
soi-même, d’un haut intérêt direct. On doit espérer que la 
considération spéciale et fréquenlede lelles relations posi- 
tives entre les Sciences fondamentales plus indépendan- 
tes en apparence ouvrira enfinles yeuxdes savants acluels 
sur les inconvénients réels et immédiats que présente, en 
général, le systòme irrationnel de morcellement anarchi- 
que qui présideaujourd’hui à 1’étude de la philosophie na- 
turelle. Les ph3'siologistes doivent nécessairement com- 
prendre à cetégard, avant tous les autres, les vrais besoins 
de l’esprit humain, en vertu de la suhordination fonda- 
mentale et directe, à la fois générale et spéciale, qui ratta- 
che, d’une manière si prononcée et si variée, leur science 
à toutes les précédentes, comnie nous venons d’en acqué- 
rir une nouvelle preuve irrécusable. 

L’étude préliminaire du second ordre principal des fonc- 
tions animales, ou 1’analyse rationnelle des divers phéno- 
mènes essentiels de la sensibilité, ne présente pas certaine- 
ment aujourd’hui un caractèrescientifique plus salisfaisant 
que celui de la mécanique animale, même abstraction faite 
de ce qui concerne la sensibilité intérieure proprement 
dite, c’est-à-dire les fonctions intellectuelles et .morales, 
que nous avons déjà reconnues devoir être, dans la leçon 
suivante, le sujet d’un examen nécessairement séparé. 
Cette seconde analyse sera jugée, en réalité, encore moins 
avancée que la première, si l’on ne se làisse point éblouir 
par Timposant spectacle des notions anatomiques très- 
avancées que nous possédons déjà sur les organes corres- 
pondants, et qu’on s’atlache exclusivement, comme nous 
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le devons évidemmenl ici, aux connaissances purement 
physiologiques. 

En considérant la partie la moins parfaite de cetle 
éliide, relative aux simples sensalions exlérieures, il est 
clair que le premier des trois éléments indispensables donl 
se compose toujours le phénomène de la sensation, c’esl- 
à-dire rimpression direcle de 1’agent externe sur les 
extrémilés nerveuses à 1’aide d’un appareil physique plus 
ou moins spécial, donne lieu à des remarques philosophi- 
ques essentiellementanalogues à cellesqui viennent d’être 
ndiquées à 1’égard des mouvements. Sous ce rapport, en 
ellet, la Ihéorie des sensalions est nécessairement subor- 
donnée aux lois physiques correspondantes, comme cela 
est surtout manifeste pour les théories de la vision et de 
1’audition comparées à 1’optique et à l’acoustique, en ce 
qui concerne le vrai mode général d’action propre à l’ap- 
pareil oculaire ou auditif. Or, Tintime combinaison ration- 
nelle qu’une telle étude exigerait entre les considérations 
physiques et les considérations physiologiques existe, sans 
doute,encore moins aujourd’hui qu’à 1’égarddela mécani- 
queanimale. Ges importantes théories ontétéplus formel- 
lement livrées par les physiologistes aux seuls physiciens, 
évidemment incompétents pourun lel sujet, comme je l’ai 
déjà indiqué dans le second volume : il serait superílu 
d’insister davantage ici sur une organisation aussi haute- 
menl vicieuse de Iravail scienlifique, ce cas étant, sous ce 
point de vue, tout à fait analogue au précédent. II n’y a 
efltre eux aucuneautre diíférence philosophique essentielle 
que la déplorable influence exercée encore, dans cette 
partie de la physiologie animale, p ir les métaphysiciens, 
auxquels, jusqu’à ces derniers temps pour ainsi dirc, la 
Ihéorie des sensations avait été essentiellement aban- 
donnée : c’est seulement depuis la mémorable impulsion 

A. CoMTE. Tome lü 33 
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donnée par fiall, que les physiologistes ont commencé à 
s’emparer déflnitivement de cette importante partie de 
leur domaine. Ainsi, la théorie positive des sensations est 
moins bien conçue, et plus récemment instiluée, que celle 
même des mouvements; en sorte qu’ilserait étrange qu’elle 
ne fút pas encore moins avancée, si l’on a d’ailleurs égard 
à sa difficulté supérieure, et à la moindre perfection des 
parties de la philosophieinorganique dontelle dépend.Les 
plus simples modifications du phénomène fondamental de 
la Vision ou de 'raudition ne peuvent point jusqu’ici être 
rapportées avec certitude à des condilions organiques 
déterminées; comme, par exemple, Tajustement de 1’cEÍl 
pourvoir distinctement à des distances très-variées,faculté 
que les physiologistes ont laissé successivement attribuer 
par les physiciens à diverses circonstances de structure, 
toujours illusoires ou insufflsantes, en se réservant seule- 
ment une critique très-facile, au lieu de se saisir d’une re- 
cherche qui leur appartient exclusivement. On peut même 
dire que les limites directes de la fonction sont presque 
toujours très-vaguement définies, c’est-à-dire qu’on n’a 
point nettement circonscritlegenrede notions extérieures 
immédiatement fourni par chaque sens, abstraction faite 
de toute réflexion intellectuelle proprement dite (1). A plus 

(1) Les attributions immédiates de chaque sens sont, sans doute, émi- 
nemmcnt spéciales. Mais il en est tout autrement de la plupartdes notions 
extérieures ((ue rintelligence déduit, d’une manière plus ou moins indi- 
recte, des divers ordres de sensations, susceplibles, à cet égard, de se sup- 
pléer mutuellement, comme nous le montre clairementlecas des souriJs, 
celui des aveugles, etc. On oublie trop souvent cette importante considé- 
ration, surtout envers les animaux, que l’on supposc Irès-graluitement 
privés de telle classe d’idées, par cela seul que l’appareil sensitif auquel 
nous en devons ordinairement 1’origine n’cst pas cliez eux sufüsammeut 
développé, sans examiner si quelque autre sens n’a pas pu le remplacer. 
Cest ainsi, par exemple, que 1’odorat a été conçu, en général, comme un 
sens fort peu intellectuel, à cause de son imperfection dans notre espèce, oú 
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forte raison n’est-il pas étonnant que la plupart des lois 
positives de la vision ou de Taudition, et mêine de l’odo- 
ration ou de la gustation, soient encore essentiellement 
ignorées. 

Le seul point général de doctrine, ou plutôt de méthode, 
que l’on puisse aujourd’hui regarder comme arrêté d’une 
manière vraiment scientifique, c’est 1’ordre fondamental, 
nullement indiíférent, suivant lequel les diverses espèces 
de sensations dolvent être étudiées, et cette notion a été 
réellement fournie par ranatomie comparée bien plus que 
par la physiologie. Elle consiste à classer les sens suivant 
leur spécialité croissante, en commençant par le sens uni- 
versel du contact, et considérant ensuite graduellement 
les quatre sens spéciaux, le goút, 1’odorat, la vue et enfin 
Touie. Cet ordre est rationnellement déterminé par 1’ana- 
lyse de la série animale, puisque les sens doivent être 
réputés plus spéciaux et plus élevés à mesure qu’ils dispa- 
raissent à des degrés moins inférieurs de Téchelle zoolo- 
gique. 11 est remarquable que cette gradation coincide 
exactement avec le rang d’importance de la sensation, 
sinori pour 1’intelligence, du moins pour ia sociabilité. 
Malheureusement elle mesure d’une manière encore plus 
évidente Timperfection croissante de la théorie. On doit 
aussi noter, qupiqueplus secondaire, la distinction lumi- 
neuse introduite par Gall, entre 1’état passif et 1’état actif 
de chaque sens spécial. Une considération analogue, mais 

il est, en cffet, la source de bien peu d’idées, quoique, dans un grand 
nombre d’espèces animales, il doive en faire naitre beaucoup et de très- 
importantes. 11 est donc évident que ce sujct exige une entière révision élé- 
menlaire, qui doit coinmencer par fixer, avec une précision scientilique, 
les limites générales et nécessaires de 1’action intellectuelle directenient 
propre à chaque sens, et pour laquelle aucun autre ne saurait le suppléer, 
en séparant soigneusement cette action fondamentale de toutes les notions 
consécutives que la réflexion peut en déduire. 
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plus fondamentale, consisterait, ce me seiiible, à distin- 
giier les divers sens eux-mêmes en actifs et passifs, selon 
que leur action est, par sa nature, essentiellement volon- 
taire ou involontaire. Celte distinction nie parait très-mar- 
quée entre la vision etraudition,celle-ci s’effectuant tou- 
jours, même malgré nous et à notre insu, tandis que 1’autre 
exige, í\ un degré quelconque, notre libre participation. 
L’iníluence plus vague, mais plus profonde, qu’exerce sur 
nous la musique comparée à la peinture, me semble pro- 
venir, en grande partie, d’une telle diversité. 11 existe une 
difFérence analogue, mais moins prononcée, entre le goüt 
et 1’odorat. 

Depuis Cabanis, et surtout depuis Gall, tous les physio- 
logistes ont plus ou moins senti la nécessité de compléter 
1’analysedes sensationsproprement dites par 1’étude d’une 
seconde classe fondamentale de sensations, encore plus 
indispensables que les premières au perfectionnement de 
la vie organique, et qui, sans procurer aucune notion di- 
recte sur le monde extérieur, modiíient néanmoins pro- 
fondément, par leur action intense et presque continue, la 
marche générale des opérations intellectuelles, qui, chez 
la plupart des animaux, doit leur étre essentiellement su- 
bordonnée. Ce sont les sensations intérieures qui se rap- 
portent à la satisfaction des divers besoins essentiels soit 
de nutrition, soit de reproduction, et auxquelles il faut 
joindre, dans 1’état pathologique, les différentes douleurs 
produites par une altération quelconque. Un tel ordre 
constitue la transltion naturelle entre 1’étude des sensa- 
tions et celle des fonctions eflectives ou intellectuelles, 
exclusivement relatives à la sensibilité intérieure. Mais 
cetle partie de la grande théorie des sensations est encore 
moins avancée et plus obscure que la précédente. La seule 
notion positive qui soit aujourd’hui incontestable à cet 
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égard, consiste dans 1’indispensable nécessité du système 
nerveux, commune aiix deux genres de sensibilité. Je 
dois cependant signaler ici une heureiise remarque de 
M. de Blainville sur le siége de l’impression : outre l’affec- 
tion directe de 1’organe principal de la satisfaction du be- 
soin considéré, il y a toujours une affection sympathique 
à 1’oriflce du canal qui doit introduire 1’agent destiné à 
cette satisfaction, soit qu’il s’agisse de Tincrétion d’alimenls 
solides, liquides, ou gazeux : il en est de même, en sens 
inverse, pour les divers besoinsd’excrétion, toujours res- 
sentis sympathiquement à Textrémité du canal excréteur. 
Mais on ignore d’ailleurs si, comme dans le cas des sen- 
sations purement externes, les nerfs par lesquels s’opère 
la transmission de cette impression primitive présentent 
quelques caractères déterminés et spéciaux, et surtout à 
quels ganglions cérébraux il faut em rapporter lapercep- 
tion. 

11 estdonc incontestable que la théorie positive des sen- 
sations, considérée successivement dans chacune de ses 
deux parties générales, est encore moins ébauchée et 
conslituée d’une manière moins scientifique que celle 
même des mouvements. On voit aussi que 1’imperfection 
dela doctrine tient surtout à celle de la méthode habi- 
toelle, par suite de Tinsuffisante préparation des esprits 
qui ont abordé jusqu’ici cette étude difficile, depuis qu’elle 
a été irrévocablement soustraite à la stérile dominatipn 
des métaphysiciens. Toutefois, cette heureuse émancipa- 
tion n’en a pas moins écarlé, de nos jours, Tobstacle fon- 
damental qui arrôtait le plus les progrès réels de cette 
belle partie de la physiologie animale, dont la nature si 
clairement caractérisée ne saurait manquer de faire pro- 
chainement ressortir, chez tous les bons esprits, les con- 
ditions préliminaires indispensables à sa culture ration- 
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nellc. Quelqiies travaux déjà ébauchés indiquent, avec 
évidence, dans la généralion scienlifique actuelle, une 
tendance progressive à organiser désormais les recherches 
d’après le véritable esprit d’une telle étude. Ge caractère 
philosophique est surtout prononcé, cornme on pouvait 
aisément le prévoir, à 1’égard des sens les plus simples et 
les moins spéciaux, et particulièrement pour la gustation. 
Je dois signaler, à ce sujet, les judicieuses expériences 
commencées avec une ingénieuse sagacité par MM. Pinel- 
Grandchamp etPovillesur Texacte détermination du siége 
distinct des diverses saveurs principales dans des parties 
correspondantes de 1’organe du goút; car un tel exemple 
est très-propre à faire ici neüement comprendre en quoi 
doit surtout consisler le perfectionnement positif de l’é- 
tude préliminaire des sensations, qui se réduit en effet 
principalement à développer avec une précision toujours 
croissante, rharmonie fondamentale entre 1’analyse ana- 
tomique et 1’analyse physiologique. 

Après 1’étude rationiielle de chacun des deux ordres 
généraux de fonctions animales, il nous reste maintenant 
à considérer, sous le même aspect, cornme un indispen- 
sable complément de la théorie élémentaire de ranimalilé, 
les notions essentielles relatives au mode d’action, qui 
sont communes auxphénomènes de Tirritabilité et à ceux 
de la sensibilité proprement dite. Quoique, par leur na- 
tnre, ces notions appartiennent aussi aux phénomènes in- 
tellectuels et moraux, nous devons nécessairement les 
examiner ici, pour y avoir sufflsamment caractérisé les 
différents points de vue principaux que comporte Tétude 
positive de la vie animale, réduite même à sa moindre in- 
tensité, sauf à en reproduire, s’il y a lieu, dans la leçon 
suivante, 1’indication formelle, à 1’égard de la vie aíTeclive 
et intellectuelle. 
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Ges considérations fondamentales sur le mode d’aclion 
commun à rirritabililé et à la sensibililé doivenl ôtre dis- 
tinguées en deux classes, suivant qu’elles se rapporlent à 
chaque fonction de mouveinent ou de sensalioii envisagée 
en elle-môme, ouà rassociation, plus ou moins étendueet 
plus ou moins nécessaire, de ces diverses fonclions. Enfin, 
les premières peuvent avoir pour objet ou le mode ou le 
degré du phénomène animal. Tel est 1’ordre d’apièslequel 
nous devons ici signaler sommairement les parties corres- 
pondantes de la Science physiologique, en examinant d’a- 
bord la théorie de rintermillence d’aclion, et, par suite, 
celle de rhabitude, qui en est la conséquence nécessaire. 

Bichat doit ôtre, ce me semble, regardé comme le princi- 
pal fondaleur de cette importante partie complémentaire 
de la physiologie, en ce qu’il a, le premier, fait convenable- 
ment ressortir le caractère d’intermittence propre à toute 
facullé animale, opposé àrindispensablecontinuité desphé- 
nomènes purement végétatifs, ainsi que le prouve Tadmira- 
ble chapilre qu’il a consacré à cebeau sujet dans les Recher- 
cliesphijsiologiquessurla VieellaMort. Le double mouvement 
fundamental de composition après absorplion, et d’exhala- 
tion du produitde la décomposition, quiconstituelavie gé- 
nérale, ne peut, en effet, être unseul instant suspendu, sans 
déterminer aussitôtlatendancedirecteàladésorganisation. 
mais, au contraire, tout acte d’irritabilité ou de sensibilité 
est, par sa nature, nécessairement intermittent, puisque 
aucune contraction ni aucune sensation ne saurait être 
conçue comme indéfiniment prolongée; en sorte que la 
continuité impliquerait tout aussi bien contradiction dans 
la vie animale,, que la discontinuité dans la vie organique. 
Cette théorie de Tintermittence, dont Bichat est le vrai 
créateur, est aujourd’hui essentiellemenl perfectionnée, 
surtout dans le système hiologique de M. de Blainville, 
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par suite desprogrès généraux de fanatomie physiologique 
dans le siècle actuel. En eíTet, d’aprôs la inanière vicieuse 
dont il concevait rirrilabilité et la sensibililé, suivant les 
explications ci-dessus indiquées, Bichat faisait de vains 
elforts pour écarter 1’objection foiidamentale tirée de phé- 
nomèncs qu’il rapportait à la vie organique, et qui, néan- 
moins, sont évidemment tout aussi intermittents que les 
phénomènes d’animalité les moins équivoques. Cela est 
incontestable à Tégard des muscles intestinaux, par exem- 
ple, et môme àfégard du coeur, dont cbaque libreirritable 
présente, certainement, en un temps donné, une somme 
d’instants de repos au moins égale à celle des instants 
d’activité, si Tona convenablement égard àlacomparaison 
entre la systole et la diastole; toute la diíTérence réelle se 
réduisant alors àla plus grande multiplicitédesintervalles. 
Une objectioii analogua et également invincible aurait pu 
être faite quant à la sensibilité; puisque, suivant la doc- 
Irine de Bichat, la sensibilité animale proprement dite et 
la prétendue sensibilité organique ne diílérant essenlielle- 
ment que par le degré normal, il devenait dès lors impos- 
sible de concilier Tintermitlence de la première avec la 
contiuuité de la seconde. La difliculté se trouve spontané- 
menl résolue, dans les deux cas généraux, de la mariière 
la plus satisfaisante, par la Ihéorie positive de 1’irrilabilité 
et de la sensibilité, dont ce n’est pas sans doule l'un des 
moindres avantages; car cette Ihéorie attachant, de toute 
nécessité, chacune de ces deux propriétés animales à uu 
tissu correspondant bien caractérisé, Tintermitlence de- 
vient un attribut commun et exclusif des organes princi- 
palement composés de ces deux tissus, quelle que soit 
d’ailleurs leur destinalion immédiate pour 1’ensemble de 
réconomie. G’est ainsi que tous les divers aspects généraux 
de la saine physiologie nous oílrent toujours une solidarilé 
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mutuelle, symptôme philosophique ordinaire de la vérité 
scientifique. 

La théorie de l’intermittence, surtout conçue avec cette 
pleine rationalité, s’applique immédiatement à une classe 
Irès-étendue el Irès-imporlante de phénomènes animaux, 
c’est-à-dire à ceux que présentenl les divers degrés de 
sommeil, comme Bichat l’a si heureusementexpliqué. Car 
l’état de sommeil consiste ainsi dans la suspension simul- 
tanée, pendant un certain temps, des principaux actes 
d’irritabililé et de sensibilité : il est aussi complet que 
puisse le permettre Torganisme des animaux supérieurs, 
quand il n’offre d’exception que pour les mouvements et 
les sensations directement indispensables à la vie orga- 
nique, et dont 1’activité, d’ailleurs, est alors notablement 
diminuée; le phénomène comporte, du reste, des degrés 
tròs-variés, depuisla simple somnolencejusqu’àlatorpeur 
presque complète des animaux hibernants. Mais cette 
théorie du sommeil, si bien instituée par Bichat, n’est 
réeüement encore qu’ébauchée, et présente aujourd’hui 
plusieurs difficultés fondamentales quand on considère 
les principales modiíications d’un tel état, dont les condi- 
tions organiques essentielles sont même trôs-imparfaite- 
ment connues, sauf la stagnation du sang veineux dans 
l’encéphale,qui parait constituer, en général, un indispen- 
sable préliminaire de tout engourdissement étendu et du- 
rable. Quoiquhl soit aisé de concevoir, en principe, que 
l’a'ctivité prolongée des fonclions animales pendant Tétat 
de veille dolve déterminer, en vertu de la loi dhntermit- 
tence, une suspension proportionnelle, on conçoit néan- 
moins difficilement comment cette suspension peut être 
tolale, lorsque cette activité n’a été que partielle; comme 
Texpérience le montre si clairement, par exemple, pour 
le profond sommeil, à la fois intellectuel et musculaire. 
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provoqué par la seule fatigue des muscles, chez des hom- 
mes qui ont très-peu excité, pendant la veille, le dévelop- 
pement des divers phénomènes de la sensibilité, soit in- 
terne, soit mème externe. L’étude du sommeil incomplet 
est moins avancée encore, surtout quand une partie seule- 
ment des organes intellectuels et affectifs ou de Tappareil 
locomoteur est engourdie, ce qui produit lés songes et les 
divers genres de somnambulisme. Et cependant, un tel 
état a nécessairement des lois générales qui lui sont pro- 
pres, tout aussi bien que 1’état parfait de veille. Diverses 
expériences trop négUgées autorisent peut-être à penser 
que, chez les animaux, oü la vie cérébrale est beaucoup 
moins variée, la nature des songes devient, jusqu’à un cer- 
tain point, susceptible d’être dirigée au gré de 1’observa- 
teur, à 1’aide d’impressions extérieures convenablement . 
produites, pendant le sommeil, sur les sens donl 1’action 
est involontaire, etnotamment sur 1’odorat. Ghezrhomme 
même, il n’y a pás de médecin sensé qui, en plusieurs cas, 
ne prenne en sérieuse considération le caractère habituei 
des songes, afin de perfeclionner le diagnostic des mala- 
dies oü le système nerveux est surtout intéressé : ce qui 
suppose que cet état est assujetti à des lois déterminées, 
quoique inconnues. Mais, quelque imparfaite que soit 
réellement aujourd’hui, à ces divers égards essentiels, la 
théorie générale du sommeil, elle n’en demeure pas moins 
constituée déjà, depuis l’heureuse inspiration de Bichat, 
sur les bases positives qui lui sont propres, puisque* le 
phénomène, à ne 1’envisager que dans son ensemble, est 
ainsi expliqué, suivant la juste acception seientiflque dece 
terrae, par son assimilalion fondamentale aux divers phé- 
nomènes de repos partiel que présentent tous les actes 
élémentaires de la vie animale proprement dite. Dans le 
perfectionnement ultérieur de la théorie de Tintermittence, 
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on devra,' ce me semble, ne pas négliger 1’important 
aperçu général d’après lequel Gall a proposé de la ratta- 
cher à la syniélrie qui caractérise tous les organes de la 
vie animale en regardanl chacune des deux parties de 
rappareil symétrique coinme alternativement active et 
passive, en sorte que leur fonction ne soit jamais simulta- 
née, aussi bien pour les sens extérieurs que pour les or- 
ganes inlellectuels; ce qui, toutefois, mérite un nouvel 
examen approfondi. 

On passe naturellement de la théorie de Tintermittence 
à celle de l’habitude, qui en est une sorte d’appendice né- 
cessaire, dont 1’institution est aussi due essentiellement à 
Bichat. ün phénomène continuserait, en effet, susceptible 
de persislance, en vertu de la loi d’inertie; mais des phé- 
nomènes intermittents peuvent seuls donner lieu à des 
habitudes proprement dites,ç’est-à-dire tendre à se repro- 
duire spontanément par Tiníluence d’une répétition préa- 
lable, suffisamment prolongée à des intervalles convena- 
bles. L’imporlance de cette propriété animale n’a plus 
besoin désormais d’être expressément signalée, puisqu’il 
est unanimement reconnu aujourd’hui, chez tous les bons 
esprits, qu’on doit y voir une des principales bases de la 
perfectibilitégraduelle desanimaux, etsurtoutde Thomme. 
G’est ainsi que les phénomènes vitaux peuvent, en quelque 
sorte, participerà 1’admirable régularitéde ceux du monde 
inorganique, en devenant, commeeux, essentiellement pé- 
riodiques, malgré leur complication supérieure. De là ré- 
sulte, en outre, comme je Dai prócédemment indiqué, la 
transformation fondamentale, facultative àun certain degré 
d’intensité de rhabilude, et inévitable au delà, des actes 
volontairesen tendances involontaires. Mais cetleétudeest 
réellement aussi peu avancéeque celle de Tintermittence, 
soit relalivement môme à la simple analyse fondamentale 
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de 1’habitude, envisagée successivement quant à chacune 
des conditions indispensables, soit surtout en ce qui con- 
cerne ses lois principales, Taptitude plus ou moins grande 
des divers organes animaux sous ce rapport, etc. En un 
mot, on ajusqu’ici beaucoup plus examiné 1’influence des 
babitudes une fois contractées que leur mode primitif d’é- 
tablissemenl, à 1’égard duquel il n’existe presque aucune 
doctrine vraiment scientifique; ce devrait ôtre cependant 
le principal sujet d’étude en biologie abstraite, le reste se 
rapportant bien plutôt à 1’bistoire naturelle proprement 
dite. Peut-être même y aurait-il lieu à revenir, jusqu’à un 
certain point, sur la notion pbilosopbique fondamentale, 
qui me semble faire, d’une telle propriété, un altribut trop 
exclusif de 1’organisme animal, lequel, dans toute bypo- 
tbôse, en demeurerait néanmoins plus éminemment sus- 
ceptible, en vertu de sa beaucoup plus grande souplesse. 
En effet, il n’y a pas jusqu’aux appareils purement inor- 
ganiques, comme j’ai déjà eu occasion de 1’indiquer au vo- 
lume précédent, à 1’égard des phénomènes du son, qui ne 
comporlent sponlanémenl une plus facile reproduction des 
mômes ades, d’après une réitéralion convenablement pro- 
longée et sufíisarnment régulière; ce qui est bien le carac- 
tère essentiel de 1’babitude animale, surtout quand on se 
borne à 1’envisager dans les fonctions qui dépendent de 
1’irritabilité. D’après cet aperçu, que je livre à la médita- 
tion des biplogistes, et qui, s’il esl admis, constituerait le 
point de vue le plus général à ce sujet, laloi de 1’babitude 
pourrait ôtre, en principe, scientifiquement rattacbée à la 
loi universelle de 1’lnertie, telle que Tentendent les géo- 
mètres dans la tbéorie positive du mouvement et de 1’équi- 
libre. 

En considéranl maintenant les pbénomènes communs à 
1’irritabilité et à la sensibilité sous le second aspect fonda- 
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mental ci-dessus indiqué, c’est-à-dire, quant à leur degré 
d’aclivité, les physiologistes ont à examiner les deux ter- 
mes extrêmes d’une action exagérée et d’uiie action insqf- 
fisante, après lesquels vieiit se placer 1’état normal inter- 
médiaire, d’une action convenablement modérée. Un tel 
ordre est déterminé par cette évidente prescription de la 
logique positive, qui,dansunsujetquelconque, interdittout 
espoir d’entreprendre avec succès 1’étude rationnelle des 
cas intermédiaires, tant que les cas extrômes qui les com- 
prennent n’ont pas été d’abord bien examinés, 

Le besoin d’exercer les faciiltés est certainement le plus 
général et le plus important de tous ceux qui appartien- 
nent la vie animale proprement dite. On peut môme dire 
strictement qu’il les comprend tous, si l’on écarte rigou- 
reusement ce qui n’est relatif qu’ii la vie organique, soit 
pour la nutrition ou pour la reproduction : la seule exis- 
tence d'un organe animal suffit à faire naitre aussitôLune 
telle sollicitation. Nous verrons, dans le volume suivant, 
que cette considération constitue directement l’une des 
bases principales que la physique sociale doive emprunter 
à la physiologie individuelle. Malheureusement, cette étude 
positive est jusqu’ici'très-imparfaite, envers la plupart des 
fonctions animales et relativement à chacun des trois de- 
grés généraux d’activité qu’il faut y disünguer. G’est à elle 
que se rapporte surtout 1’analyse exacte des pliénomènes 
si variés du plaisir et de la douleur, soit au physique ou au 
moral. Le cas du défaut a été encore bien moins étudié que 
celui de Texcès, et, cependant, son examen scientifique n’a 
pas, sans doute, une moindre importance, à cause de la 
théorie de 1’ennui, dont la considération est si capitale, en 
physique sociale, non-seulement pour un état de civilisa- 
tion très-perfectionné, mais même aux époques les plus 
grossières, oü’l’ennui constitue certainement, suivant la 
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remarque très-judicieuse, quoiqu’en apparence parado- 
xale de 1’ingénieux Georges Leroy, l’un des premiers mo- 
biles de révolution sociale, comme je 1’expliquerai plus 
tard. Quant au degré intermédiaire, qui caractérise la 
sanlé, le bien-être, et finalement le bonheur, il ne saurait 
ôtre convenablement traité, lant que Tanalyse des deux 
précédents demeurera aussi imparfaite. La physiologie ac- 
tuelle ne présenle, à cet égard, d’autre point de doctrine 
nettement établi que le principe général, déjà très-lumi- 
neux en lui-m6me, qui prescrit de ne point envisager ce 
degré normal d’une manière absolue, mais en le subordon- 
nant toujours à 1’énergie intrinsèque des facultés corres- 
pondantes; comme la raison vulgaire 1’avait d’avance suf- 
flsamment reconnu, quelque difíiculté que les homrnes 
éprouvent d’ailleurs à se conformer, dans la pratique so- 
ciale, à ce précepte évident, par la tendance irréfléchie de 
cíiacun à ériger sa propre individualité en type nécessaire 
de 1’espèce entière. 

II ne nous reste plus qu’à signaler sommairement le troi- 
sième ordre de considérations fondamentales communes 
aux divers phénomènes élémentaires d’irritabilité et de 
sensibilité, c’est-à-dire 1’étude générale de Tassociation 
des fonctions animales, 

Ce sujet capital doit d’abord ôtre décomposé en deux 
parties essentielles, d’après une distinction très-impor- 
tante, primitivement introduite par Barthez, quoique avec 
un caractère tfop vague, entre les sympathies proprement 
dites, surlesquellesBichatasuffisammentatttré Tattention 
des physiologistes„ et ce que Barthez a très-bien caractérisé 
sous le nom de synergies, dont la considération est aujour- 
d’hui beaucoup Irop négligée. La différence fondamentale 
entre ces deux sortes d’association vitale correspond es- 
sentiellement à celle de 1’état normal à rétafpathologique; 
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car il y a sjTiergie toutes les fois que deux organes con- 
courent simultanémentàraccomplissement régulier d’une 
fonction quelconque, tandis que toute sympathiesuppose, 
au contraire, une certaine perturbation, momentanée ou 
persistante, parlielle ou plus ou moins générale, qu’il s’agit 
de faire cesser par rintervention d’un organe non affeclé 
primitivement. Ces deux modes d’association pliysiolo- 
gique sont, aussi évidemment Turi que 1’autre, exclusive- 
ment propres, parleur nature, àla vieanimale, c’est-;\-dire 
aux phénomènes d’irritabilité et à ceuxde sensibilité. S’ils 
paraissent, en cerlains cas, pouvoir également appartenir 
à la vie organique, une analyse plus approfondie montrera 
toujours que c’est uniquement à cause de 1’influence fon- 
damentale des actes animaux sur les actes organiques ; 
réconomie végélale ne comporte certainement ni syner- 
gies ni sympathíes, puisqu’elle présente, à vrai dire, les 
phases consécutives d’une fonction nécessaiiementunique, 
aü lieu du concours simultané, accidentel ou régulier, de 
fonctions vraiment distinctes. Malgré Téminent Service 
rendu par Bichat en introduisant irrévocablement, dans le 
système habituei des spéculations biologiques, 1’étude gé- 
nérale des sympathies, jusqu’alors attribuéeaux seulsmé- 
decins, il faut reconnaitre, sous ce rapport, que sa vicieuse 
théorie des forces vitales a exercé une Irès-fâcheuse in- 
fluence sur les notions fondamentales de ces importants 
phénomènes. Néanmoins, on peut regarder cette étude 
comme étant déjà essentiellement instituée sur ses vérita- 
bles bases rationnelles, puisque les physiologistes parais- 
sent aujourd’hui s’accorder unanimement, en principe, à 
voir, dans le système nerveux, 1’agent nécessaire de toute 
sympathie; ce qui doit constituer le premier fondement 
d’une théorie positive sur ce sujet, qui commence à sortir 
ainsi du vague effrayant oü il était jusqu’alors enveloppé. 



528 BIÜLOGIE. 

Quant à la formation eíTective de cette théorie difficile, elle 
est évidemmenl à peine ébauchée, raalgré les faits nom- 
breux, mais incohérents, que la Science possède à cet 
cgard. L’étudedes synergies, qui, par sa nature, est beau- 
coup plus simple et surlout bien mieux circonscrile, ne 
présente pas réellement encore un caraclère scienUfique 
plus satisfaisant, soit qu’il s’agisse de rassociation mu- 
luelle des divers mouvemenls, ou de celle des différents 
modes de sensibilité, ou enfin de Tassociation plus géné- 
raleet plus complexe entre les phénomènes de sensibilité 
et les phénomènes d’irritabilité. Et cependant, cebeau su- 
jet, en lui attribuant loute son extension pbilosophique, 
conduitsansdoute directernent à la théorie laplus capitale 
que puisse íinalement présenter la physiologie positive, 
celle de 1’unité fondamentale de 1’organisme animal, ré- 
sultat nécessaire d’une exacte harmonie entre les diverses 
fonctions principales, du moins si l’on combine, d’une 
manière convenable, avec cette notion d’équilibre mutuei, 
celle, ci-dessus indiquée, du degré normal de chaque fa- 
culté élémentaire. C’est là qu’il faut exclusivement cher- 
cher la saine théorie du moi, si absurdement dénaturée 
aujourd’hui par les vaines rôveries des métaphysiciens; 
puisque le senlimentgénéral du moi est certainement dé- 
terminé par un tel équilibre, dont les perturbalions, au 
delà des limites normales, 1’altèrent si profondémentdans 
un grand nombre de maladies, 

Telles sont les principales considérations philosophiques 
que je devais ici présenter sommairement, pour caracté- 
riser, d’ime manière conforme àfesprit de ce traité, 1’état 
général de la physiologie animaleproprement dite, réduite 
à ses éléments les plus essentiels. Afin de compléler main- 
tenant cet examen fundamental de la philosophie biolo- 
gique, il nous reste enfin à envisager, dans la leçon sui- 
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vante, la partie de la science physiologique, beaucoup 
plus imparfaite encore, mais offrant néanmoins déjà un 
incontestable commencement de positivité, qui concerne 
1’étude directe des fonctions affectives et intellectuelles; 
d’oü résulte la Iransition nécessaire et immédiate de la 
physiologie individuelle à la physique sociale, comme la 
physiologie purement végétative constitue, d’après la leçon 
précédente, le lien général entre la philosophie inorgani- 
qne et la philosophie organique : conformément au double 
principe d’unité de méthode et d’homogène continuité de 
doctrine, que je m’efforce d’établir dans cet ouvrage, et 
qui permettra désormais d’envisager, sous un point de vue 
vraimentsystématique et àla fois pleinement positif, l’en- 
semble de la philosophie naturelle tout entière, depuis les 
plus simples notions mathématiques jusqu’auxplus hautes 
spéculations sociales. 

A. COMTK. Tome III. 34 



QUARANTE-CINQUIÈME LEÇON (1) 

Sommaire. —Considéraüons générales surTétude positive des fonctions 
• intellectuclles et morales, ou cérébrales. 

Sans remonler, dans l’histoire générale de 1’espril hu- 
main, au delà de la grande époque de Descartes, si hau- 
tement caractérisée par la première tenlative directe pour 
la formation d'un système completde philosophie positive, 
on doit remarquer que ce puissant rénovateur, quelle que 
fút sou audacieuse énergie,’n’avait pu lui-môme s’élever 
assez au-dessus de son siècle pour concevoir sa méthode 
fondamentale dans son entière exlension logique, en osant 
y assujettir aussi, du moins en principe, la partie de la 
physiologie qui se rapporle aux phénomènes intellectuels 
et moraux. En analysant le développement graduei de ses 
principales conceptions physiologiques, d’après la hiérar- 
chie rationnelle que j’ai établie entre les diverses classes 
essentielles des phénomènes nalurels, il est aisé de recon- 
naitre, en eflet, que telle fut, en général, la véritable bar- 
rière devanl laquelle vint s’éteindre 1’essor incomplet de 
sa réformation projetée. Après avoir, comme il le devait, 
instilué d’abord une vaste hypothèse mécanique sur la 
théorie fondamentale des phénomènes les plus simples et 
les plus universels, il élendit successivement le même es- 
prit philosophique aux dilTérentes notions élémentaires 

(1) Écrite du 24 au 31 décembre 1837. 
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relatives au monde inorganique, et y subordonna íinale- 
ment aussi l’étude des principales fonctions physiqiies de 
1’organisme animal. Mais son impulsion réformatrice s’ar- 
rôla brusquement en arrivanl aux fonctions affectives et 
intellectuelles, dont il constitua formellement 1’élude spé- 
ciale en apanage exclusif de la philosopliie métaphysico- 
théologique, à laquelle il s’etforça vainement de donner, 
soiis ce rapport, une sorte de vie nouvelle, quoique, par 
une action plus efflcace, parce qu’elle était Progressive, il 
en eút déjà sapé, d’une manière irrévocablè, lespremiers. 
fondements scientifiques (1). Le grand ouvrage de Malle- 
branche, qui fut, sons ce rapport, le principal interprète 
de Descartes, peut noiis donner aujourd’hui une exaote 

(1) r>ien ne caraetérise mieux peut-être la pénible situation fondamen- 
tale de Tesprit de Descartes, c'est-à-dire Ia luUe continue entre la ten- 
dance positive qui lui était si éinineniment propre et les entraves théolo- 
gico-métaphysiques imposées par son époque, quela conception paradoxale 
à laquelle il fut, selon moi, très-naturelleinent conduit, sur rinteiligence 
et 1’instinct des animaux. Voulant rostreindre, autant qu’il le croyait pos- 
silile, reinpire de 1’ancienne pliilosophie, et ne pouvant coneevoir cepen- 
dant 1’extension de sa méthode fondamentale à un tel ordre de phénomènes, 
il prit 1’audacieux parti d’en nier systématiquement 1'existence, par sa 
célèbre hypothèse de Vautomatisme animal. Une fois arrivé à Ubomnie, 
1’évidentc possibilité d’y appliquer le méme expédient pbilosophique le 
força de capiluler, en quelque sorte, avec la métaphysique et Ia théologie, 
en leur abandonqant, ou plulôt en leur inaintenant, par une espèce de 
traité formei, cette dernière partie de leurs attributions primitives. On 
concevrait difficileinent commcnt, à une telle époque, il eüt été possible de 
procéder autrement. Quels qu’aient été les graves inconvénients réels de 
cette singulière tliéorie autoniatique, il importe de noter que c’est prési- 
sémeiit pour Ia réfuterque les pbysiologistes, etsurtout les naturalistes du 
siècle dernier, furent graduellement conduits à détruire directement Ia 
vaine séparation fondamentale que Deseartes avait ainsi tenté d’établir 
entre 1’étude de Thomme et celle des animaux, ee qui a finalement amené, 
de nos jours, 1’entière et irrévoeableélimination de toute pliilosophie tbéo- 
logique ou métaphysique ehez les intelligences les plus avancées. Ainsi, 
cette étrange conception n’a été, comme on voit, nullement inutile, en 
réalité, au progrès général de 1’csprit humain dans les derniers tcmps. 
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représentation de cetle première conslitution radicalement 
contradictoire de la philosophie moderne, continuant d’a- 
pliquer, aux parlies les plus .corapliquées du syslème in- 
tellectuel, des mélhodes donl clle proclame Tinanité né- 
cessaire à 1’égard des sujets les plus simples. 

II étail indispensable ici de caraclériser sommairement 
cette situation primitive, parce qu’elle est essentiellement 
restée la môme pendant le cours des deuxderniers siècles, 
malgré les immenses progrès des diversesétudes positives, 
qui ne faisaient qu’en préparer graduellement Tinévitable 
transformation générale. L’éco!e de Boerrhaave, à la- 
quelle, comme je l’ai expliqué, devait écboir, en physio- 
lo^ie, le développement spécial de la pensée de Descartes, 
respecta toujours, dans son entière plénitude, cette vaine 
séparation fondamenlale, telle que Descartes Tavait cta- 
blie. On peut ainsi concevoir sans peine comment 1’étude 
des phénomènes intellectuels et moraux, systématique- 
ment abandonnée, dès l’origine immédiate de la pbiloso- 
pbie moderne, à la méthode mélapbysique, a dú rester, 
jüsqu’à notre siècle, tout à fait en dehors du grand niou- 
vement scientifique, qui a toujours été essentiellement 
dominé, sous le point de vue philosophique, par la puis- 
sante impulsion primitive que Descartes avait imprimée 
à 1’ensemble de Tesprit humain. Pendant tout cet inter- 
valle, Taction croissante de 1’esprit positif, d’après le dé- 
veloppement graduei de la saine biologie, n’a été, sous ce 
rapport, que simplement critique, soit par des attaques 
directes sur 1’évidente inefOcacité des études métaphj'si- 
ques, soit surtout par le contraste décisif que devait spon- 
tanément offrir Tunanime conciliation des naturalistes sur 
des points de doctrine réelle, chaque jour plus étendus et 
plus essentiels, opposée aux vaines contentions perpé- 
tuelles des divers métaphysiciens, argumentant encore. 
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depuis Platon, sur les premiers éléments de leur préten- 
due Science. Qiielque indispensable qu’ait été cette réac- 
tion préliminaire, il imporle de n’en point méconnailre le 
vrai caractère, et de ne pasoublier que la critique s’exerça 
toujours sur les résultats seulement, sans jamais cesser 
d’admettre, en príncipe, la légitime suprématie de la phi- 
losophie mélaphysique dans 1’étude de rbomme intellec- 
tuel et moral, conformément au partage institué par Des- 
cartes ; on peut le vériíler jusque chez Cabanis, malgré 
son émancipation plus avancée. C’est uniquement de nos 
jours que la Science moderne, par 1’organe de Tillustre 
Gall, osant enfin, pour la première fois, contesler directe- 
men,t à cette philosophie sa compétcnce réelle dans ce der- 
nier reste de son ancien domaine, s’est sentie assez pré- 
parée pour passer, à cet cgard, comme elle l’avait déjà 
fail à tous les autres plus simples, de 1’état critique íi l’état 
organique, en s’efTorçant, à son lour, de traiter à sa ma- 
nière la théorie générale des plus hautes fonctions vitales. 

Quelque imparfaite qu’ait dú être cette première tenta-, 
tive fondamentale du génie positif dans un sujet aussi 
profondément difíicile, il cst aujourd’bui incontestable 
qu’elle a mis définitivement Ia pb3'siologie en pleine |ios- 
session de cet indispensable complément de ses attribu- 
tions nécessaires. Soumise déjà, depuis un tiers de siècle, 
aux épreuves les plus décisives, cette doctrine nouvelle 
a manifesté, de la mariière la moins équivoque, tous les 
symptômes réels qui peuvent garantir 1’indestructible vi- 
talité des conceptions scientifiques.- Ni les vains efforls 
d’un despotisme énergique,secondéspar la bonteuse con- 
descendance de quelques savants fort accrédités (1), ni 

(1) En sa qualilé de législateur ictrograde, Bonaparte devait naturelle- 
ment s’opposer, comme il le lit, au dévcloppement naissantd’uiic doctrine 
aussi profondément constituée en liostilité dirccte avcc Ia philosopliie théo- 



53i BIOLOGIE. — ÉTUDE POSITIVE 

les sarcasmes éphéinères de 1’esprit litléraire et métaphy- 
sique, ni même la frivole irrationalité de la plupart des 
essais tenlés par les imitateurs de Gall, n’ont pu empôcher, 
pendant les trenle dernières aiinées, raccroissement ra- 
pide et continu, dans loules les parties du monde savant, 
du nouveau système d’études de rhomme intellectuel et 
moral. A quels autres signes voudrait-on reconnaitre le 
siiccès progressif d’ime heureuse révolution philosoplii- 
((ue? 

La théorie positive des fonctions aíTectives et inlellec- 
tuelles est donc irrévocablemenl conçue comme devant 
désormais consister dans l’étude, à la fois expérimentale 
et rationnelle, des divers phénomènes de sensibilité mlé- 
rieure propres aux ganglions cérébraux dépourvus de tout 
appareil extérieur immédiat, ce qui ne conslitue qu’un 
simple prolongement général de la physiologie animale 
proprement dite, ainsiélendue jusqu’à ses dernières attri- 
butionsfondamentales. Siiivantnos principes dehiérarchie 
scientiíique, nous pouvons aisément concevoir pourquoi 
celte dernière partie essenlielle de la Science physiolo- 
gique n’a dú nécessairement qu’après toutes les autres 
commencer à passer à 1’état posilif, puisqu’elle se rap- 
porte évidemment aux phénomènes les plus compliqués 
et les plus spéciaux de l’économie animale, oulre leur 
relation plus directe avec les considéralions sociales, qui * 
devait aussi entraver parliculièrement leur étude. Elle ne 
pouvait être abordée, avec quelque espoir d’un succès 
vraiment capital, que. lorsque les principales conceptions 

logique, dont il entreprenait la vaine restauration politique. Son carac- 
tère étnineminent théâtral pouvait d’ailleurs lui inspirer spontanément une 
répugnance peisonnelle contre tout ce qui teud à perfectionner, au profit 
du public, l’art dilficile de juger les homnies d’après des signes irrécu- 
sables. 
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scientifiques relatives à la vie organique, et ensuite les 
notions les plus élénientaires de la vie animale, auraieut 
d’abord été au moins ébauchées : en sorte que Gall ne 
pouvait venir qu’après Bicbat; et l’on devrait bien plutôt 
s’étonner qu’il l’ait suivi d’aussi près, si la maturité d’une 
telle opération philosophique neTexpliquait suffisamment. 
Les dilTérences capitales d’un tel ordre de phénomènes 
physiologiques avec les précédents, leur importance plus 
directe et plus frappante, et surtout rimperfection beau- 
coup plus grande de leur étude actuelle, me paraissent 
constituer un ensemble de motifs assez pronòncé pour 
autoriser, du moins provisoirement, à ériger ce nouveau 
corps de doctrine en une troisième partie générale de la 
physiologie, jusqu’à ce qu’une étude mieux caractérisée 
de la physiologie organique, et une conception plus phi- 
losophique du système de la physiologie animale, per- 
mettent de placer enfin ce genre de recherches dans sa 
véritable position encyclopédique, c’est-à-dire comme 
une simple subdivision de la physiologie animale. Mais, 
tout en le concevant ainsi distinctement, afin d’en facililer 
aujourd'hui le développement(l), il ne faut jamais perdre 

(1) Je ne crois pasdevoir me refuser à employer ici le nom, déjà usité, 
de phrénologie, introduit dans la Science par Spurzheim, quoique Gall 
s’en soil sagenicnt abstenu, même après l’avoir vu adinettre. Mais je ne 
m’en servirai jamais qu’à ces deux indispensables conditions, tropmécon- 
nuesaujourd’huidu vulgaire des phrénologistes : 1“ qu’on n’entondrapoint 
désigner ainsi une Science faite, mais une Science enlièrement à faire, dont 
les principes pbilosophiques ont été jusqu'ici seulsconvenablement établis 
par Gall; 2“ qu’on ne prétendra point cuUiver'celte étude isolément du 
reste de la physiologie animale. Sans de telles précautions, serupuleuse- 
ment maintenues, Tétude positive derhommeinlellecluel et moral s’écar- 
terait bientôt de 1’esprit éminemment philosopliiquo qiii a présidé à sa 
première institution dans legéniede son illustre fondateur. C’est pourquoi 
je préférerai souvent la dénomination, moins rapide sans doute, mais, à 
mon gré, beaucoup plus rationnelle, de phijsiologie phrénologique, à la- 
quelle je me suis ainsi Irouvé spontanément conduit. 



536 DIOLOGIK. — ÉTUDE POSITIVE 

de vue 1’intime subordinalion fondamentale de cette troi- 
sième sorte de physiologie à la physiologie aniinale pro- 
prement dite, dont, par sa nature, elle diíTère nécessaire- 
ment beaucoup moins que celle-ci ne diíTòre de la simple 
physiologie organique ou végétative. 

Dans Tétat présent de resprithumain, il devient heureu- 
sement superflu de discuter ici, d’une manière spéciale, 
1’impuissancenécessaire de la méthode métaphysique pour 
1’étude réelle des phénomènes intellectuels et moraux, et 
l’indispensable obligation d’y transporter convenablement 
la méthode positive. Oulre que cette critique préliminairc 
a été faite par Gall avec une force et une nettelé vraimenl 
admirables, il ne peut jamais s’établir, à proprement parler, 
de conlroverse directe entre deux mélhodes radicalement 
opposées, puisque toute véritable discussion suppose in- 
dispensablement des principes communs. Une méthode ne 
fait en réalitéque se substituergraduellemcntà une autre, 
sans aucune discussion formelle, par suite de leur libre 
concurrence effective, assez prononcée pour avoir permis 
à l’esprit humain de manifester une irrévocable préférence 
en faveur de celle qui aura finalement le mieux dirigé les 
recherches correspondantes. Cette transformation est au- 
jourd’hui essentiellement opérée dans le sujet que nous 
considérons, chez tous les penseurs vraiment au niveau de 
leur siècle. Nous sommes donc dispcnsés de nous arréter 
ici fi aucun parallèle spécial entre la phrénologie et la 
psycliologie. Ge grand procès philosophique est désormais 
irrévocablement jugé, ct les métaphysiciens ont passé de 
1’étal de domination au simple état de protestation, du 
moins dans le monde savant, qui n’aurait point à s’in- 
quiéter de cette impuissante opposition, signe infaillible 
de leur décrépitude, si elle n’entravait beaucoup le deve- 
loppement actuel de la raison publique. L’analyse histo- 
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rique indiquée au commencement de ce chapitre suffirait 
seule dailleurs, auprès des bons esprits, à dissiper toute 
incertitude, s’il pouvaiten exisler encore,sur le caractère 
déíinitifdu triomphe de 1’école positive. Car la réparlition 
primitive du système inlellectuel entre la méthode positive 
et la méthode métaphysique, telle que Descartes 1’avait 
instituée, et qui sert aujourd’hui de base principale aux 
prétentionsde nos psychologues,n’estcertainementqu’unc 
indispensable concession que ce grand rénovateur ne put, 
à son insu, s’abstenir de faire à 1’esprit général de son 
siècle et à Tirrésistible influence de sa propre éducation. 
Un tel antagonisme radical ne saurait, évidemment, consli- 
tuer 1’état normal de Ia raison humaine; comme l’a Irès- 
bien senti, à sa maniòre, le plus profond penseur de l’écolc 
métaphysico-théologique, rillustredeMaistre, le seul phi- 
losophe retrograde qui, de nos jours, ait osé placer l’en- 
semble de la question fondamentale sur son véritablc tcr- 
rain, en ne craignant point de nier direclement toute 
suprématie réelle de la méthode positive dans les sujets 
mômes oü elle domine le plus librement depuis longtemps, 
el qu’il voulait remettre sous 1’antique prépondérance dc 
la philosophie théologique, sans s’arrôter seulement à la 
métaphysique, dont il avait bien compris le caractère pu- 
rement Irânsiloire. G’est jusque-là, en effet, que devraient 
reculer les psychologues, si leur nature équivoque ne leur 
ôtait point la faculté d’6tre pleinement conséquents dans le 
développeinent de leurs vaines prélentions. Uévidente ab- 
surdité d’une telle issue montre clairement que le fameux 
partage opéré par Descartes n’a pu avoir d’aulre efíicacité 
essentielle que de procurer à la méthode positive la libcrlé 
nécessaire à sa formation graduelle, jusqu’à ce que sa 
constitution fútdevenueassez complète pour lui permeltre 
do s’cmparer enfin du seul sujet qui lui eút d’abord été 
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interdit, ce qui n’est devenupossiblequedansnotresiècle^ 
comme je viens de 1’expliquer. Mais, depuis que la philo- 
sophie moderne a ainsi comrnencé à conquérir les études 
morales et intellectuellcs, rieii ne saurait certainement l’y 
faire renoncer, pas même rabdication volontaire de ceux 
qui la cultivent; car il serait sans doute hors de leur pou- 
voir de recommencer, en sens inverse, la série des princi- 
palestránsformations successivement accompliesdans l’es- 
prit humaiu pendant le cours des deux derniers siècles. 
Ainsi le Iriompe, désormais irrévocable, de la métbode 
positive, doit aujourd’hui dispenser essentiellemenl de 
toule démonstration directe, si ce n’est à titre d’enseigne- 
ment, de sa supériorité nécessaire sur la mélhode méta- 
physique à 1’égard d’un tel sujet. Toutefois, afln de mieux 
caractériser, par un lumineux contraste, le véritable esprit 
général de la physiologie phrénologistc, il ne sera pas 
inutile ici d’analyser très-sommairement les vices fonda- 
mentaux de la prélendue métbode psychologique, mais 
envisagée seulement en ce qu’ellea de commun aux prin- 
cipales écoles actuelles, c’est-à-dire à ce qu’on nomme 
1’école française, 1’école allemande, et enfln, la moins 
consistante et aussi la moins absurde de toutes, Técole 
écossaise; en tant du moins qu’on peut concevoir aucune 
véritable école dans une philosophie qui, par sa nature^ 
doit engendrer autant d’opinions inconciliables qu’elle 
rencontre d’adeptes douésde quelque imagination.On peut 
d’ailleurs s’en rapporter pleinement à ces diverses sectes 
pour la mutuelle réfutation de leurs diíférences les plus 
profondes. 

Quant à leur vain principe fondamental de Vobservalion 
intérieure, considéré en lui-même, il serait certainement 
superílu de rien ajouter ici à ce que j’ai déjà suffisamment 
indiqué, au commencement de ce traité, pour faire direc- 
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lement ressorlir la profonde absurdité que présente la seule 
supposition, si évidemment contradictoire, de rhommese 
regardant penser. Dans im ouvrage qui exerça, il y a quel- 
ques années, une heureuse réaction contre la déplorable 
maniepsychologique qu’unfameux sophiste avait momen- 
lanémenl réussi à inspirer à la jeunesse française, Brous- 
sais a d’ailleurs très-judicieusemenl remarqué, àce sujet, 
qu’une telle méthode, en la supposant possible, devait 
tendre à rétrécir extrêmenient 1’élude de l’intelligence, en 
la limitanl, de toute nécessité, au seul cas de rhomme 
adulle et sain, sans aucun espoir d’éclairer jamais une 
doctrine aussi difficile par la comparaison des difíérents 
âges, ni parlaconsidération des divers états palliologiques, 
unanimement reconnues néanmoins l’une et 1’autre comme 
d’indispensables auxiliaires des plus simples recherches 
sur rhomme. Mais, en prolongeanl la même réílexion, on 
doit être surlout frappé de l’interdiction absolue qui se 
trouve ainsi inévitablement jetée sur toute étude intellec- 
luelle ou moralerelative aux animaux, de la part desquels 
les psychologues n’attendent sans doute aucune observatioii 
inlérieure. Ne sernble-t-il pas étrange que des philosophes 
qui ont laborieusement amoindri, d’une manière aussi pro- 
noncée, cel immense sujet, se montrent si disposés à re- 
procher sans cesse à Tesprit de leurs adversaires le défaut 
d’étendue et d’élévation? Le cas des animaux a toujours 
constitué le principal écueil devant leqiiel toutes les théories 
ps} chologiques sont venues successivement témoigner, 
d’une manière irrécusable, leiir. impuissance radicale, de- 
puis que les naturalistes ont forcé les métaphysiciens à 
renoncer eníin au singulier expédient imaginé par Des- 
cartes, et à reconnaitre, plus ou moins explicitement, que 
les animaux, du moins dans la partie supérieure de l’échelle 
zoologique, manifestent, en réalité, la pluparl de nos fa- 
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cultés aíTectives et même intellecluelles, avec de simples 
différences de degré; ce que personne aujourd’hui n’ose- 
rait plus nier, et ce qui sufíirait, abstraction faite de loute 
autre considération, à démonlrer pleinement rabsurdilé 
nécessaire de cesvaines conceplions. 

En revenant aux premières nolions du bon sens pbiloso- 
pbique, il est d’abord évident qu’aucune fonction ne sau- 
rait être étudiée que relativement à 1’organe qui Taccom- 
plit, ou quant aux phénomènes de son accomplissement; 
et, en second lieu, que les fonctions aíTectives, et surtout 
les fonctions intellecluelles, présentent, par leur nature, 
sous ce dernier rapport, ce caractère parliculier, de ne 
pouvoir pas ôtre directement observées pendant leur ac- 
complissement même, mais seulement dans ses résultals 
plus ou moins prochains et plus ou moins durables. 11 n’y 
a donc que deux manières distincles de considérer réel- 
lement un tel ordre de fonctions; ou en délerminant, avec 
toute la précision possible, les diverses conditions organi- 
ques dont elles dépendent, ce qui constitue le principal 
objel de la physiologie pbrénologique; ou en observant 
direclement la suite effective desactes intellectuels et mo- 
raux, ce qui appartientplutôtà l’histoire naturelle propre- 
ment dite, telleque jel’ai caraclérisée dans la quarantième 
leçon ; ces deux faces inséparables d’un sujet unique élant 
d’ailleurs toujours conçues de façon à s’éclairer mutuelle- 
ment. Ainsi envisagée, cettc grande élude se trouve indis- 
solublement liée, d’une part, à Tensemble des parties anté- 
rieures de la philosopbie naturelle, et plus spécialement 
auxdoctrines biologiqiies fondamenlales; d’une auírepart, 
à 1’ensemble de Tliistoire réelle, tant des animaux que de 
rbomme et même de l’bumanité. Mais, lorsque, au con- 
traire, on écarte radicalement du sujet, par la prétendue 
méthode psychologique, et la considération de 1’agent et 



DES FOXCTIOXS I.NTELLECTUELLE3 ET MOIIALES. 5H 

celle de racle, quel aliment pourrait-il rester à 1’esprit, 
sinon une inintelligible logomachie, oü des entités pure- 
ment nominales se subsUtuent sans cesse aux phénomènes 
réels, suivant le caractère fondamental detoute conception 
mélaphysique ? L’élude la plus difflcile se Irouve ôtre 
ainsi directement constiluée en étal d’isolement profond, 
sans aucun point d’appui possible dans les Sciences plus 
simples et plus parfaites, sur lesquelles on prétend, au 
contraire, la faire majestueusement régner. Malgré leurs 
extrêmes divergences, tous les psychologues s’accordent 
sous ce double rapport. llien ne sanrait, à mon gré, mieux 
caractériser, à cet égard, la spontanéilé de leur tendance 
inévitable, que 1’analyse judicieuse des travaux de Tracy, 
qui, de tous les mélapbysiciens, fut néanmoins incontesla- 
blement le plus rapproché jusqu’ici de 1’état positif, et qui 
d’ailleurs manifesta loujours une disposition éminemment 
Progressive et une admirable candeur philosophique, trop 
rares l’une et rautreaujourd’hui cbez de tels esprits. Après 
avoir proclamé, en commençantson ouvrage, et probable- 
ment sous l’influence indirecte du milieu intellectuel oü il 
vivait, que Vidéologie est une parlie de la zoologie, sa nature 
métaphysique reprend bientôt le dessus, et le conduit à 
annuler immédiatement ce lumineux principe, qu’il n’au- 
rait pu suivre, en se hâtant d’établir aussitôt, comme 
maxime fondamentale, que cette idéologie constitue une 
Science primitive, indépendante "de toutes les autres, et 
destinée môme à les diriger, ce qui 1’afait nécessairement 
rentrer dans les voies ordinairesdeTaberration métaphysi- 
que: au point de recommander hautement 1’enseignement 
de ridéologie, dès lapremière adolescence, comme labase 
indispensable de toute éducation rationnelle; en sorte que, 
contre son intention, il rétrogradait ainsi réellemenl en 
deçà de 1’ancienne discipline scolastique, qui, dans la con- 
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slruction générale du cours officiel de philosophie, avaitau 
moins placé, depuis longtemps, quelques études malhéma- 
tiques etphysiqiies avanties études métaphysiquespropre- 
ment dites. Cependant la bonne foi et la clarté parfaites 
qui distinguent le traité de Tracy rendront loujours son 
ouvrage très-précieux sous le point de vue hislorique, et 
lui assurent môme, par comparaison, une véritable utilité 
actuelle, en ce qii’il présente, pliis à nu qu’aucun aiitre, 
soit pour la science ou pour l’art logique, 1’évidente ina- 
nité nécessaire de la prétendue méthodepsychologique ou 
idéologique. La métaphysique s’y tiouve radicalementdis- 
créditée par nn métaphysicien, qui a cru en ôtre sorti, 
parce qu’il avaiteu cette ferme intention, dont toute Tefli- 
cacité réelle a éléessentiellementbornée àunsimple chan- 
gement de dénomination. 

La psychologie, ou idéologie, considérée maintenant, non 
plus quant àla méthode, désormais assez examinée, mais 
directcmentquantàlaseuledoctrine,nous présented’abord 
une aberration fondamentale, essentiellement eommune à 
toutes les sectes, par une fausse appréciation des rapports 
généraux entre lesfacultésaífectiveset les facultés intellec- 
tuelles. Quoique la prépondérance de ccs dernières aitété 
conçue, sansdoute,d’après des théoriesfort divergentes, tous 
les diflérents métaphysiciens se sont néanmoins accordés à 
la proclamer comme leurpoint de départ principal. L’espTÜ 
estdevenu lesujetà peu près exclusif de leurs spéculations, 
et les diverses facultés aífectivesy óntété presqueentière- 
ment négligées, et loujours subordonnées d’ailleuis h 
1’intelligence. Or une telle conceplion représente pré- 
cisément Tinverse de la réalilé, non-seulement pour les 
aniinaux, mais aussi pour rhomme. Car rexpérience 
journalière montre, au conlraire, de la manière la moins 
équivoque, que les alfections, les penchants, les pas- 
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sions (1), constituent les principaux mobiles de Ia vie hu- 
maine; etque, loin de résulter de rintelligence, leur impul- 
sion spontanéeelindépendanteest indispensableaupreraier 
éveil et au développement conlinu desdiverses facuUés in- 
tellecluelles, en leur assignant un but permanent, sans 
lequel, outre le vague néccssaire de leur direction générale, 
elles resteraient essentiellement engourdies chez la plii- 
part des hommes. II n’est même que trop cerlain queles pen- 
chants les moins nobles, les plusanimaux, sonthabiluelle- 
ment les plus énergiques, el, par suite, les plus iníliients. 
Uensemble de lanature humaine est donc Irès -infidèlement 
retracé par ces vainssystèmes, qui, lorsqu’ils ont eu quelque 
égard aux facultésaífectives, les ont vaguement rattachées 
à un principe unique, la sympathie, et surtout régoisme, 
toujours supposé dirlgé par rintelligence. C’est ainsi que 
l’homme a été représenté, contre 1’évidence, comme un 
étre essentiellement raisonneur,exéculantcontinuellement, 
à son insu, une multilude de calculs imperceptibles, sans 
presque aucune sponlanéité d’actlon, même dès la plus 
tendre enfance. Un motif très-respectacle abeaucoupcon- 
tribué, sans doute, au maintien de cette fausse notion, d’a- 

íl) Lc nom de pas<!Í07i, si judicieiiscment synonyme de souffrance, iie 
désignc, par lui-mêtne, que le plus haut degré normal de toute tendauce 
morale, Tétat le plus rapproclié de la rnanie proprement dite, oü la faculté 
acquerrait assez de prépondàrance pour déterminer cette irrásistibilité qui 
caractérise 1’état normal. Cette qualification générale pourrait donc con- 
venir aussi bien aux facultés intellectuelles qu’aux facultés affectives. Mais 
le peu d’activité intrinsèque de? premières, chez la plupart des hommes, 
ne permettant presque jamais 1’existence de véritables passions intellec- 
luelles, 1’usage a dü s’introduire de n’appliqucr ce terme qu’aux facuUés 
alTectives, seules susceptibles le plus souvent d’une telle exaltation. Néan- 
inoins il importe peut-être à la précision du langage- scientifique d’évi- 
ter désormais, autant que possible, cette dégénération naturelle d’une 
cxpression quelquefois indispensable à employer dans son entière acception 
fondamentale. 
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près la considération incontestable que c’est surtout pour 
1’intelligence que rhomme peut ôtre modifié et perfec- 
tionné. Mais la science exige, avant tout, la réalilé descon- 
ceplions, abstraction faite de leur convenance; el c'est 
toujours môme celte réalité qui devient la base nécessairc 
de leur ulilité eífective. Toutefois, sans méconnailre l’in- 
lluence secondaire d’unetelle intention, on peut aisément 
constater que deux causes purement philosophiques, in- 
dépendantes d’aucune vue d’application, et directement 
inhérentes à la nature de la méthode, ont essentlellement 
conduit les divers métapbysiciens à cette hypothétique su- 
prématie de rintelligence. La première consiste dans la 
vaine démarcation fondamentale que les métapbysiciens 
ont été, comme nous 1’avons vu, forcés d’établir entre les 
aniinaux et Thomme, et qui n’eút pu cerlainement subsister 
en reconnaissant la prépondérance réelle des facultés alfec- 
tives sur les facultés intellectuelles, ce qui eút aussitôt éli- 
miné la différence idéale que l’on supposait exister entre 
la nature animale el la nature humaine. En second lieu, 
une cause plus directe, plus intime et plus générale de 
cette grande aberralion est résultée de la stricle obligation 
oü devaient ôlre les métapbysiciens de conserver, par un 
principe unique ou du moins souverain, ce qu’ils ont appelé 
1’unité du moi; afin de correspondre à la rigoureuse unilé 
de Yâtne, qui leur étail nécessairement imposée par la phi- 
losophie Ihéologique, dont il ne faul jamais oublier que la 
métaphysique n’est qu’une simple transformation fmale, si 
Toiit veut réellement comprendre la marche historique de 
1’esprit humain. Mais les savanls positifs, quine s’assiijet- 
tissent d’avance à aucune autre obligation intellectuelle que 
(le voir, sans aucune entrave, le véritable état des choses, 
el de le reproduire, avec une scrupuleuse exactilude, dans 
leurs théories, ont reconnii, au conlraire, d’après 1’expé- 
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rience universelle, que, loin d’ôlre unique, la nalure hii- 
maine est, en réalité, éminemmenl multiple, c’est-à-dire 
sollicitée presque toujours en divers sens par plusieurs 
puissances très-distinctes et pleinement indépendantes, en- 
tre lesquelles l’équilibre s’établit forl péniblement lors- 
que,comme chez la plupart des hommes civilisés, aucune 
d’elles n’est en elle-môme assez prononcée pour acquérir 
sponlanément une haute prépondérance sur toutes les au- 
tres. Ainsi, la fameuse théorie du nioi esi essentiellement 
sans objet scientifique, puisqu’elle n’est destinée qu’à re- 
présenter un état purement ficlif. II n’y a, sous ce rapport, 
comme je l’ai déjà indiqué à la fln de la leçon précédente, 
d’aulre vérilable sujet de recherches positives que Télude 
finale de cet équilibre général des diverses fonctions ani- 
males, tant d’iiTÍIabilité que de sensibililé, qui caractérise 
1’état pleinement normal, oü chacune d’elles, convenable- 
ment tempérée, est en association régulière et permanente 
avec Tensemble des aulres, suivant les lois fondamentales 
des sympalhies et surtout des synergies proprement dites. 
C’est du sentiment continu d’une telle liarmonie fréquem- 
ment troublée dans les maladies, que résulte nécessaire- 
ment la notion, très-abstraite et très-indirecte, du moi, 
c’est-à-dire du consensus universel de Tensemble de l’or- 
ganisme. Les psychologues ont vainement voulu faire de 
cette idée, ou plutôt de ce sentiment, un attribut exclusif 
de riiumanité : il est évidemment la suite nécessaire de 
toute vie animale proprement dite; et, par conséquent, il 
appartient tout aussi bien aux animaux, quoiqu’ils n’en 
puissent disserter : sans doute, un chat ou tout autre 
verlébré, saiis savoir dire je, ne se prend pas habituel- 
lement pour un autre que lui-môme. Peut-être, d’ailleurs, 
chez les animaux supérieurs, le sentiment de la person- 
nalité est-il.encore plus prononcé que chez Thomme, à 

A. CoMTE. Tome III. 35 
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cause de leur vie plus isolée : si cepeiidant on descendait 
trop loin dans la série zoologique, on finirait par at- 
teindre les organismes oü la dégradation continue du 
système nerveux atténue nécessairenient ce sentiment 
composé, comme les divers sentimenls simples dont il 
dépend, 

Quoiquc, par les motifs précédemment indiqués, les di- 
verses écoles psychologiques ou idéologiques aient dú s’ac- 
corder à négliger essentiellemenl 1’étude intellectuelle et 
morale des animaux, heureusement abandonnée, dès !’ori- 
gine immédiate de la philosophie moderne, aux seuls 
naturalistes, il importe de signaler ici 1’iníluence funeste 
que les coiiceptions métaphysiques ont néanmoins exercée 
aussi, sous ce rapport, d’une manière indirecte, par leur 
vague et obscure distinction entre Tintelligence et l’ins- 
tinct,6tablissant,de lanalure humaine à lanalure animale, 
une idéale séparation, dont les zoologistes ne se sont point 
encore, même aujourd’hui, suffisamment affranchis. Le 
mot inslincl n’a, en lui-môme, d’autre acception fonda- 
menlale que de désigner toute impulsion spontanée vers 
une direclion déterminée, indépendamment d’aucune in- 
fluence étrangère : dans ce sens primitif, ce terme s’appli- 
que évidemment à Tactivilé propre et directe d’une faculté 
quelconque, aussi bien des facultés intellectuelles que des 
facultés eíTectives; il ne contraste alors nullement avec le 
nom d’inleUigence, ainsi qu’on le voit si souvent lorsqu’on 
parle de ceux qui, sans aucune éducation, manifestent un 
talent prononcé pour la musique, pour la peinture, pour 
les mathématiques, etc. Sous ce point de vue, il y a cer- 
lainement de Tinstinct, ou plutôt des instincts, tout autant 
et même davantage chez riiomme que chez les animaux. 
En caractérisant, d’une autre part, Vintelligence d’apfès 
1’aptitude à modifler sa conduite conformément aux cir- 
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constances de cliaque cas, ce qui conslitue, en effet, le 
principal attribut pratique de la raison propremenl dite, il 
est encore évident que, sous ce rapport, pas plus que sous 
le précédent, il n’y a lieu d’établir réellement, entre l’hu- 
manité et Tanimalité, aucune autre diíférence essentielle 
que celle du degré plus ou moins prononcé que peut com- 
porter le développement d’une faculté, nécessairement 
commune, par sa nature, à toute vie animale, et sans la- 
quelle on ne saurait mômc en concevoir 1’existence : en 
sorte que la fameuse déíinition scolastique de riiomme 
comme animal raisonnable présente un véritable non-sens, 
puisque aucun animal, surtout dans la partie supérieure 
de récbelle zoologique, ne pourrait vivre sans être, j usqu’à 
un certain point, raisonnable, proportionnellement à la 
oomplication eífective de son organisme. Quoique la na- 
ture morale des animaux ait été jusqu’ici bien peu et bien 
mal explorée, on peut néanmoins reconnaitre, sans la 
moindre incertitude, principalement chez ceux qui vivent 
avec nous en état de familiarité plus ou moins complète, 
et par les mômes moyens généraux d’observation qu’on 
emploieraitàrégardd’hommes dontlalangue et lesmoeurs 
nous seraient préalablement inconnues, que non-seule- 
ment ils appliquent, essentiellement de la môme manière 
que rhomme, leur intelligence à la satisfaction de leurs 
divers besoins organiques, en s’aidant aussi, lorsque le 
cas 1’exige, d’un certain degré de langage correspondant à 
la nature et à 1’étendue de leurs relations; mais, en outre, 
qu’ils sont pareillement susceptibles d’un ordre de besoins 
plus désintéressé, consistant dans 1’exercice direct des 
facultés animales, par cela seul qu’elles existent, et pour 
1’unique plaisir de les exercer; ce qui les conduit souvent, 
comme les enfants ou les sauvages, à inventer de nouveaux 
jeux; et ce qui, en même lemps, les rend, mais à un de- 
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gré beaiicoup moindre, siijets à Vcnnui proprement dit; 
cet élat, érigé mal à propos en privilége spécial de la na- 
ture humaine, est quelquefois même assez prononcé, chez 
certains animaux, pour les pousser aii suicide, par suite 
d’une captivité devenue intolérable. Je ne saurais Iropre- 
commander, à cet égard, la leclure approfondie de 1’inté- 
ressant ouvrage de Georges Leroy, celui de tous les vrais 
observateurs de 1’animalité qui me parait avoir le mieux 
compris la nalure morale et intellectuelle des animaux, 
considérés en général, sans préjudice de quelques bonnes 
monograpbies, mallieureusement trop rares, limitées à 
rétude spéciale de cerlains genres. On a donc introduit 
une vaine distinction métaphysique, désavouée par l’exa- 
men attentif du monde réel, lorsque, dénaturant le sens 
primordial du mol instinct, on adésignéainsi la prétendue 
Icndance falale des animaux à l’exécution machinalc á’acles 
uniformémenl déterminés, sans aucune modificalion pos- 
sible d’après les circonstances correspondantes, et n’exi- 
geant ni même ne comportant aucune éducation propre- 
ment dite. Gette supposition gratuite est un reste évident 
de la fameuse hypothèse anatomique de Descartes, dont 
j’ai expliqué ci-dessus la véritable fllialion philosophique. 
G. Leroy a très-judicieusement démontré que, chez les 
mammifères et les oiseaux, cette idéale fixité dans la con- 
struction des habitations, dans le système de chasse, dans 
le mode de migration, etc., n’exislait que pour les natura- 
listes de cabinet, ou pour les observateurs inatteiitifs. On 
doit néanmoins concevoir, mais alors sous un point^de vue 
nécessairement commun à Thomme et aux animaux, que 
lorsque, par une sufíisante uniformité de circonstances, 
une pratique quelconque, ayant acquis tout le développe- 
rhent que comporte 1’organismecorrespondant, a pu deve- 
nir assez profondément habituelle íi 1’individu, et même h 
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la race, clle tend, par cela môme, à se reprocluire sponla- 
nément, sans aucune stimulation extérieure, sauf àse mo- 
(liüer ultérieuremerit, avec plus ou moins de facilité, si Ia 
situation vient à éprouver un changement inaccoutumé. 
C’est dans ce sens, mais dans ce sens seulement, que l’on 
peut admettre, à mon gré, la formule remarquable de 
M. de Blainville, qui me parait olfrir une plus exacte re- 
présentation de Ia réalité qu’aucune de celles successive- 
ment proposées jusqu’ici à ce sujei : Vinslinct est la raison 
fixée; la raison est Vinslinct mobile. Entendu d’aucune 
autre manière, cet aphorisme ne me semblerait pouvoir 
conduire, contre Tintention évidente de' son illustre au- 
leuF, qu’à une fausse appréciation de la seule diíTérence 
qui puisse réellement exister entre lanature phrénologique 
des animaux et celle de i’homme, et qui, sous cet aspect . 
pbysiologique comme sous tout autre, se réduit nécessai- 
rement à la simple plénilude du développement des fa- 
cultés, du moins tant qu’on ne sort point de 1’ordre géné- 
ral des ostéozoaires. 

Après avoirainsi suffisamment caraclérisé levice le plus 
fondamenlal commun à toutes les diverses doclrines des 
psycbologues ou des idéologucs, je croirais m’engager 
dans des détails contraires à 1’esprit de cet ouvrage, si 
j’entreprenais ici d’expliquer, môme d’une manière géné- 
rale, comment les mélapbysiciens, loujours dominés par 
leur vaine tendance à 1’unilé, dans leur élude presque 
exclusive de Tintelligence, ont, en outre, manqué radica- 
lement la vraie notion essentielle des facultés inlellec- 
tuelles elles-mômes, auxquelles ils avaient si vicieusement 
subordonné les facultés affeclives. C’est seulement en exa- 
minant la marche hislorique du développement de l’es- 
prit humain, qu’il conviendra d’expliquer, dans le yolume 
suivant, comment 1’école française, qui, malgré les appa- 
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rences, fut certainement la mieux systématique detoutes, 
éprouvant surtout, suivant le génie national, le besoin de 
la clarté, s’attacha au senl príncipe évident qu’elle püt 
apercevoir en un tel sujet, c’est-à-dire à 1’axiome d’Aris- 
tote, mais sans admettre 1’indispensable reslriction sibien 
formulée par Lcibnitz : d’oü toutes les rôveries puériles de 
Gondillacet de ses successeurs sur Ia sensation Iransformée, 
])onr représenter les différents ades intellectuels comine 
finalement identiques; conceptions fantastiques, qiii écar- 
taient compléteinenl toutes les di positions primordialcs 
par lesqu' iles, non-seulement les divers organismes ani- 
i/;aux, mais les divers individus de notre espèce se distin- 
guent si énergiquement les nns des autres, et qui d’aillenrs 
donnaient môme les plus fausses idées de la simple 
théorie préliminaire des sensations externes. Sons lepoint 
de vue dogmatique propre à la leçon actuelle, je dois me 
borner, à cet égard, à renvoyer le lecteur à la lumineuse 
réfutation par laquelle Gall et Spurzheim préparèrent si 
bien leurs travaux, et qui n’exigerait ici aucune nouvelle 
considération principale : on y devra surtout remarquer 
cette belle démonstration philosophique, si pleinement 
satisfaisante, d’oü ils ont conclii que la sensation, la mé- 
moire, rimagination et mêmelejugement, eníin toutes les 
facultés scolastiques, ne sont pas, en réalité, des facultés 
fondamentales et abstraites, mais constituent seulement, 
d’une manière directe, les divers degrés ou modes cónsé- 
cutifs d’un même phénomène propre à chacune des véri- 
tables fonctions phrénologiques élémentaires, et néces- 
sairement variable de l’une à 1’autre, avec une activité 
proportionnelle. Cette admirable analyse, en renversant 
simultanément toutes les diverses théories métaphysiques, 
leur a-même ôté ce qui seul leur conservait encore quelque 
crédit, c’est-à-dire leur critique mutuelle, faite ainsi dé- 
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sormais avec beaucoup plus de justesse et d’énergie à la 
fois qu’elle n’avail pu l’être jusqu’alors par aucune des 
écoles antagonistes. L’école allemande surlout, qui, par le 
vague absolu de ses inintelligibles doctrines, n’avait dú 
son ascendant momentané qu’à son imparfaite réfutation 
des aberralions fondamentales de 1’école française, a été 
dès lors radicalement privée de toute deslinalion réelle, 
et s’est eíFectivement consumée depuis en vains eCforts pour 
arrêter sa désorganisation croissante,inôme chez la nation 
la plus favorablement disposée à sa conservation. 

Quoique ce soit assurémenl un procédé très-peu philo- 
sophique que d’entreprendre dejuger une doctrine quel- 
conque d’après la seule considération, quelque réelle 
qu’elle puisse ôtre, dès résultats auxquels doit conduire 
son application, au lieu de Tapprécier directementen elle- 
même; néanmoins, quand une fois cet examen fondamen- 
tal, dont rien ne saurait dispenser, a été convenablement 
effectué, il est évidemment très-légitime, et ordinairement 
fort ulile, afln d’en mieux faire ressortir les conclusions 
principales, de signaler les conséquences générales de la 
doctrine proposée, pourvu qu’on en ait d’abord soigneu- 
sementécarté tout ce qui neprésenteraitréellementqu’un 
caractère fortuit. Or une telle épreuve indirecte serait, 
sans doute, bien désavantageus.e aux diverses théories 
psj^hologiques ou idéologiques, doiit la profonde inanité 
spéculative se transformerait malheureusement, dans la 
pratique, en la plus déplorable efficacité, d’après leur uni- 
verselle prétenlion à la souveraine direclion morale de 
riiumanité. Rien n’est plus facile à vériíler, par exemple, 
pour ce qu’on appelle 1’école française, celle de toutes 
qui, comme je viens de 1’indiquer, présenle réellement les 
doctrines les plus liées. Car le célèbre trailé d’Helvétius 
contient certainement Tapplication la plus complète et la 
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plus rigoureuse de 1’ensemble d’une telle philosophie, 
(Juelque vains eíTorts qu’on ait souvenL tentés pour dé- 
guiser celte évidente filialion, en présentant cet ouvrage 
comme une sorte de produclion anormale et fortuite. Le 
double paradoxe de cet ingénieux philosophe sur l’éga- 
lité fondamentale de toutes les intelligences humaines, eu 
tant que pourvues des mémes sens extérieurs, et sur l’é- 
goisme érigé en príncipe nécessairement unique de toute 
nature mqrale proprement dite, dont il serait superflu de 
signaler ici Timinense dange.r, présenle deux conséquences 
générales, logiquement incontestables, et d’ailleurs corré- 
latives, de la manière profondément vicieuse dont celte 
métaphysique concevait, d’une part, les facultés inlellec- 
tuelles, d’une autre part les facullés affectives. Bien loin 
que ces absurdes hypothèses conslituent des aberrations 
isolées et momentanées d'un espril excenlrique, noiis au- 
rons occasion de reconnaitre, dans le volume suivanl, la 
pernicieuse influence qu’elles ont exercée, et qu’elles con- 
tinuent encore d’exercer à certains égards, sous le rapport 
politique et même sous le rapport social, sur les deux gé- 
nérations qui ont suivi 1’époque de leur développemeul ; 
de tels ravages ne sauraient appartenir à des erreurs pui e- 
ment accidentelles. Mais 1’école allemande, qui a tant 
insisté, et l’on peut même dire, à très-jusle titre, tant dé- 
clamé à ce sujet, ne comporte pas, à son tour, sous un 
semblable point de vue, une appréeiation plus favorable. 
L’ensemble de ses doctrines psychologiques, qui, au fond, 
n’est certes pas moins erroné, n‘esl pas surtout moiiis 
nuisible, quoique d’une autre manière, au perfectionne- 
ment réel de rhumanité. Dans 1’ordre purernent intellec- 
tuel, 1’idéologie française conduit aux plus absurdes exa- 
gérations sur la puissance illimilée de 1’éducation, ce qui 
a d’ailleurs contribué àdiriger davantage 1’attention géné- 
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rale vers ce principal moyen de perfectionnement; la 
psychologie allemande représente son moi comme essen- 
tiellement ingouvernable, en vertu de la liberlé vagabonde 
qui en conslitue le caractère fondamental, et qui ne per- 
met de le concevoir assujelti à aucune véritable loi. Sons 
le point de vue moral principalemenl, tandis que les uns 
tendent involontairement à réduire toutes les relalions so- 
ciales à d’ignobles coalitions d’intérêts privés, les autres 
sont entrainés, à leur insu, à organiser une sorte de mys- 
tification universelle, oü la prétendue disposition perma- 
nente de cbacun à diriger exclusivement sa conduile d’a- 
près l’idée abstraite du devoir, aboutirait fmalement à 
1’exploitation de Tespèce par un pelit nombre d’babiles 
charlatanls. A cet égard, 1’école écossaise, qui admettait 
la sympathie en mème temps que régoisme, était sans 
doute beaucoup plus rapprochée de la réalilé, quoique le 
vague de ce qu’elle a ambitieusement nommé ses doc- 
trines, el surtout leur défaut plus prononcé de liaison, ne 
lui aient jamais permis d’exercer une aussi grande in- 
íluence (1). 

Uancien syslème d’étude des phénomènes intellectuels 
et moraux étant ainsi sufflsamment apprécié désorraais, 
tant dans sa mélhode caractéristique que dans ses princi- 
pales théories, de manière à faire mieux ressortir le véri- 
table élat général de la queslion, nous devons maintenant 
diriger notre altention exclusive sur l’examen pbiloso- 

(1) Les travaux pliilosopliiques de Hurae, d’Adam Smilli et de Fergusson, 
manifestent spécialemcnt une tendance beaucoup plus prononcée vers le 
véritable ctat positif, et leur ensemble presente les éléments d’une tliéorie 
de 1’liumme bien inoins erronée qne celle de toutes les auti'es écoles nié- 
laphysiques. On y reinarquera toujours avec intérèt la meilleure réfutalion 
qu'il fiit possible d’efTectuer, avaut la fondation de la pliysiologie céré- 
bi ale, des principales aberratioiis de l’écolc française sur la nature inorale 
de riiomnie. 
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phique de la grande tentalive de Gall, directement envisa- 
gée, afin de bien saisir ce qui manque essenliellement au- 
jourd’hui à Ia physiologie phrénologique pour avoir atteint 
lavraie constitution scientifique qui lui est propre, et dont 
elle est nécessairemenl encore plus éloignée que la phy- 
siologie organique et même la physiologie animale propre- 
ment dite. 

Deux príncipes philosophiques, qui n’ont plus besoin 
d’aucune discussion, servent de base inébranlable à l’en- 
semble de la doctrine de Gall, savoir : 1’innéité des diver- 
ses dispositions fondamentales, soitaffectives, soit intellec- 
tuelles; la pluralité des facultés essentiellement dislinctes 
et radicalement indépendantes les unes des autres, quoi- 
que les actes effectifs exigent ordinairement leur concours 
plus ou inoins complexe. Sans sortir de 1’espèce humaine, 
tous les cas de talents ou de caraclères prononcés, en bien 
ou en mal, prouvent, avec une irrésistible évidence, la 
réalité du premier príncipe; la diversité même de ces cas 
bien tranchés, la plupart des états palhologiques, surtout 
de ceux oü le système nerveux est directement aífeclé, clé- 
montrent, d’une manière non moins irrécusable, la pro- 
fonde justesse du second. L’observation comparative des 
principales natures animales ne laisserait d’ailleurs, sous 
l’un et 1’autre aspect,aucun douteà cet égard, s’il pouvait 
en exister encore. Enfin, ces deux príncipes, faces évi- 
deminent corrélatives et mutuellement solidaires d’une 
même conception fondamentale, neconstituent, en réalité, 
que la formulation scientifique des résultats généraux de 
1’expérience universelle sur la véritable constitution intel-' 
lectuelle et morale de 1’homme, dans tous les temps et dans 
tous les lieux; symptôme indispensable de la vérité à 
1’égard de toutes les idées mères qui doivent toujours être 
primilivement rattachéesauxindications spontanées de la 
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raison publique, cdmme je l’ai souvent montré, envers les 
principales notions de la philosophie naturelle. Ainsi, 
outre la puissante analogie tirée de Texamen préalable des 
facultés élémentaires de la vie animale proprement dite, on 
Yoil que tous les divers moyens généraux d’exploration qui 
conviennent aux recherches physiologiques, Tobservation 
directe, rexpérimentation, 1’analyse pathologique, la mé- 
Ihode comparative, viennent exactement converger \ers ce 
double príncipe, confirmé d’ailleurs par la sanclion impli- 
citedu bon sens vulgaire, dont la compétenceestirrécusa- 
ble à 1’égard des phénomènes continuellement soumis, par 
leur nature, à sonattentiveinvestigation. Un tel ensemble 
de preuves assure nécessairement, à cette grande notion 
primordiale, une indestruclible consistance, pleinementà 
1’abri deloutes les Iranformalions plus oumoinsprofondes 
que devra subir ullérieuremenl la doctrine phrénologi- 
que (1). Dans 1’ordre anatomique, cette conception pbysio- 
logiqiie correspond à la division nécessaire du cerveau en 

(1) Ceux de mes lecteiirs qui ne considéreraient cette théorie qn’à sa 
source la plus pure, c’est-à-dire dans le grand ouvrage de Gall, ne doivent 
pas négliger un indispensable peifectionnement général que Spurzheiniy 
a introduit, bien que, si l’on pénètre au fond de la pensée de Gall, on doive 
trouver peut-être qu’un tel progrès porte plutôt sur les simples dénomina- 
tions que sur les idées clles-niômes. Quoi qu’il en soit, cette amélioration 
consiste à #econnaítre que les diverses facultés fondamentales ne condui- 
sent pas à des actes, et surtout à des modes et degrés d’action, nécessai- 
renient déterininés, comme Gall semblait d’abord Tétablir; mais que les 
actes effectifs dépendent, en général, de 1’association de certaines facultés, 
et de 1'ensemble des circonstances correspondantes. C’est ainsi qu’il ne 
saurait exister, à proprement parler, aucun organe du vol, puisqu’un tel 
acte n'est qu’une aberralion du sentiment de la propriété, quand son 
exagération n’est pas suffisamrnent contenue par la morale et par la ré- 
flexion : il en est de même pour le prétendu organe du meurtre, comparé 
à 1'instinct général de ia destruction. La même considération s’applique, 
à plus forte raison, aux facultés intellectuelles, qui, par elles-mêmes, ne 
déterminent jamais que des tendances, et nullement des résultats accom- 
plis. 
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un certain nombre d’organes partiels, íymétriques comme 
tous ceux de la vie animale, et qui, quoique plus contigus 
et plus semblables qu’en aucun autre système, par consé- 
quent plus sympathiques et môme plus synergiques, sont 
néanmoiiis essenliellement distincts et indépendants les 
uns des autres,ainsi qu’onle savait déjàpour lesganglions 
respectivement affectés aux divers sens extérieurs. En un 
mot, le cerveau n’est plus, à proprement parler, un organe: 
il devient un véritable appareil, plus ou moins complexe 
suivant le degré d’animalité. L’objet propre et élémen- 
taire de la physiologie pbrénologique consiste dès lors, 
suivant la formule fondamentale que j’ai établie pour la 
posilion générale de toutes les questions essentielles de 
pbysiologie positive, à déterminer, avec toute Texacli- 
tude possible, 1’organe cérébral particulier à chaque dis- 
posilion, affective ou inlellecluelle, nettement prononcée, 
et bienreconnue préalablement comme étant à la foissim- 
ple et nouvelle; ou, réciproquemenl, ce qui est encore 
plus difficlle, à quelle fonclion préside telle partie de la 
masse encépbalique qui représente les vraies conditions 
analomiques d’un organe distinct: afin de développer tou- 
jours cette barmonie nécessaire entre Tanalysephysiologi- 
que et 1’analyse anatomique, qui constitue essentiellement, 
à tous égards, la véritable Science des corps viv^nts. Ainsi 
conçue, cette dernière partie dela physiologie générale se 
propose le mômebnt rationnel quela physiologie organi- 
que et la physiologie animale ordinaires : elle étudie, dans 
une vue analogue, des phénomènes plus élevés. Malheu- 
reusement, Tinstitution des moyens estfort loin de corres- 
pondre jusqu’ici, d’une manière convenable, àla difficulté 
supérieure du sujet. 

Le vrai principe scientiíique de cette double décomposi- 
tion nécessaire de la nature pbrénologique en diverses fa- 



DES FO.NCTIONS INTELLECTUEU-ES ET MORALES. 557 

cuUés fondamenlales et de 1’appareil cérébral en différents 
organes correspondants consiste essentiellement à regar- 
der, en général, les fonctions, soit aíTectives, soit intellec- 
tuelles, comme plus élevées, ou, si l’on veut, plushumai- 
nes, et en même temps aussi moins énergiques, à mesure 
qu’elles deviennent plus spécialement exclusives à la par- 
tie supérieure de Ia série zoologique, et à concevoir simul- 
tanément leurs siéges comme silués dans des portions Tle 
la masse encéphalique de moins en moins étendues et de 
plus en plus éloignées de son origine immédiate, en con- 
sidérant le crâne, suivant la saine théorie anatomique, 
comme un simple prolongement de la colonne vertébrale, 
centreprimitifderensemble du sysième nerveux : ensorte 
que la partie la moins développée et la plus antérieuredu 
cerveau se trouve toujours affectée aux facullés les plus 
caractéristiques de riiumanité, et la plus volumineuse etla 
plus postérieure à celles qui constiluent surtout la base 
commune de toute animalité. II importe deremarquer ici, 
à cel égard, qu’une telle classiflcation est pleinementcon- 
forme à la théorie philosophique que j’ai établie, le pre- 
mier, dans ce traité, et qui, après nous avoir d’abord con- 
duitsà découvrirlavéritablesériehiérarchiquedes diverses 
branches fondamentales de la philosophie naturelle, nous 
a essentiellement dirigés jusqu’ici pour la distribulion 
rationnelle des différentes parties de chaque Science, et 
nous fournira enfin, dans le volume suivant, la meilleure 
coordination possible des principales notions sociales : on 
voit, en elfet, qu’il faut constamment procéder d’après Ia 
considération uniforme de la généralité graduellement dé- 
croissante des sujets successifs à examiner, ce qtii constitue, 
à mon avis, la première loi relative à la marche dogmali- 
quede respritpositif.Tantdevériflcationscapitales, spon- 
tanémentissuesd’une exacte analyse philosophique de toules 
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les diverses Sciencesfondamentales, feront sentir, j’espôre, 
à tons les penseiirs, 1’importance et la réalité d’une sem- 
blable Ihéorie, et empôcheront peut-être de la confondre 
avec les vagues et éphémères rapprochements systémati- 
ques qui résuUent des vaines tentatives journellement en- 
treprises par des esprits incomplets ou mal préparés. 

Si, maintenant, nous considérons, mais seulement dans 
soti ensemble, la doctrine générale que Gall a déduite de 
la mélhode ainsi caractérisée, il sera facile de constater 
qidelle représente, avec une admirable fldélilé, la vrale 
nature morale etintellectuelle deriiomme et des animaux. 
La première division fondamenlale des facultés phrénolo- 
giques en affectives et intellectuelles, dont les unescorres- 
pondentà toute la partie postérieure etmoyenne de 1’appa- 
reil cérébral, tandis que sa partie antérieure est seule 
affectée aux autres, qui, dans les cas les plus extremes, 
occupent à peine ainsi le quart ou )e sixième de la masse 
encéphalique, rétablit, tout d’un coup, sur une base scien- 
tiflque inébranlable, la prééminence nécessaire des facul- 
tés affectives, si vicieusement méconnue par toutes les 
sectes psychologiques ou idéologiques, et néanmoins si 
hautement manifestée par 1’observation directe de tous les 
phénomônes moraux, soit animaux, soit môme humains. 
Gall et Spurzheim n’ont eu réellement, sous ce rapport, à 
écarter aucune autre objection importante que 1’ancienne 
opinion physiologique, renouvelée par Gabanis et surtout 
parBichat, qui, reconnaissant néanmoins et même exagé- 
rant la séparation indispensable entre les facullés affectives 
et les facultés intellectuelles, et s’obstinant d’allleursà ne 
concevoir anatomiquement le cerveau que comme un or- 
gane unique, affectait exclusivement cet organeauxphéno- 
mènes intellectuels, et répartissait les diverses passions 
proprement dites dans les principaux organes essentielle- 
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ment relatifs à la vie végétalive, tels que le coeiir, le 
foie, etc. II est heureiisement inutile désormais de revenir 
sur la réfutation spécialed’une doctrine aussi évidemment 
vicieuse, si judicieusement appréciée parGallelSpurzheim, 
qui ont monlré que ni Tobservation direcle, ni 1’analyse 
palhologique, ni surtout la mélhode comparative, ne per- 
meltaient de maintenir un seul instant cette irrationnelle 
conception, appartenantàlapremièreenfance de la physio- 
logie. On peut seulement ajouter à cet examen décisif que 
1’argument symptomatique, tant invoqué parBichat, outre 
qu’il serait, par sa nalure, certainement insufflsant pour 
constiluer seul une nolion scientiflque d’une telle impor- 
tance, n’a pas même, en réalité, la íixité rigoureuse qui 
pourrait lui donner quelque véritable valeur logique. Si, 
en effet, comme le dit Bichat, toute émolion,toulepassior, 
est surtout ressentie dans les organes de la vie végétative, 
chacun peut aisément reconnaitre, non-seulenient sur les 
divers animaux, mais directement sur les dilférents élats 
d’une même économie humaine, que le siége de cette im- 
pression purement sympathique et consécutive se trouve 
tantôt dans Testomac, tantôt dans le foie, puis dans le 
coeur ou dans le poumon, suivant celui d’entre eux que sa 
susceptibilité nativeousa perturbationaccidentelle dispo- 
sent à éprouver principalement une telle réaction, qui ne 
saurait ainsi fournir,par elle-même, aucune indication cer- 
taine sur le lieu de Taction primitive.il résulte seulement, 
d’untel ordre de considérations, 1’obligation incontestable 
dlavoir beaucoup égard, dans la conception définitive de 
1’ensemble de 1’économie, à la grande influence que 1’état 
du cerveau doit exercer sur les nerfs qui se distribuent à 
tous les appareils de la vie organique. 

En passant enfm aux notions d’un degré de généralité 
immédiatement inférieur, on ne peut, ce me semble, con- 
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tester davantage la profonde justesse de la principale sub- 
division établie par Gall et Spurzheim daiis chacun des 
deux ordres essentiels de facultés et d’organes phrénolo- 
giques, c’esl-à-dire la distinction des facultes affectives 
en penchants et sentiments ouaffections, dont les prenaiers 
résident dans la partie postérieure et fondamentale de 
1’appareil cérébral, tandis que sa partie moyenne est es- 
sentiellementaftectée aux autres; et, pareillement, la dis- 
tinction des facultés iritellectuelles en diverse? facultés per- 
ceptives proprement dites, dont Tensemble constituo 
1’esprit d’observation, et un petit nombre de facultés émi- 
nemment réílectives, les plus élevées de toutes, compo- 
sant 1’esprit de combinaison, soit qu’il compare ou qu’il 
coordonne; la partie antéro-supérieure de la région fron- 
tale étant le siége cxclusif de ces dernières, principal 
attribut caractéristique de la nature humaine. Si nous 
considérons surtout la première subdivision, qui est la 
plus importante et la mieux établie, nous reconnaitrons 
aisément qu’elle complète, d’une manière très-satisfai- 
sante, 1’esquisse générale de la vraie nature morale, déjà 
ébauchée par la division fondamentale. C’est ainsi que se 
trouve conflrméeet expliquée la distinction incontestable, 
vaguement établie de tout temps par le bon sens vulgaire, 
entre ce qu’on nomme le coeur, le caractère et 1’esprit, 
distinction que les théories scientifiques représenteront 
désormais avec exactitude, d’après les groupes de facultés 
qui correspondent respeclivement aux parties postérieure, 
moyenne et antérieure, de 1’appareil cérébral. A la vérité, 
la définltion comparativo des penchants et des sentiments 
semble d’abord manqiier de netteté et de précision; mais, 
au fond, cet inconvénieni, qu’il iie faut pas dissimuler et 
que la Science doit s’attacher à dissiper, tient beaucoup 
moins à la pensée elle-même, dont la justesse est irrécu- 
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sable, qii’à 1’extrême imperfection du langage philosophi- 
que actuel,formé à une époque oü toutes les notions mo- 
rales et même intellectuelles étaient enveloppées dans une 
vague et mystérieuse unité métaphysique, et qui n’a pu 
encore êlre convenablement reclifié par Tusage rationnel 
d’expressionsmieux cholsies, dont 1’introduction graduelle 
doit se faire avec une grande réserve systématique. Gar, 
à prendre les diverses dénominalions usitées dans la slricte 
rigueur de leur sens liüéral, on irait ainsi jusqu’à mécon- 
naitre la distinclion fondamentale entre les facultés affec- 
tives, soit penchants, soit sentiments, et les facultés intel- 
lectuelles proprement dites. Quand celles-ci, en effet, sont 
très-prononcées, elles produisent, sans aucun doute, de 
véritables inclinations ou penchants, que leur moindrc 
énergie distingue seule ordinairement des passions infé- 
rieures. On ne peut nier-davantage que leur action ne 
donne lieu aussi à de véritables émotions ou sentiments, 
les plus rares, les plus purs et les plus sublimes de tous, 
et qui, quoique les moins vifs, peuvent cependant aller 
quelquefois jusqu’aux larmes, comme le témoignent tant 
d’admirables ravissements excitésparlasimple satisfaction 
directe qu’insplre la seule découverte de la vérité, dans 
les éminents génies qui ont le plus honoré 1’espèce hu- 
maine, les Archimède, les Descartes, les Képler, les 
Newton, etc. Aucun bon esprit penserait-il à s’autoriser 
de semblables rapprochements pour nier toute distinction 
réelleentre les facultés intellectuelles et les facultés affec- 
tives? 11 n’y aévidemmentd’autre conclusionà en déduirc 
que 1’incontestable nécessité de réformer convenablement 
le langage philosophique pour 1’élever enfin, par une 
précision rigoureuíe, à la dignité sévère du langage scien- 
tiíique. Or, on en peut dire autant de la subdivision des 
facultés aífectives elles-mêmes en ce qu’on nomme, faute 

A. CoMTE. Tome III. 36 
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d’expressions mieux caracléristiques, les penchants et les 
sentimenls, dont Ia distinction n’est pas, au fond^ moins 
réelle, quoiqu’elle doive 6lre beaucoup moins tranchée, 
et, par cela inême, pliis difficile àbien apprécier. En écar- 
taiit désormais, à cet égard, toute vaine discussion de no- 
menclature, on peiit dire néanmoins que la vraie diffé- 
rence générale entre ces deux sortes de facultés affectives 
n’a pas encore élé assez nettement saisie. Pour lui doniier 
un véritable aspect scientifique, il sufíirnit, ce me semble, 
de reconnaitre que le prcmier genrô, le plus fondamental, 
se rapporte simplement à 1’individu isolé, ou, lout au plus, 
à la seule famille, successivement envisagée dans scs prin- 
cipaux besoins de conservation, tels que la reprodiiction, 
réducalion des petits, le mode d’alimentation, de séjour, 
d’habitation, etc.; tandis que le second genre, plus spé- 
cial, suppose plus ou moins Texistence de quelques rap- 
ports sociaux, soit entre des individus d’esp6ce diíférente, 
soit surtout entre des individus de la môme espèce, abs- 
traction faite du sexe, et détermine le caractòre que les 
tendances de l’animal doivent imprimerà chacune de ces 
relations, passagères ou permanentes d’ailleurs. Le senti- 
ment dela propriété, c’est-à-dire la dlsposition de ranimal 
í\ s’approprier, d’une manière exclusive, tous les objets 
convenables, constitue Ia vraie transition naturelle entre 
les deux genres, étant à la fois social en lui-môme et indi- 
viduel par sa destination directe. Pourvu que la comparai- 
son de ces deux ordres de facultés affectives soit toujours 
exactement subordonnée à cette considération fondamen- 
tale, il importera peu d’ailleurs ctequels termes on se ser- 
vira pour les désigner, une fois du moins que ces expres- 
sions quelconques auront acquis, par un usage rationnel, 
toute la fixité nécessaire. 

Tels sont les grands résultats philosophiques que con- 
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sacre à jamais la doclrine générale de Gall, qiiandon l’en- 
visage, comme je viens de le faire, en écartant soigneuse- 
ment toule vaine tenlative, mal conçue ou anticipée, de 
localisation spéciale des diverses fonctions cérébrales ou 
phrénologiques. Quels que soienl les graves et nombreux 
inconvénients que présente évidemmenl aujourd’hui une 
telle localisation, d’ailleurs inévitablement imposéeà Gall, 
ainsi que je vais 1’expliquer, par la nécessité même de sa 
glorieuse mission, tout esprit juste et impartial reconnai- 
tra néanmoins, après un examenapprofondi de Tensemble 
de cette doclrine, que, malgré ce vice fondamental, elle 
formule, dès à présent, une connaissance réelle de la na- 
ture humaine, et des autres natures animales, extrême- 
ment supérieure à tout ce qui avait toujours été tenté jus- 
qu’alors (1). 

Parmi les innombrables objections qui ont été successi- 
vement élevées contre cette belle doctrine, considérée tou- 
jours uniquement dans ces dispositions fondamentales, et 
en continuant à éliminer toute spécialisation,la seule qui 
mérite ici d’être signalée, tant par sa haute importance, 
que par le nouveau jour que son entière résolution a fait 
rejaillir sur 1’esprit de la tbéorie, consiste dans la préten- 
due irrésistibilité que des juges irréfléchis ont cru devoir 
ainsi êlre altribuée aux actions humaines, et qu’il est né- 
cessaire d’examiner sommairement du point de vue géné- 
ral propre à la philosopbie positive. 

Une profonde ignorance du véritable esprit de la philo- 

(1) L’équitable postérité n’oubliera point de noter que rhomme de génie, 
auleur d’une aussi importante révolution philosophiqufi, qui ouvre ji l’«s- 
prit scientifiqiie une noiivelle et immense carrière, fut toujours obstiné- 
ment repoussé de cette même Académie des Sciences, qui avait déjà laissé 
échapper 1’occasion, hélas! trop fugitivo, d’honorer son histoire du glo- 
ricux nom de Bicliat. 
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sophie naturelle pourrait seule faire confondre, en prín- 
cipe, la subordinatioii d’événements quelconques à des 
lois invariables, avec leiir irrésistible accomplissement né- 
cessaire. Dans l’ensemble du monde réel, organique ou 
inorganique, il esl évident, comme je l’ai déjà établi, que 
les phénomènes des divers ordressont d’autant moinsmo- 
difiables, et déterminenl des tcndances d’autant plus irré- 
sistibles, qu’iIssont à la fois plus simples et plus généraux. 
Sous cet aspect, les actes de pesanteur, en tant que re- 
latifs à la plus générale et à la plus simple detoutes les lois 
naturelles, sont les seuls que nous puissions concevoir 
comme pleinement et nécessairement irrésistibles, puis^ 
qu’ils ne sauraient jamais ôtre entièrement suspendus; ils 
se font toujours sentir, d’une manière quelconque, soit par 
un mouvement, soit par une pression. Mais, à mesure que 
les phénomènes se compliquent, leur production exigeant 
le concours indispensable d’un nombre toujours croissant 
d’influences distinctes et indépendantes, ils deviennent, 
par cela seul, de plus en plus modiílables, ou, en d’autres 
termes, leur accomplissement devient de moins en moins 
irrésistible, par les combinaisons de plus en plus variées 
que comportent les diverses conditions nécessaires, doiit 
chacune continue néanmoins à ôtre isolérnent assujetlie à 
ses lois fondamentales, sans lesquelles la conception gé- 
néralc de la nature resterail dans cet étalarbitraire etdés- 
ordonné que la philosophie théologique est directement 
deslinéeà représenter. C’est ainsi que les phénomènes phy- 
siques, et surtout les phénomènes chimiques, comportent 
des modifications continuellement plus profondes, et pré- 
sentçnt, par conséquent, une irrésistibilité toujours moin- 
dre, ainsi que j’ai eu soin de Texpliquer. Nous avons 
également reinarqué que, en vertu de leur complication 
et de leur spécialité supérieurcs, les phénomènes phytio- 
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logiques sontles plus modifiables etles moins irrésistil)les 
de tous, quoique toujours soumis, dans leur accomplisse- 
ment, à des lois nalurelles invariables. Par une suite évi- 
dente de la mêmenotion philosopbique, il est clair que les 
pbénonaènes de la vie animale, à raison de leur moindre 
indispensabilité et de leur inévitable intermittence, doi- 
vent réellement être envisagés comme plus modifiables et 
moins irrésistibles encore que ceux de la vie organique 
propremerit dite. Enfin les pbénomènes intellectuels et 
raoraux, qui, par leur nature, sont à la fois plus compli- 
qués et plus spéciaux que tous les autres pbénomènes 
précédents, doivent évidemment comporter de plus im- 
portantes modifications et rnanifester, par suite, une irré- 
sistibilité beaucoup moindre, sans que chacune des nom- 
breuses infiuences élémenlaires qui y concourent cesse 
pour cela d’obéir, dans son exercice spontané, à des lois 
rigoureusement invariables, quoique le plus souvent in- 
conuues jusqu’à présent. G’est ce que Gall et Spurzbeim 
ont ici dircctement vérifié, de la manière la moins indu- 
bitable, par une lumineuse argumentation. II leur a suffl, 
après avoir rappelé que les actes réels dépendent presque 
toujours deTaction combinée de plusieurs facultés fonda- 
menlales, de remarquer, en premier lieu, que 1’exercice 
peut développer beaucoup cbaque faculté quelconque, 
comme 1’inactivité tend à 1’alropbier; et, en second lieu, 
que les iacultés intellectuelles, directement destinées, par 
leur nature, à modifier la conduite générale de 1’animal 
d après les exigences variables de sa situation, peuvent 
altérer beaucoup 1’influence pratique de toutes les autres 
facultés. D’après ce double principe, il ne saurait y avoir 
de véritable irrésistibilité, et, par suite, d’irresponsabilité 
nécessaire, conformément aux indications générales de la 
raison publique, que dans les cas de manie proprement 
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dite, oü la prépondérance exagérée d’une faculté déter- 
minée, tenant à rinflammation ou à l’hypertrophie de l’or- 
gane correspondant, réduit en quelque sorte Torganisme 
à 1’état de simplicité et de fatalité de la natiire inerte. G’est 
donc bien vainement, et avec une légèreté bien superíi- 
cielle, qu’on a accusé la physiologie cérébrale de mécon- 
naitre la haute influence de Téducation et de la législalion 
qui en constitue le prolongement nécessaire, parce qu’elle 
en a judicieusement flxé les véritables limites générales. 
Pour avoir nié, conlre 1’idéologie française, la possibilité 
de convertir à yolonté, par des institulions convenables, 
tous les bommes en autant de Sócrates, d’IIomères, ou 
d’Archimèdes, et, contre la psychologie germanique, l’em- 
pire absolu, bien plus absurde encore, que 1’énergie du moi 
exercerait pour transformer, à son gré, sa nature morale, 
la docfrine phrénologique a été représentée comme radi- 
calement destructive de toute liberté raisonnable, et de 
tout perfectionnement de Thomme à 1’aide d’une éducation 
bien conçue et sagement dirigée 1II est néanmoins évident, 
par la seule définilion générale de Véducation, que ceüe 
incontestable perfectibilité suppose nécessairement 1’exis- 
tence fondamentale de prédisposilions convenables, et, en 
outre, que chajcune d’elles est soumise à des lois déter- 
minées, sans lesquelles on ne saurait concevoir qu’il devint 
possible d’exercer surleurensemble aucune influence vrai- 
ment systématique : en sorte que c’est précisénient, au 
contraire, à la physiologie cérébrale qu^appartient exclusi- 
vement la position rationnelle du problème philosophique 
de réducalion. Enfin, suivant une dernière considération 
plus spéciale, cette physiologie érige en príncipe incontes- 
table que les bommes sont, pour 1’ordinaire, essentielle- 
ment médiocres, en bien et en mal, dans leur double na- 
ture aíTective et intellectuelle, c’est-à-dire que, en écartant 
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un très-petit nombre d’organisalions-exceplionnelles, cha- 
cun d’eux possède, à un degré peu prononcé, tous lespen- 
chantSjtous les sentiments etloutcs les aptitudes élémen- 
taíres, sans que le plus souvent aucune faculté soit, en 
elle-môme, haulement prépondérante. II est donc clair 
que le champ le plusvaste selrouve ainsi directernentou- 
vert à l’éducalion pour modifier, presque en tous sens, 
des organismes aussi flexiblcs; quoique, quant au degré, 
leur développement doive toujours rester dans cet état peu 
tranché qui suffUpleinement à la bonne harmonie sociale, 
comme je 1’expliquerai plus tard. 

Les esprits judicieux ont adressé, à 1’ensemble de la doc- 
trine de Gall, un reproche beaucoup plus difficile à écarter, 
lorsqudls ont blâmé la localisation eífeclive, évidemment 
hasardée, et niônie notoirement erronée à beaucoup d’é- 
gards essenliels, que Gall a cru devoirproposer. Toutefois, 
en examinant, d’une manière plus approfondie, la situa- 
tion nécessaire de ce grand philosophe, on reconnailra, 
j’espère, que, quels que soienl, en réalité, les vices fonda 
mentaux d’une telle tentative, qu’il serait certes bien su- 
perflu de soumettre ici au moindre examen spécial, il a 
fait ainsi un usage, non-seulement très-légitime, mais 
méme essentiellement indispensable, du droit général des 
naturalistes à 1’institution des bypothèses scientiflques, en 
se conformant d’ailleurs à la théorie préliminaire que j’ai 
élablie, à ce sujet, dans le second volunne de ce traité. 
D’abord,les conditions principales imposées parcette théo- 
rie logique ont élé, en ce cas, parfaitementremplies; puis- 
qu’il ne s’agif point là de íluides ni d’étliers faniastiques, 
qui échappent à toute discussion réelle, mais bien d’orga- 
nes très-saisissables, dont les altribulions hypothétiques 
comporlent, par leur nature, des vériíications pleinement 
positives. En second lieu, aucun de ceux qui ont fait, de 
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la manière la plus convenable, la facile critique de la loca- 
lisation supposée parGall, n’auraitpu, très-probablement, 
en imaginer, à sa place, aucune autre moins imparfaile, 
ni même aussi heureusement ébauchée. S’abstenir est, à 
la vérité, un conseil que la médiocrilé prudente peut tou- 
jours aisémeut prescrire au génie; mais on peut, je crois, 
constater, sans la moindre incertitude, que, dans toute 
semblable opération philosophique, une telle inaction se- 
lait nécessairement impossible et même radicalement vi- 
cieuse. Car 1’esprit humain est ordinairement beaucoup 
trop faible, et surtout trop peudisposé à supporter, d’une 
manière conlinue, la pénible contention qu’exige la com* 
binaison d’idées très-abstraites, et, par suite,très-indéter- 
minées,pour que la création de la doctrine phrénologique, 
et ensuile la propagation de son développement, eussent 
été possibles, sans 1’institution préalable d’une hypothèse 
quelconque sur le siége eíTectif de chaque faculté fonda- 
mentale, sauf la rectification ultérieure de cet indispen- 
sable programme, nécessairement hasardé. La même obli- 
gation logique s’est reproduite, denosjours, pourrillustre 
rénovateur de la philosophie médicale, et je n’hésite point 
à affirmer qu’on la vérifiera constamment dans touslescas 
analogues. Elle a, sans doute, de très-graves inconvénients, 
par Textrême embarras que présentent ensuite Uélimina- 
tion ouleredressementd’hypothèses auxquelles une Science 
doit son existence, et que les esprils ordinaires ont presque 
toujours épousées avec une foi bien plus profonde que la 
coníiance hardie de leurs propres inventeurs : mais il n’y 
a point à délibérer sur ce qui est si évidemment nécessité 
par rinfirmité radicale de notre intelligence. Que désor- 
mais des esprits vigoureux, bien préparés, par une saine 
éducation scientilique, à raisonner avec aisance sur. des 
notions très-générales et peu arrêtées,sans excéder essen- 
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tiellement les étroites limites de leur positivité actuelle, 
s’en tiennent habiluellement, à 1’égard de la doctrine 
phrénologiqiie, aux seuls principes fondamentaux que j’en 
ai ci-dessus séparés, et qui en consliluent aujourd’hui 
toute la parliè vraiment sérieuse et substantielle, cela esl 
non-seulement devenu possible, mais même émirtemmenl 
désirable, puisque c’est uniquement d’un tel point de vue 
qu’on pent nettement apercevoir Tensemble des vrais be- 
soins principaux de la pbysiologie cérébrale, et le caractère 
des moyens pbilosopbiques qui peuvent graduellement 
conduire à la perfectionner. II ne faut pas croire d’ailleurs 
que cette scrupuleuse séparation doive, dans la pratique, 
priver une telle doctrine de Tcfílcacité positive inbérente 
à sa lumineuse représentation générale de la nature in- 
tellectuelle et alíective de riiomme et des animaux. Itien 
n’émpêcbe,en raisonnant ici,à la mariière des géomôtres, 
sur des siéges indéterminés, ou regardés comine tels, de 
parvenir à des conclusions eíTectives, susceptibles d’unc 
utilité très-réelle, ainsi que j’espère pouvoir le témoigner, 
dans le volume suivant, par ma propre expérience, quoi- 
que d’ailleurs il doive ótre évident que ces conclusions 
deviendraient certainement plus précises, et, par suite, 
plus efficaces, si les vrais organes des diverses facultés 
cérébrales comportaient un jour des déterminations plei- 
nement positives. Mais, ouire qu’une telle marcbe ctait 
primitivement impossible, puisque le développement pré- 
liininaire de la pbrénologie, à 1’aide de la localisation by- 
potbétique, a pu seul conduire à en concevoir nettement 
le caractère et la nécessité, il est incontestable que, si Gall 
s’en fút scrupuleusement tenu à ces bautes généralités 
pbilosopbiques, quelque irrécusables qu’elles soient, il 
n’aurait jamais constitué une Science, ni formé une école, 
et ces vérités si précieuses eussent été inévitablement 
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étouffées dans leur germe par la coalilion sponlanée des 
diverses influences antagonistes. Ainsi I’heureux ébranle- 
inent que les immortels travaux de Gall ont irrévocable- 
ment imprimé à 1’esprit humain, dépendait essentiellemeiit 
de la marche, en apparence si léméraire, qú’il a dü néces- 
sairement suivre, sans que ce soit néanmoins un molif 
de prolonger ce mode originaire au delà des limites na- 
turelles que lui imposent les lois positives du développe- 
ment de notreintelligence. Ce cas est fortanalogueà celui 
que nous a déjà présenté la grande hypothèse mécanique 
de Descartes, qui a rendu, à d’autres égards, les mêmes 
éminents Services philosophiques, et qui a dú subir ensuite 
une semblable élimination; mais, toutefois, avec cette 
diíTérence essentielle, tout à 1’avanlage de rhypothèse ac- 
tuelle, que les organes effectifs des diverses facultés céré- 
brales,_quoique n’étant point encore déterminés, sont ce- 
pendant susceptibles de 1’être ultérieurement (1); landis 
que le mécanisme primilif des mouvements célestes ne 
comporlait réellement aucune détermination positive, et 
constituait une recherche nécessairement inaccessible, à 
laquelle 1’esprit humain a dú íinir par renoncer pour ja- 
mais, quand son éducation fondamentale a été enfln suífi- 
samment avancée. 

Après avoir convenablement apprécié le véritable carac- 
tfere philosophique de la physiologie cérébrale, il me reste 
enfm, pour compléter ici un tel examen, à signaler rapide- 
ment les divers perfectionnernents indispensables que sa 

(1) Celte détermination positive peiit niême êtrc déjà regardéc comme 
accomplie à l’égard de quelques organes très-prononcés. II serait, ce me 
seinble, diflicile de résister à Tensemble de preuves d’après lequel Gall a 
placé le siége de Tamour maternel dans les lobes postérieurs du cervcau, 
et surlout celui du penchant à la propagalion dans le cervelet; quoique, 
sous ce dernier rapport, la grave objection présentée par plusieurs zoolo- 
gistes ne soit pas encore convenablement résolue. 
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constitution naissanle exige aujourd’hui avec tant d’ur- 
gence. 

II faut placer, en première ligne, comme la ppincipale 
condilion scienlifique, dose nécessaire de tout développe- 
ment ultérieur, une judicieuse rectification fondamenlale 
des orgaries et des facultés de tous genres. Sons le point 
devueanatomique,qui doitd’abord prédominer désormais, 
on voit aisément que, après avoir élabli, en général, le 
principe incontestable qui éi-ige le cerveau en un véritable 
appareil, la répartition effeclive de cet appareil en ses 
divers organes conslituanls n’a plus été essentiellement 
dirigée que par des analyses purement physiologiques, le 
plus souvent fort imparfailes et môine très-superficielles, 
au lieu d’être directement subordonnée à de vraies déter- 
rninations anatoiniques. Aussi tous les anatomistes ont-ils, 
à juste titre, trailó une telle distribution comme arbitraire 
et désordonnée, puisque, n’élanlassujettieàaucunenotion 
rigoureuse de philosophie anatomique sur la dilférence 
réelle entre un organe etunoparlie d’organe,elle comporte 
des subdivisions en quelque sorte indéFinies, que chaque 
phrénologuesemble pouvoir multiplierà son gré. Quoique, 
en thèse générale, ranalyse des fortctions doive, sansdoute, 
éelairer beaucoup celle des organes, la décomposition fon- 
damentaFe de 1’organisme en appareils, et de ceux-ci en 
organes, n’en est pas moins, par sa nature, essentiellement 
indépendante de 1’analyse physiologique, à laquelle, au 
contraire, elle est surtout destinée à fournir une base pré- 
liminaire indispensable, comme tous les physiologistes le 
reconnaissent pleinement aujourd’hui envers tous les 
autres ordres d’études biologiques : à quel tilre les études 
cérébrales seraient-elles exceptées d’une telle obligation 
philosopliique? II n’est point nécessaire, par exemple, de 
voir fonctionner les divers organes qui composent 1’appa- 
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rcil digestif, 1’appareil respiraloire, Tappareil locomo- 
teur, etc., pour que Tanatomie puisse nettement les dis- 
lingueríes uns des autres : pourquoi n’en serait-il pas de 
même dans 1’appareil cérébral?L’analyseanalomique doit, 
sans doute, y présenter des difflcultés très-supérieures, eu 
vertu de la dissemblance beaucoup moindre et de la plus 
grande proximilé des organes correspondanls. Mais serait- 
ce un molif suffisant de renoncer directement à cette 
indispensable analyse? S’il en était ainsi, U faudrait cer- 
lainemenl cesser deprélendre à donner jamais à ladoctrine 
phrénologique un caractère scienliflque vraiment spécial, 
et l’on devrait s’en tenir toujours aux seules généralités 
fondamenlales que j’en ai ci-dessus détachées. Car le but 
philosopbique de toute tbéorie biologique devant: être, 
comme je l’ai établi, de conlinuer une exacte harmonie 
entre 1’analyse anatomique et Tanalyse physiologique, cela 
suppose évidemment qu’elles n’onl pas d’abord été cal- 
quées l’une sur 1’autre, el que chacune d’elles a élé préa- 
blement opérée d’une manière distincte. Hien ne saurait 
donc dispenser aujourd’bui les véritables pbrénologisles, 
pourassurer à leur doctrine une consislance durable et un 
développement rationnel, qui lui garantissent enfln droil 
de cité dans le monde savant, de la stricte obligation de 
reprendre, par une série directe de travaux anatomiques, 
1’analyse fondamenlale de 1’appareil cérébral, en faisant 
provisoirement abstraction de toute idée de fonctions, ou, 
du moins, en ne Temployant qu’à titre de simple auxiliaire 
de 1’exploration anatomique. Geux d’entre eux qui ont déjà 
reconnu, quoique d’une manière beaucoup trop vague, 
révidente nécessité, dans la détermination de la prépon- 
dérance relative de chaque organe cérébral chez les divers 
sujets, de ne plus s’en tenir uniquement à la cousidération 
grossière du volume ou du poids de l’organe, mais d’avoir 
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égard aussi au degré d’activité, estimé analomiquement, 
par exemple, d’après 1’énergie de sa circulation partielle, 
seront probablement disposés à bien comprendre la haute 
rmportance d’iine telle considération. 

A celte analyse anatomique de Tappareil cérébral,il faii- 
dra joindre, dans un ordre d’idées entièrement distinct 
quoiqne parallèle, 1’analyse puremenl physiologique des 
diverses facultés élémentaires, qiii devra finalement être 
constituée, autant que possible, en harmonie scientifique 
avec la première : toute idée anatomique devra, à son lour, 
être provisoirement écartée dans ce second travail, au lien 
de la fusion anticipée qu’on veut habituellement opérer 
entre les deux points de vuc. Sons ce nouvel aspect, et 
abstraction faite de toute localisation, la situation actuelle 
de la phrénologie n’est guère plus satisfaisante. Car la 
distinction spéciale des diverses facultés fondamentales, 
soit intellectuelles, soit méme affectives, ainsi que leiir 
énumération, y sont encore conçues le plus souvent d’une 
manière très-superíicielle, quoiquMl n’y ait d’ailleurs au- 
cune comparaison à faire, quant à la positivité, avec les 
vaines analyses métaphysiques. Si les métaphysiciens 
avaient confondu toutes leurs notions psychologiques et 
idéologiques dans une vague et absurde unité, il est fort 
probable que les phrénologistes, au contraire, ont trop 
multiplié aujourd’hui les fonctions vraiment élémentaires. 
Gall en avait établi vingt-sept, ce qui, sans doute, était 
déjà exagéré; Spurzheim en a porté le nombre à trenle- 
cinq, et chaque jour il tend à s’augmenter, faute de prín- 
cipes rationnels d’une circonscription rigoureuse, qui 
puisse régler la verve facile des explorateurs vulgaires. A 
moins qu’une saine philosophie n’y mette ordre, tout 
phrénologue créera bientôt une faculté, en méme temps 
qu’un organe, pour peu que le cas lui semble opportun. 
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avec presque autanl d’aisance que les idéologues ou psy- 
chologues construisaient jadis des entités. Quelle que soit 
Textrôme variété des diverses natures animales, ou même 
celle des diíférents types humains, il est néanmoins sensi- 
ble, puisque les actes réels supposent presque toujours le 
concours de plusieiirs facullés fondamenlales, que celle 
multiplicilé eíTective, fút-ellebeaucoup plus grande encore, 
se trouverait sufflsammeiit représentée d’après un très-pelil 
nombre de fonctions élémenlaires relalives aux deux genres 
danslesquels se subdivisent 1’ordre moral el l’ordre Intel- 
lectuel. Si, par exemple, le nombre total des facultés était 
réduit à douze ou à quinze très-tranchées, leurs combinai- 
sons binaires, ternaires, quaternaires, etc., correspon- 
draient, sans doute, à des types bien plus multipliés qu’ii 
n’en peut réellemenl exisler, en se bornant même à dislin- 
guer, d’après le degré normal d’aclivité de chaque fonction, 
deux autres degrés nettement caractérisés, l’un supérieur, 
el Taiitre inférieur. Mais 1’exorbitante multiplication des 
facultés fondamenlales n’est pas, en elle-même, aussi cho- 
quante que la frivole irrationalité de la plupart des pré- 
tenduesanalyses qui ontjusquMci présidéàleur distinction. 
Dans 1’ordre intellectuel surtout, les aptitudes ont été 
presque toujours fort mal caractérisées, même abstraction 
faite des organes. C’est ainsi, pour me borner ici à un seul 
exemple très-prononcé, qu’on a introduit une prétendue 
aptitude malhématique fondamentale, d’après des motifs 
qui auraient dú également conduire à créer autant d’aulres 
aptitudes spéciales à 1’égard de la chimie, de 1’anato- 
mie, etc., si toute la boite osseuse n’eút pas été préalable- 
ment distribuée en irrévocables compartiments. La carac- 
téristique a même été établie avec une telle légèrelé, qu’on 
a choisi comme principal symptôme d’un semblable talent 
rinsigniliante facilité que tant d’esprits médiocres appor- 
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tent dans la rapide exécution des calculs numériques les 
plus automatiquement formulés, et qui, d’après le futile 
emploi qii’elle suppose d’un temps précieux, est, sans 
doute, beaucoup plus décisive .ordinairement conlre la 
capacilé réelle de celui qui la présente qu’elle ne peut 
prouver en sa faveiir. Un tel mode d’appréciation témoigne 
une profonde ignorancede lavraie naturedes spéculalions 
malhématiques, qui sont bien loin d’avoir un caractère 
intellectuel aussi spécial que Timaginent les esprits disposés 
à confesser naivement leur inaptitude à cet égard, sans 
soupçonner la portée des indications directes qu’ils four- 
nissent ainsi conlre eux à tout observatcur pbilosopbc. 
Quoique 1’analyse des facullés aílectives, nécessairement 
beaucoup plus tranchées, soil certainement bien moins 
imparfaile, elle présente néanmoins, dès le premier exa- 
men, plusieurs doubles emplois très-sensibles. C’est ainsi, 
par exemple, que, après avoir justement admis la bien- 
veillance et la sympalhie comme dispositions élémentaires, 

' Spurzheim a cru devoir ériger la justice en un nouveau 
sentiment fondamental, quoique ce ne soit évidemment 
que le résultat de 1’usage de ces facultés, éclairé, en cha- 
que cas, par une convenable appréciation intellectuelle 
des rapports sociaux(l). 

Pour perfectionner ou reclifier cette analyse élémen- 
taire des diverses facullés cérébrales, il serait, je crois, 
fort utile d’ajouter, à 1’observation générale et direcle de 
rhomme et de la société, une judicieuse appréciation 

(1) Cette erreur est cTautant moins excusable que Gall l’avait déjà soi- 
gneusement évitée et même signalée. On pourrait,en sens inverse, repro- 
cher à Gall le prétendii organe de la théosophie, superfétation évidem- 
ment absurde, justement écartée par Spurzbeim, si une telle notion eüt cté, 
dès Torigine, autre chose qu’une simple concession dictée par la pru- 
dence, et dont la nécessité réelle était seule très-contestable. 
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physiologique des cas individuels les pliis prononcés, en 
considérant surtoiil le passé. L’ordre intellectuel, qui a le 
plus besoin de révision, comporterait principalernent l’áp- 
plicalion la plus étenduç el la moins équivoque de ce pro- 
cédé complémentaire. Si, par exemple, de lelles monogra- 
phies avaient été préalablement entreprises à 1’égard des 
principaux géomèlres, anciens ou modernes, elles auraient 
vraisemblablement prévenu raberration grossière que je 
viens de signaler, en monlrant, avec la dernière évidence, 
que ce qu’on nomme Tesprit malhémalique, loin de con- 
slituer aucune aplitude isolée et spéciale, présente toutes 
les variélés que peut offrir, en général, 1’esprit bumain 
dans tous ses autres exercices quelconques, par les diíle- 
rentes combinaisons des vraies facultés élémentaires. C’est 
ainsi que tel grand géomèlre a surtout brillé par la sagacité 
de ses inventions, tel autre par la force et 1’étendue de ses 
combinaisons,un troisième par le génie du langage, mani- 
feslé dans l’heureux choix de ses notions et dans la per- 
fection de son slyle algébrique, etc. On pourrait certaine- 
ment découvrir, ou du moins vérifier, toutes les principales 
facultés vraimenl fondamentales de nolre intelligence, par 
cette seule classe de monographies scientifiques,qui com- 
porterait plus de précision qu’aucune autre, si elle élâit 
convenablement conçue et judicieusement exécutée par 
un esprit assez compétent. II en serait de môme, quoiqu’à 
un bien moindre degré, pour les monographies analogues 
des pluséminents artistes. Cette considération, généralisée 
antant que possible, se rattache à 1’utilité fondamentale de 
rétude philosophique des Sciences, tant sous le point de 
vue hislorique qne sous le rapport dogmatique, pour la 
découverte des véritables lois logiques, que j’ai établie, au 
début de ce traité, comme l’une de ses principales appli- 
cations directes : seulement il s’agiticidela détermination 
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préalable des diverses facultés élémentaires, et non des 
lois de leiir action effective; mais les motifs doivent êlre 
essentiellement analogues. 

L’analyse phrénologique fondamentale est donc entière 
ment à refaire, suivant 1’esprit philosophique que je viens 
de caractériser, d’aboid dans Tordre anatomique, et en- 
suite dans 1’ordre purement physiologique. Après avoir 
convenablement opéré ces deux analyses préliminaires, en 
les distinguant avec beaucoupplus de soin, eten dirigeant 
chacune d’elles conformément à sa nature, il faudra fina- 
lement établir èntre elles une exacte harmonie générale, 
qui peut seule constituer dignement la physiologie phréno- 
logique sur ses véritables bases rationnelles. Mais cegrand 
travail, qu’on peut déjà, d’après les deux leçons précé- 
dentes, regarder comme essentiellement institué à Tégard 
de la physiologie végétative et même de la physiologie 
animale proprement dite, n’est pas seulement conçu jus- 
qu’ici, dans son ensemble, pour la physiologie cérébrale, 
en vertu de sa complication supérieure et de sa positivilé 
plus récente. 

Dans Texécution difflcile de cette grande opération 
scientifique, les phrénologistes devront certainement s’af - 
der, d’une raanière pluscomplète et mieux entendue qu’ils 
ne l’ont fait jusquhci, des moyens généraux que fournit 
la philosophie hiologique pour perfectionner toutes les 
études relatives aux corps vivants, c’est-à-dire de 1’analyse 
palhologique, et surtoul de 1’analyse comparative propre- 
ment dite. Lhntroduction naturelle de ces deux puissanls 
auxiliaires n’est aujourd’hui qu’à peine éhauchée en phré- 
nologie: aussin’en a-t-on tiréencore aucun parti essenliel, 
si ce n’est pour les généralités préliminaires. Sous le pre- 
mier point de vue, on n’a point jusquhci convenablement 
appliqué aux phénomènes intellectuels et morauxle lumi- 

A. CoMlE. Tomo III. 37 
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neux aphorisme fondamental de philosophie médicale» 
dont 1’esprit humain est redevable à Broussais, et qui 
consiste, ainsi que je l’ai indiqué dans la quarantième le- 
çon, à concevoir tous les phénomènes quelconqucs de 
rélat pathologique comme ne pouvant constituer jamais 
qu’un simple prolongement des phénomènes de 1’état nor- 
mal, exagérés ou atténués au delà de leurs limites ordi- 
naires de variation. 11 est néanmoins impossible de rien 
comprendre aux différents genres de íolie, si leiir examen 
Scientifique n’est continuellement, dirigé par ce grand 
principe. Or, d’après cette même assimilalion nécessaire 
entre les cas palhologiques et les cas purement pbysio- 
logiques, rien ne serait pliis propre que 1’étude judicieuse 
de rélat de folie à dévoiler ou à coníirmer les véritables 
facultés fondamentales de la nature humaine, que cette 
triste situation tend à faire si énergiquement ressorlir, en 
manifestant successivementchacune d’elles dans une exal- 
tation prépondérante, qúi la sépare netteinent de toutes 
les autres f l). Les médecins, spécialement occupés d’un 
tel ordre de maladies, et qui, presque toujours, sont, en- 
core moins que la plupart des autres, sous le rapport in- 
tellectuel, ou même sous le rapport moral, au niveau de 
leur importante mission, lendent néanmoins, depuisPinei, 
dans 1’étude de ce qu’ils ontnommé les monomanies,kdon- 

(1) 11 faut signalor, à cet égaril, une remarque générale, éinineniment 
judicieuse, faite par Broussais, et qui peut éclairer beaucoup le diagnostic 
de la folie, aussi bien que les vraies indications pliysiologiques que l’on 
doit induire d’un tel genre d’observations patholugiques. Elle consiste en 
ce que, quand Taltération principale porte directement sur les organes in- 
tcllectuels, ordinairement destinés, dans 1’état normal, à régler Tequilibre 
dos diverses facultés affectives, la suppression de cette inlluence rcgula- 
trice peut laisser un trop libre développement au penchant ou au senti- 
ment le plus prononcé, ce qui déguise souvent à Tobservateur vulgaire le 
véritable siége de 1’aliénation, et pourrait ainsi donner à 1’ensemble du 
traitement une fausse direction. 
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ner cette direction aux explorations qu’ils se sont trop 
exclusivement réservées. Mais une appréciation préalable 
beaucoup trop imparfaite du vérilable état normal, et un 
sentiment trop vague et trop incoinplet de son indispen- 
sable similitude avec Tétatpathologique, ont rendu jusqu’à 
présent ces travaux à peu près stériles pour 1’amélioration 
de la physiologie cérébrale. Quoique les maladies men- 
tales ne soient plus, sans doute, sacrées, comme elles l’é- 
taient pour Hippocrate, leurs monographies n’en consis- 
tent pas moins encore, le plus souvent, dansbinintelligible 
accumulation de prétendues merveilles, qui éloignenttoute 
idée de rapprochement positif avec 1’état normal : ce sont 
babituellement des travaux plutôtlittéraires quevraiment 
scientifiques. L’exlrême difflculté d’un tel genre d’explora- 
tions excuse, jusqu’à un certain point, cette imperfection 
plus prononcée, qui tient néanmoins surtout à l’insufíi- 
sance plus profonde des observateurs, plus occupés, d’or- 
dinaire, à régenter grossièrement leurs malades qu’à en 
analyser judicieusement les pbénomènes. Aussi les divers 
successeurs de Pinei n’ont-ils réellement ajouté jusqu’ici 
rien d’essentiel aux améliorations inlroduites, il y a qua- 
rante ans,par cet illustre médecin, soit dans la tbéorie ou 
dans le traitement de Taliénation mentale. 

Quoique 1’étude des animaux ait été certainement moins 
stérile au perfectionnement réel de la physiologie intellec- 
tuelle et morale, il reste cependant incontestable que ce 
puissant moyen d’exploration a été jusqu’ici essentielle- 
ment vicié par le déplorable ascendant queconservent en- 
core, chez la plupart des naturalistes, les vaines subtilités 
métaphysiques sur la comparaison entre 1’instinct et l’in- 
telligence, comme je l’ai précédemment expliqué. Si la 
nature animale ne saurait être rationnellement comprise 
que d’après son assimilation fondamentale à la nature bu- 
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maine, propoi lionHelleraent au degré d’organisation, il est 
tout aussi indubitable, en sens inverse, pour cet ordre de 
fonctions comme pour tous les autres, que Texamen judi- 
cieux et graduei des organismes plus ou moins inférieurs 
doit éclairer beaucoup la vraie connaissance de rhomme : 
rhumanité et raniinalité se servent ainsi l’une et 1’autre 
d’explication mutuelle, suiVant 1’esprit général de toute 
saine explication scienlifique. L’ensemble desfacultés céré- 
brales, intellectuelles ou affectives, constituant le coinplé- 
ment nécessaire de la vie animale proprement dite, on con- 
cevrait difflcilement que toutes celles qui sont vraiment 
fondamentales ne fussent point, par cela même, rigoureu- 
sement communes, dans un degré quelconque, à tous les 
animaux supérieurs, et peut-ôtre au groupe entier des os - 
téozoaires; car les différences d’intensité suffiraienl vrai- 
semblablement à rendre raison des diversités eCFectives, en 
ayant égard à 1’association des facultés, et faisant d’ailleurs 
provisoirement abstraction, autant que possible, de tout 
perfectionnement de rhomme par le développement de 
1’état social: l’analogie puissante que fournissent toutes les 
autres fonctions tend à confirmer une lelle conception. Si 
quelques facultés appartiennent, d’une manière vraiment 
exclusive, à la seule nature humaine, ce ne peut être qu’à 
1’égard des aptitudes intellectuelles les plus éminentes, 
qui doivent correspondre à la partie la plus antérieure de 
la région frontale; et encore cela paraitra-t-il fort douteux, 
si l’on compare, sans prévention, les actes des mammifôres 
les plus élevés à ceux des sauvages les moins développés. 
II est, ce me semble, beaucoup plus rationnel de penser 
que Tesprit d’observation, et même 1’esprit de combinai- 
son exislent aussi, mais à un degré radicalement très- 
inférieur, cbez les animaux, quoique le défaut d’exercice, 
résultant surtout de Tétat d’isolement, doive tendre à les 
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engourdir, et même à en atrophier les organes. On a vai- 
nement argué, contre les animaux, du fait, môme denotre 
exclusive perfectibilité sociale, sans rélléchir quenotre es- 
pèce n’a pu se développer ainsi qu’en comprimant, de 
toute nécessilé, Tessov graduei qu’auraient pu prendre 
tant d’autres espèces animales susceptibles de sociabilüé. 
Les animaux domestiques, quoiquen’étanlpas toujours,à 
beaucoup près, les plus inlelligents, pourraient fournir à 
ce sujet d’importanles lumières, en verlu d’une plus facile 
exploralion, surtout si l’on savait judicieusement comparer 
leur nalure morale actuelle celle, plus ou moins diCfé- 
rente, qui devail correspondre aux époques plus rappro- 
chées de leur domestication primitive; car il serait étrange 
que les transformations si évidentes qu’ils ont éprouvées 
sous tant de rapports physiques ne fussenl accompagnées 
d’aucune variation réelle à 1’égard des fonctions les plus 
modifiables de toutes. MaisTextrême imperfection de l’é- 
tude phrénologique des animaux est surtoutmanifesle dans 
la dédaigneuse égalité oü nolre superbe intelligence enve- 
loppe la considération intellectuelle et aífective des diver- 
ses natures animales, sans avoir môme ordinairement égard 
aux principaux degrés d’organisalion. Du haut de sa supré- 
matie, l’homme a jugé les animaux à peu près comme un 
despote envisage ses sujeis, c’est-à-dire en masse, sans 
apercevoir entre eux aucune inégalité digne d’être sérieu- 
sement notée. II est néanmoins certain, én considérant 
Tensemble de la hiérarchie animale, que, sous le rapport 
intellectuel et moral, aussi bien que sous tous les autres 
aspects physiologiques, les principaux ordres de celte 
hiérarchie diíTèrent souvent davanlage les uns des autres 
que les plus élevés d’entre eux ne diffèrent réellemenl du 
type humain. L’élude rationnelle des moeurs et de 1’esprit 
des animaux est donc encore essentiellement à faire, la 
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plupart des essais déjà tentés n’ayant pu avoir que la seule 
efficacité préliminaire de préparer graduellement sa véri- 
table institution scienlifique. Elle promel aux naturalistes 
uneamplemoissond’imporlantes découvertes, direclement 
applicables au progrès général de la*vraie connaissance de 
Ehomme, pourvu que, en dirigeant mieux leurs recher- 
ches, ils sachent aussi mépriser désormais, avec une fer- 
meté plus énergique, les vaines inconvenanles déclama- 
tions des t héologiens et des métaphysiciens sur la préten d ue 
tendance d’une telle doctrine à dégrader la nature hu- 
maine, dont elle doit, au contraire, rectiíierla notion fon- 
damentale, en fixant, avec une précision rigoureuse, et à 
1’abri de toute argumentation sophistique, les profondes 
différences qui nous séparent posilivement des animaux les 
plus voisins. 

Dans cette consiruction philosophique de la pbysiologie 
cérébrale, il faudra considérer, plus soigneusement qu’on 
ne l’a fait jusqu’ici, les deux ordres de nolions générales 
relatives au mode d’action, qui, d’après la leçon précé- 
dente, conviennent nécessairementàtous les pbénomènes 
quelconques de la vie animale, et que nous avons déjà 
examinés à 1’égard des pbénomènes élémentaires d’irrita- 
bilité et de sensibilité. La loi d’intermittence est, eneffet, 
éminemment applicable aux diverses fonctions effectives 
et intellectuelles, en ayant égard, bien entendu, à la symé- 
trie constante des organes, suivant la judicieuse remarque 
de Gall, qui devient ici plus spécialement indispensable. 
Mais ce grand sujet exige toutefois un nouvel examen, sur- 
tout envers les facultés mentales, vu la stricte nécessité im- 
posée à la Science deconcilier leur intermittence évidente 
avec la parfaite continuité que semble supposer la liaison 
fondamentale qui unit entre elles toutes nos opérations in- 
tellectuelles, depuis la première enfance jusqu’àl’extrême 
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caducité, et que ne peuvent môme interrompre les plus 
profondes perturbalíons cérébrales, pourvu qu’elles.soient 
passagères. Getle question, dont les théories métaphysi- 
ques ne comportaient pas seulement la position, présente 
certainement de grandes difíicullés; mais sa solution po- 
sitive doit jeter un grand jour sur la marche générale des 
actes intellectuels. Quant à 1’association, soit synergique, 
soit sympatbique, des diverses facultés phrénologiques, les 
physiologistes commencent à cn bien comprendre labaute 
importance habituelle, quoique jusqu’ici aucune étude 
vraiment scientifique n’ait été directement instituée pour 
la recherche des lois générales de ces combinaisons indis- 
pensables. Sans une telle considération fondamentale, le 
nombre des penchants, des sentiments, ou des aptitudes, 
semblerait presque susceplible d’être indéfiniment aug- 
menté. C’est ainsi, pour n’en citer qu’un seul exemple, que 
tant d’explorateurs de la nalure humaine ont cru devoir dis- 
tinguer plusieurs sortes de courages, sous lesnoms de mili- 
taire, de civil, etc., quoique la disposition primitive à bra- 
ver un danger quelconque doive néanmoins être toujours 
uniforme, et qu’elle soit seulement plus ou moins dirigée 
par rintelligence. Sans doute, le martyr qui supporte, avec 
une-fermelé inébranlable, les plus horribles supplices pour 
éviter seulement le désaveu solennel de ses conviclions, le 
savant qui entreprend une expérience périlleuse dont il a 
bien Calculé les chances, etc.,pourraient fuir sur unchamp 
de balaille shls étaient forcés à combattre pour une cause 
qui ne leur inspirerail aucun intérôt; mais leur genre de 
courage n’en est pas moins essentiellement identique au 
courage spontané et animal qui constitue la bravoure mi- 
litaire proprement dite; 11 n’y a, en tous ces cas, d’aulre 
différence principale que Tinlluence supérieure des facul- 
tés intellectuelles, sauf toutefois les inégalités ordinaires de 
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clegré. En général, sans les diverses synergies cérébrales, 
oii entre les deux ordres de facultés fondamentales, ou 
cnlre les diíFérentes fonctions de chaque ordre, il serait im- 
Iiossible d’analyser judicieusement la plupart des actes 
r.'els; et c’esl surtout dans Tinterprétation positive de cha- 
run d’eux par une telle association que consistera l’appli- 
calion habituelle de la doctrine phrénologique, quand une 
füis elle aura été scientifiquement constituée. Mais 1’étude 
directe des lois de celte harmonie, et de réquilibre moral 
qiii en résulte, serait certainement prématurée, tant que 
1’analyse phrénologique élémentaireneserapas mieuxcon- 
çue et plus arrôtée, dans son double caraclère analomique 
et physiologique. Quand bépoque sera venue d’examiner 
cet ordre iinportant de phénomènes composés, et les dé- 
tcrminations volontaires qui en sontla conséquence flnale, 
il faudra décider alors, par une exploration plus délicate, 
si, dans chaque véritable organe céréhral, une partie dis- 
tinclen’est point spécialement affectée à l’étahlissement de 
ces diverses synergies et sympathies; comme l’ont déjà 
soupQonné MM. Pinel-Grandchampet Poville, d’après quel- 
ques ohservalions pathologiques, à 1’égard de la substance 
blanche comparée à la substance grise, celle-ci leur ayant 
paru plus parliculièrement enllammée dans les perturba- 
tions cérébrales qui affectaient surtout les phénomènes de 
la volonté, tandis que l’autre l’était davantage dans celles 
qui portaient principalement sur les opérations intellec- 
luelles proprement dites. 

Si l’on peut ainsi justement reprocher à la phrénologie 
acluelle de concevoir d’une manière trop isolée chacune 
des fonctions cérébrales qu’elle considère, on doit, à plus 
forte raison, la blâmer d’avoir trop séparé le cerveau de 
Tcnsemble du système nerveux, quoique les premières exi- 
gences de cette étude naissante excusent, jusqu’à un cer- 
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tain point, une conceplion aussi imparfaite. II est néan- 
moins évident, comme Bichat l’a si fréquemment rappelé, 
que Tensemble des phénomènes intellectuels et affectifs, 
malgré leur extrême importance,ne constitue, dans lesys- 
tème total de réconomie animale, qu’un indispensable in- 
termédiaire entre Taction du monde exlérieur sur 1’animal 
à 1’aide des impressions sensoriales, et la réaction ünale 
deTanimal par les contractions musculaires. Or, dans 1’état 
présent de la physiologie phrénologique, il n’existeaucune 
conception positive sur la corrélation générale de la suite 
des actes intérieurs du cerveau à cette dernière réaction 
nécessaire, dont on soupçonne seulement que la moelle 
épinière constitue vaguement 1’organe immédiat (I). 

En généralisant, autant que possible, cet ordre de juge- 
ments philosophiques, on doit enfm reconnaitre que la 
pbysiologie cérébrale,lorsmême qu’elle envisagerait, d’une 

(1) C’cst à 1’étude de cette réaction que se rattache Timportante consi- 
dération de la traduction extérieure de 1’enseinble de la constitution intel- 
lectuelle, et surtout morale, par l’état habituei du système musculaire, 
principalement facial, qui détermine la pliysionomie proprenient dite. 
Quoique Lavater ait analysé, avec une grande sagacité, ces indications 
symptomatiques, dont le principe est incontestable, une telle série d* 
recherclies ne pourra prendre un caractére rationnel, et comporter une 
véritable utilité, à l’abri de toute induction erronée ou frivole, que lors- 
qu’elle pourra être subordonnée, d’après une détcrmination positive des 
vraies facultés fondamentales, aux lois générales de l’action normale de 
1’appareil cérébral sur 1’appareil musculaire. De tels travaux seraient 
jusque là évidemment prématurés : aussi Lavater n’a-t-il pu réellement 
foriner une école, faute d’une véritable doctrine propre à rallier ses 
esquisses incohérentes. 

Gall a très-judicieusement remarqué, à ce sujet, que le système habi- 
tuei des gestes odre un indice plus rationnel et moins équivoque que l’état 
passif de la pbysionomic proprenient dite. La loi ingénieuse et très-plau- 
sible qu’il a proposée sur la direction générale de la mimique, conformé- 
meiit à la prépondérance de tcl ou tel organe cérébral, me parait con- 
stitucr une inspiralion fort heureuse, ultérieurement susccptible d’une 
véritable utilité scientifique,pourvu qu’elle soit convenablementappliquée. 
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manière plus rationnelle, 1’ensemble du système nerveux, 
présenterait aujourd’hui le graveinconvénient de trop iso- 
lerce système du reste de Tóconomie. Sans doute, elle a 
dú d’abord écarter soigneusement les erreurs anciennes 
sur le prétendu siége des passions dans les organes de la 
vie végétative, qui eussentempôché touteconception scien- 
tiflque de la nature morale de rhomme et des animaux, 
comme je l’ai déjà expliqué. Mais elle a depuis beaucoup 
trop négligé la grande influence qu’exercent sur les prin- 
cipales fonctions intellectuelles et aíTectives les divers 
genres des autres phénomènes physiologiques, influence si 
hautement signalée dans le célèbre ouvrage de Gabanis, 
qui, malgré le vague et Tobscuríté de ses viies générales, 
fut néanmoins si utile à la Science, en servant de précurseur 
immédiat à 1’heureuse révolution philosophique que nous 
devons au génie de Gall. 

L’ensembledes diíTérentes considérations indiquéesdans 
cette leçon concourt donc à démontrer que la physiologie 
intellectuelle et morale est aujourd’hui conçue et cultivée 
d’une manière à la fois trop irrationnelle et trop étroite, 
dont 1’influence, tant qu’ellesubsistera, opposeranécessai- 
rement un obstacle insurmontableàtout véritableprogrès 
d’une doctrine qui n’a fait réellement encore aucun pas 
imporlant depuis sa première fondation. Cette étude, qui, 
par sa nature, exige, plus qu’aucune autre brancbe de la 
physiologie, 1’indispensable habitude préliminaire des 
principales parties de la philosophie naturelle, et qui ne 
peut fructifler que dans les inlelligences les plus vigou- 
reuses et les mieux élevées, tend aujourd’hui, envertu de 
son isolemenl vicieux, à descendre au niveau des esprits 
les plus superflciels et les moins préparés, qui la feraient 
bientôt servir de base à un charlatanisme grossier et fu- 
neste, dont tous les vrais savants doivent se hâter de pré- 
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venir le développement déjà imminent. Mais, quels que 
soient ces immenses inconvénienls, ils ne doivent point 
faire méconnaitre réminent mérite d’une conception des- 
tinée, malgré son imperfection actuelle, à constituer direc- 
tementVun des principaux élérnents par lesquels laphilo- 
sophie du dix-neuvième siècle se distinguera définitivement 
de celle du siècle précédent, ce qui a été jusqu’ici si vaine- 
ment tenté. 

Cette dernière leçon, rattachée à Tensemble des cinq 
précédentes, complète donc 1’appréciation générale que 
je devais faire, dans la seconde partie de ce volume, du 
vrai génie philosophique propre à 1’étude positive des 
corps vivants, successivement envisagés sous tous leurs 
divers aspects principaux. Quoique les différentes parties 
essentielles de cette grandescience soienl, sans doute, très- 
inégalement avancées aujourd’hui, et que nous ayons re- 
connu l’état peu satisfaisant detoutes celles qui se rappor- 
tent direclement auxidées dela vie, mômeles plus simples, 
comparéesà celles qui se bornent aux seules idées d’orga- 
nisation, cependant un tel examen nous a montré que les 
branches les plus imparfaites commencentaussi ii prendre 
un vérüable caractère scientifique, à- la fois positif et ra- 
tionnel, plus ou moins ébaucbé déjà, suivant la complica- 
lion correspondante des pbénomènes. 

L’analyse fondamentale du système de la philosopbie 
naturelle se Irouve ainsi enfin suffisamment opérée dans 
ce volume et dans les deux précédents, depuis la pbiloso- 
phiemathématique, qui en constituo la première base gé- 
nérale, jusqu’à la philosopbie biologique, qui le termine 
nécessairement. Malgré Timmense intervalle qui semble 
séparer ces deux exlrémités, nous avons pu passer de 
l’une à 1’autre par des degrés presqueinsensibles, en dis- 
posant convenablement les diversos études naturelles sui- 
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vant la hiérarchie scientifiqne établieau débiitde cetraité. 
Entre la philosophiemathématiqiie et la physique propre- 
irient dite, s’interpose spontanément la philosophie astro- 
notnique, participant à la fois de leur double nature. De 
même, entre 1’ensemble de la philosophie inorganique et 
celui de la philosophie organique, tout en maintenant h 
chacune son vrai génie scientiíique, nous avons reconnu 
que la philosophie chimique constitue, par le caractère de 
ses phénomènes, une véritable transition fondamentale, 
qui n’a rien d’hypothétique,etqui établità jamais la rigou- 
reuse continuité du système des Sciences naturelles. 

Mais ce système, quoiqu’il comprenne toutes les Sciences 
existantes, est encore évidemment incomplet, et laisse au- 
jourd’hui une large issue à Tinfluence rétrograde de la phi- 
losophie Ihéologico-métaphysique, à laquelle il réserve 
ainsi un ordretout entier d’idées, les plus immédiatement 
applicables de toutes. II lui manque absolument 1’indis- 
pensable complément final qui peutseul assurer, en réalité, 
sa pleine efíicacité, et organiser enfin 1’irrévocable prépon- 
dérance universelle de la philosophie positive, en assujet- 
tissant aussi au môme esprit scientiíique, tant pour la mé- 
Ihode que pour la doctrine, la théorie fondamentale des 
phénomènes les plus compliqués et les plus spéciaux, 
comme je vais oser le tenter, le preinier, dans le volume 
suivant, directement consacré àla Science nouvelle que je 
me suis efforcé de créer sous le nom de physique sociale. 
Cette Science vraiment définitive, qui prend nécessaire- 
ment dans la Science hiologique proprement dite ses ra- 
cines immédiates, constituera dès lors fensemble de la 
philosophie naturelle en un corps de doctrine complet et 
indivisible, qui permettra désormais à Tôsprit humain de 
procéder toujours d’après les conceptions uniformément 
positives dans tous les modes quelconques de son activité, 
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en faisant cesser la profonde anarchie intellectuélle qui 
caractérise notre élat présent. Quoique la plupart des 
Sciences anlérieures soient encore, comme nous 1’avons 
reconnu, fort imparfaites à beaucoup d’égards essentiels, 
leur incontestable posilivilé, plus ou moins développée, 
suffit pleinetnenl à rendre possible'aujourd’hui celte der- 
nière transformalion philosophique, de laquelle dépendenl 
surtout désormais leurs plus grands progrès futurs, par 
une meilleure organisation systémalique de l’ensemble des 
divers travauxscientiíiques,abandonnésmaintenantau plus 
irrationnel isolement. 

FIN DU TOME TROISIÈME. 
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